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PREFACE 


Le  présent  ouvi^age,  qui  ni  a  demandé  près  de  deux 
ans  de  longues  et  pénibles  recherches,  est  un  monu- 
ment filial  élevé  à  la  gloire  des  petites  patries  et  de 
la  grande  France.  liaient  à  son  heure  pour  vivifier, 
chez  les  Français,  V amour  patrial  et  pour  stimuler 
le  mouvement  de  rénovation  littéraire  et  artistique 
qui  se  dessine  en  nos  diverses  provinces  ou  régions. 

Nous  sommes  à  une  époque  de  transition  où  des 
problèmes  impérieux  se  posent  et  des  antinomies 
effrayantes  se  combattent.  C'est  ainsi  que  nous  assis- 
tons à  une  crise  passagère  du  patriotisme.,  occasion- 
née par  deux  doctrines  opposées,  excessives  et  éga-- 
le  ment  dangereuses  :  le  chauvinisme  ou  faux 
nationalisme,  né  de  ce  principe  barbare  et  odieux 
que  ((  sans  la  haine  de  l'étranger  V amour  de  la  patrie 
est  faible  »  ;  V internationalisme,  qui  prêche  non 
seulement  la  concorde  universelle  —  idée  généreuse 
et  féconde  —  mais  aussi  la  suppression  des  frontiè- 
res, la  dislocation  des  patries  —  rêve  fou  et  sacrilège, 
parce  que  «  l' humanité  en  dehors  des  nations  n  est 
pas  un  corps.,  mais  une  masse  amorphe  ;  les  nations 
supprimées,  elle  retournerait  en  poussière  ;    elle  ne 
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serait  plus  qu'un  tourbillon  cV atonies  se  heurtant  au 
hasard,  avec  toute  V impuissance  de  V incohérence  i.  » 
Chaque  Français,  par  exemple,  voit  ses  moyens  et 
son  importance  merveilleusement  augmentés  par  le 
seul  fait  quil  appartient  à  un  vaste  groupement 
national,  solidariste,  dont  tous  les  membres  sont 
unis  de  façon  indissoluble  par  la  communauté  d'in- 
térêts, d'espérances,  de  langue,  de  lois,  de  souvenirs 
historiques,  de  race  même.  Que  deviendrait  cet  indi- 
vidu s  il  perdait  subitement  sa  qualité  de  Français, 
égide  glorieuse,  et  se  trouvait  transformé  en  un  vague 
citoyen  du  monde  ?  //  ne  serait  plus  quune  goutte 
d'eau  perdue  dans  F  Océan,  une  parcelle  anonyme 
et  infinitésimale  d'humanité. 

Je  sais  bien  qae  la  lutte  entre  le  Capital  et  le 
Travail  entre  dans  une  phase  nouvelle  ;  que  les  grou- 
pements corporatifs  élargissent  leurs  cadres,  et  que 
des  conférences,  des  ententes,  des  associations  inter- 
nationales s  organisent  avec  une  fréquence  et  un 
succès  de  plus  en  plus  grands.  Mais  en  quoi  F  idée 
de  patrie,  révisée,  épurée,  est-elle  incompatible  avec 
les  idées  modernes  de  justice  et  de  progrès  ?  Ne  voit- 
on  pas,  au  contraire,  que  les  patries,  résultats  sinon 
parfaits  du  moins  très  perfectionnés  d'une  gestation 
millénaire,  sont  des  organismes  vivants  que  rien  ne 
saurait  remplacer  pour  Védification  d'une  humanité 
meilleure  et  plus  heureuse  ?  Considérons  les  grandes 
nations  européennes  :  la  France,  l'Angleterre,  V Aile- 

1  G.  Bougie,    Vie  spirituelle  et  Action  sociale,  p.  86. 
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magne,  etc.  N'ont-elles  pas,  toutes,  une  personnalité 
fortement  tranchée,  des  aptitudes  spéciales,  un  génie 
distinct,  grâce  auxquels  elles  se  complètent  récipro- 
quement pour  le  plus  grand  bien  de  la  civilisation  ? 
Chacune  d'elles  tient  une  large  place  dans  le  monde. 
On  frémit  en  songeant  à  la  perte  irréparable  que 
ferait  V humanité  si  la  France  et  l'Angleterre,  par 
exemple,  venaient  à  disparaître  :  leur  rôle  historique 
fut  d'une  importance  exceptionnelle  et  d'une  utilité 
incontestable  dans  le  passé  ;  nous  attendons  encore 
davantage  d'elles  dans  l'avenir.  Eh  bien  !  cette  fonc- 
tion particulière  pour  laquelle  chaque  nation  semble 
prédestinée,  cette  mission  civilisatrice  qui  lui  est 
dévolue,  il  faut  s' attacher  à  la  préciser  et  à  la  bien 
définir.  En  ce  qui  nous  concerne,  nous  devons  cher- 
cher à  comprendre  l'âme  de  la  France,  la  suivre 
dans  son  évolution  mystérieuse  et  deviner  ses  secrètes 
aspirations  :  Ah  !  puissions-nous  dégager  clairement 
la  vraie  tradition  française  et  marcher  tous  ensemble 
vers  un  même  idéal,  un  idéal  national,  au  cri  de  : 
((  Pour  V  humanité  par  la  patrie!  » 

Le  patriotisme  résumé  en  cette  formule  peut  par- 
faitement concilier  les  tendances  diverses  qui  se  ma- 
nifestent dans  notre  pays  :  patriotisme  généreux, 
pacifique,  fécond,  infiniment  extensible,  unissant  en 
nos  cœurs  l'amour  de  la  France  à  celui  de  VHuma- 
nité  !  Ce  patriotisme,  nous  l'inculquerons  à  nos  en- 
fants. Mais  n  en  faisons  pas  une  abstraction  pure, 
une  entité  incompréhensible  aux  intelligences  vulgai- 
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res  ;  donnons-lui  une  base  tangible,  inébranlable, 
naturelle  :  le  sol  natal.  Laplupart  des  hommes,  depuis 
les  misérables  sauvages  jus qu  aux  civilisés  cosmopo- 
lites, éprouvent  une  affection  instinctive  pour  le  coin 
de  terre  où  a  véca  la  race  dont  ils  sont  issus,  ou  ils 
ont  passé  leur  enfance,  où  ils  ont  reçu  leurs  premières 
et  plus  vivaces  impressions.  Notre  tâche  sera  donc 
facilitée  grâce  à  r existence  de  ce  sentiment  inné, 
atavique,  Jamais  complètement  éteint.  Le  culte  de 
la  petite  patrie,  que  nous  voulons  instaurer,  ne  peut 
manquer  de  fortifier  celui  de  la  grande.  Il  réveillera 
V esprit  local,  ou  plutôt  régional,  dont  je  parle  en  un 
des  chapitres  de  ce  livre  ;  il  suscitera  des  énergies 
multiples,  provoquera  une  décentralisation  féconde 
à  la  suite  de  laquelle  toutes  les  forces  vives  de  la  na- 
tion entreront  en  jeu  ;  les  transplantations  prématu- 
rées et  irréfléchies  qui  font  des  déclassés,  des  mal- 
heureux et  qui  abâtardissent  la  race,  deviendront 
plus  rares  et  nous  n'aurons  plus  à  déplorer  le  funeste 
exode  des  jeunes  campagnards  vers  les  grands  cen- 
tres, vers  Paris. 

Mais,  qu  est-ce  au  juste  que  la  a  petite  patrie  y)  ? 
Pour  moi.,  la  petite  patrie  n  est  pas  seulement  le  lieu, 
ville  ou  village,  où  nous  sommes  nés.  Elle  embrasse 
une  assezgrande  étendue  de pcr/s,  aux  limites  encore 
indécises  et  que  les  régionalistes  s'appliquent  à 
découvrir  :  ce  n'est  pas  tout  à  fait  r  ancienne  pro- 
vince, do/it  le  nom,  cependant,  a  survécu  à  tous  les 
bouleversements   politiques  et   administratifs,    mais 
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c'est  quelque  chose  d' approchant.  La  petite  patrie, 
c  est  un  territoire  plus  ou  moins  \^aste  qui  se  distin- 
gue par  des  caractères  naturels  :  géologie,  géogra- 
phie physique,  climat;  c  est  aussi  les  hommes  qui 
l habitent  et  qui,  de  générations  en  générations,  ont 
gardé  la  même  empreinte  ethnique,  une  physionomie, 
une  tournure  d'esprit,  des  mœurs,  des  coutumes,  des 
croyances,   une  langue  populaire  communes. 

J'apporte  ma  modeste  contribution  aux  efforts  des 
vaillants  Français  qui  veulent  donner  aux  petites 
patries,  que  d'aucuns  appellent  régions,  la  conscience 
d'elles-mêmes.  T ai  pensé  que  les  poètes,  avec  leur 
don  de  seconde  vue  et  leur  langage  divin,  étaient  les 
plus  aptes  à  incarner  Vcune  de  chacune  d'elles,  à 
parler  aux  cœurs  et  à  y  faire  éclore  la  fleur  d'amour. 
Voilà  pourquoi  j'ai  demandé  aux  meilleurs  d'entre 
eux  des  poésies  exaltatrices  de  leur  race  et  de  leur 
terroir.  On  les  trouvera  réunies  en  gerbes  variées 
autant  que  superbes,  exhalant  une  odeur  sauvage  et 
grisante  à  laquelle  nul  fils  de  la  glèbe  ne  pourra 
demeurer  insensible.  Les  déracinés  respireront  avec 
délices  ces  bouffées  d'air  venues  du  pays  natal,  où 
ils  retourneront  peut-être  un  four  ;  les  racines,  eu.v 
aussi,  sentiront  vibrer  les  mystérieuses  fibres  de  leur 
être  atavique  et  ils  s  attacheront  davantage  à  leur 
sol.  Je  voudrais  qu'on  fit  apprendre  aux  enfants 
quelques-uns  de  ces  beaux  vers  :  ils  chanteront,  la 
vie  durant,  dans  la  mémoire  de  chaque  homme, 
exerceront  sur  tout   son    être   un  charme  vraiment 
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magique  et  seront  pour  lui  le  meilleur  des   viatiques. 

La  nature  des  poèmes  ri  est  pas  seule  à  constituer 
la  rigoureuse  unité  de  ce  livre.  J'ai  essayé  de  noter, 
en  des  études  suggestives  aussi  exactes  et  complètes 
que  possible,  le  sourd  travail  qui  s'opère,  un  peu 
partout  en  France,  pour  le  ressurgissement  des  peti- 
tes patries.  T  ai  fait  connaître  les  principaux  artisans 
de  cette  œuvre  de  rénovation  qui,  nécessairement,  est 
surtout  littéraire  ;  f  ai  insisté  d'une  façon  toute  par- 
ticulière sur  les  poètes,  y  compris  les  félihres  et  les 
patoisants,  parce  que  leur  rôle  est  le  plus  efficace. 
Enfin,  remontant  le  cours  des  siècles,  j'ai  achevé  de 
constituer  un  précis  d'histoire  littéraire  classée  par 
provinces,  travail  qui  ri  avait  pas  encore  été  fait. 

Puisse  cette  œuvre  de  pur  provincialisme  et  aussi, 
je  ne  saurais  trop  insister,  d'ardent  patriotisme,  être 
accueillie  favorablement  du  public  et  répondre  aux 
desseins  généreux  qui  V ont  inspirée  ! 

Albert  GRIMAUD. 

Laurac,  en   Vivarais,  juillet  1903. 


*      * 


L'auteur  de  ce  recueil  adresse  ses  plus  sincères  remerciements  aux  poètes 
qui  ont  bien  voulu  répondre  à  son  appel,  aux  éditeurs  qui,  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  lui  ont  permis  de  reproduire  les  pièces  qui  sont  leur  pro- 
priété,  aux  nombreux  confrères,  enfin,  qui  se  sont  mis  obligeamment  à  sa 
disposition  pour  lui  fournir  d'utiles  renseignements.  En  vue  de  la  publication 
possible  d'un  supplément,  il  sera  très  heureux  si  on  lui  signale  des  erreurs 
ou  des  omissions  inévitables  et  des  manifestations  littéraires  nouvelles. 


Dans  le  texte  consacré  à  chaque  province,  les  noms  marqués   d'un    asté- 
risque sont  ceux  des  poètes  ayant  collaboré  à  l'anthologie. 
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La  France  est  à  la  fois  un  pays  et  une  nation.  L'histoire 
nous  apprend  après  combien  de  douloureuses  péripéties 
et  au  prix  de  quels  effortselle  s'est  constituée.  Aujourd'hui, 
notre  patrie  est  complètement  unifiée  ;  les  provinces  et  les 
races  se  sont  soudées  irrévocablement  ;  il  y  a  communauté 
de  langue,  d'intérêts,  de  gouvernement,  de  souvenirs  et 
d'espérances.  Nulle  autre  patrie  au  monde  ne  présente 
pareille  solidité. 

Du  contact  et  de  l'agglomération  des  peuples  qui,  au 
cours  des  siècles,  se  sont  fixés  sur  notre  sol  (Celtes,  Gau- 
lois, Grecs,  Romains,  Francs,  Normands,  etc.)  est  né  le 
caractère  français,  l'esprit  français,  qui  a  donné  un  cachet 
tout  particulier  à  notre  littérature.  Néanmoins,  l'hérédité 
et  l'habitat  ont  créé  des  types pro^^inciaux  (breton,  nor- 
mand, gascon,  etc.),  présentant,  comme  les  provinces 
d'ailleurs,  un  certain  nombre  de  caractères  distinctifs. 
Réjouissons-nous  de  cette  diversité,  de  ces  contrastes  qui 
s'aimantent,  se  tempèrent  et  «  contribuent  à  former  l'har- 
monie   générale  ))  ! 

((  C'est  un  grand  et  merveilleux  spectacle,  a  écrit 
Michelet,  de  promener  ses  regards  du  centre  aux  extré- 
mités, et  d'embrasser  de  l'œil  ce  vaste  et  puissant  orga- 
nisme où  les  parties  diverses  sont  si  habilement  rappro- 
chées, opposées,  associées,  le  faible  au  fort,  le  négatif  au 
positif;  de  voir  l'éloquente  et  vineuse  Bourgogne  entre 
l'ironique  naïveté  de  la  Champagne  et  l'âpreté  critique, 
polémique,  guerrière  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Lor- 
raine ;  de  voir  le  fanatisme  languedocien  entre  la  légèreté 
provençale  et  l'indifférence  gasconne  ;  de  voir  la  convoi- 
tise, l'esprit  conquérant  de  la  Normandie  contenus  entre 
la  résistante   Bretagne    et  l'épaisse  et    massive   Flandre.  )> 
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L'amalgamation  est  parfaite  ;  le  particularisme  étroit  a 
disparu  des  provinces  ;  certes,  nous  ne  renions  pas  notre 
«  petite  patrie  »,  où  tant  de  liens  ethniques  et  moraux 
nous  rattachent,  mais  nous  sommes  Français  par- dessus 
tout. 

Et  c'est  pour  cela  que  nous  aimons  cette  belle  langue 
française,  si  claire,  si  souple,  si  élégante  ;  cette  langue, 
synthèse  du  génie  français,  véhicule  de  la  pensée  française 
à  travers  le  monde  ;  cette  langue,  qui  est  le  patrimoine 
commun  de  tous  les  Français,  et  qui,  plus  que  tout,  a 
contribué  à  l'unification  de  notre  chère  Patrie  et  à  la  créa- 
tion de  sa  forte  personnalité. 

Cependant,  si,  grâce  aux  progrès  de  l'instruction,  la 
plupart  des  Français  savent  parler  et  écrire  notre  langue, 
les  gens  du  peuple,  les  paysans,  ont  conservé  les  vieux 
dialectes  de  leurs  pères,  langages  frustes,  élimés  par  un 
usage  plusieurs  fois  séculaire,  et  que  la  tradition  orale  a 
sauvés  de  la  mort. 

Parmi  ces  parlers  populaires,  quatre  ont  leurs  lettres  de 
noblesse  et  revendiquent  hautement  le  nom  de  langues; 
ce  sont  :  en  Bretagne,  le  celtique  ou  bas-breton  ;  dans  le 
département  du  Nord,  le  flamand;  dans  le  département 
des  Basses-Pyrénées,  le  basque  ;  enfin,  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  (Roussillon),  le  catalan.  Tous  les  autres  idio- 
mes sont  rangés  dans  la  catégorie  des  patois,  bien  que  cer- 
tains soient,  en  réalité,  de  vrais  dialectes,  puisqu'ils 
comportent  une  culture  littéraire. 

Il  est  très  difficile  d^assigner  une  ligne  de  démarcation 
à  ces  nombreux  patois,  qui  s'altèrent  et  se  pénètrent  en 
leurs  points  de  rencontre.  Néanmoins,  on  peut,  sous  ce 
rapport,  partager  la  France  en  deux  grandes  régions  :  au 
nord  de  la  Loire,  régnent  les  patois  français  (ainsi  appelés 
à  cause  de  leur  analogie  avec  le  français),  dérivés  de  la 
langue  d'oïl;  au  sud,  \qs  patois  provençaux,  dérivés  de  la 
langue  d'oc. 

Voici,  maintenant,  la  classification  de  ces  idiomes,  avec 
leurs    domaines  approximatifs. 

Parmi  les  patois  du  Nord,  nous  distinguerons  :  l'*  le 
picard,  parlé  en  Pi^^ardie,  dans  le  Rethellois,  la  Thiérache 
et  l'Artois  ;  2"  le  normand,  occupant  la  Normandie,  une 
partie  de   la  Bretagne,   le   Maine,  le  Perche,  l'Anjou,  une 
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parcelle  du  Poitou  et  de  la  Saintonge  ;  3^  le  champenois, 
usité  en  Champagne  ;  4^  le  hoiLrguignon,  comprenant  la 
Bourgogne,  un  morceau  de  la  Champagne,  la  Franche- 
Comté,  le  Nivernais,  une  partie  de  l'Orléanais,  du  Berry 
et  de  la  Touraine  ;  5°  le  lorrain,  s'étendant  sur  la 
Lorraine. 

Les  patois  du  Midi  sont  encore  pins  nombreux.  Nous 
rencontrons  :  1®  le  provençal,  parlé  en  Provence,  dans  le 
Comtat  Venaissin,  la  partie  sud  du  Dauphiné  et  le  Comté 
de  Nice;  2®  le  languedocien,  régnant  sur  la  majeure  partie 
de  l'ancienne  province  du  Languedoc,  sur  le  Comté  de 
Foix,  le  Rouergue  et  le  Quercy  ;  3°  le  gascon,  idiome  des 
habitants  de  la  Gascogne,  de  l'Agénois,  du  département 
de  la  Gironde  et  d'une  partie  du  Béarn  ;  4"  le  limousin^ 
comprenant,  outre  la  province  du  même  nom,  la  Marche, 
une  partie  du  Berry  et  du  Poitou,  de  la  Saintonge  et  de 
LAngoumois,  ainsi  que  le  Périgord  ;  5^  Vauvergnat,  s'éten- 
dant  sur  l'Auvergne,  le  Bourbonnais,  le  Forez,  le  Velay, 
le  Vivarais  et  le  département  de  la  Lozère  ;  6^*  le  lyonnais, 
localisé  dans  le  département  du  Rhône,  la  Bresse  et  le 
Charolais  ;  1^  le  dauphinois,  occupant  le  département  de 
l'Isère  ;  8**  le  savoisien,  parlé  dans  les  deux  Savoies. 

Origine  des  patois.  —  Les  patois  ne  sont  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  des  altérations  du  français. 
Ils  existaient  bien  longtemps  avant  que  notre  langue  fût 
formée  et,  tout  aussi  bien  qu'elle,  ils  revendiquent  l'hon- 
neur d'avoir  le  latin  pour  ancêtre. 

Lorsque  —  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles,  —  les  Ro- 
mains, sous  la  conduite  de  Jules  César,  firent  la  conquête 
de  la  Gaule,  nos  ancêtres  parlaient  différents  idiomes  se 
rattachant  à  la  langue  celtique.  Le  langage  des  vainqueurs 
était  le  latin.  Mais,  à  cette  époque,  le  latin  pur  ou  latin 
littéraire  était  exclusivement  réservé  aux  écrivains,  aux 
fonctionnaires  et  h  la  classe  patricienne  ;  le  peuple  (la 
plèbe),  paysans,  ouvriers,  soldats,  employait  un  latin 
corrompu  appelé  latin  populaire. 

Comme  les  Romains  étaient  beaucoup  plus  civilisés  que 
les  Gaulois,  ceux-ci  délaissèrent  peu  h  peu  leurs  idiomes 
nationaux  pour  adopter  celui  des  conquérants  ;  le  peuple 
des  villes  et  des  campagnes,  en  contact  permanent  avec  les 
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soldats  et  les  colons,  apprit  le  latin  populaire  ;  les  hautes 
classes  de  la  société  gauloise,  poussées  par  le  désir  d'éga- 
ler les  patriciens  romains,  et  d'occuper  des  fonctions 
publiques,  étudièrent  le  latin  littéraire.  Au  bout  d'un  siècle, 
la  Gaule  était  transformée  ;  le  génie  romain  l'avait  marquée 
de  sa  forte  empreinte  ;  la  langue  celtique  s'était  effacée 
devant  sa  puissante  rivale.  L'art  latin  et  la  littérature 
gallo-romaine  jetèrent  un  éclat  vraiment  étonnant,  alors 
qu'à  Rome   tout   déclinait. 

Mais,  au  v"  siècle^  l'Empire  romain  est  en  complète 
décadence  ;  la  classe  patricienne  se  meurt  et,  avec  elle,  le 
latin  littéraire.  Seul,  le  latin  populaire,  modifié  dès  le 
début  par  l'apport  de  mots  celtiques  et  altéré  par  la  pro- 
nonciation gauloise,  se  piopage  de  plus  en  plus.  La  civili- 
sation romaine  s'effondre  sous  les  coups  répétés  des  Bar- 
bares. Le  vieil  édifice  administratif  est  jeté  bas  ;  le  latin 
classique  disparaît  de  la  circulation  et  tombe  au  rang  de 
langue  morte.  Mais  le  latin  populaire,  que  les  savants  de 
l'époque  appelaient  dédaigneusement  lingua  romana  rus- 
tica,  subsiste.  Bien  mieux,  il  est  adopté  par  les  Barbares 
germains^  qui  le  trouvent  plus  poli,  plus  harmonieux  que 
leur  rude  idiome,  mais  qui,  à  leur  tour,  le  modifient  sensi- 
blement. Désormais,  le  latin  des  paysans  domine  en  Gaule  : 
c'est  la  langue  romane^  qui  ira  s'élaborant  pendant  plu- 
sieurs siècles,  et  qui  donnera  naissance,  entre  les  xi''  et 
XIII®  siècles,  h  une  littérature  florissante  dont  Tinfluence 
se  fera  sentir  sur  toute  la  chrétienté. 

A  cette  époque  du  moyen  âge  le  Nord  et  le  Midi  de  la 
Gaule  constituaient  deux  régions  absolument  opposées, 
tant  sous  le  rapport  des  mœurs  et  de  la  race  que  des  ins- 
titutions politiques.  Le  Midi  était  l'héritier  direct  des 
Romains;  le  Nord,  au  contraire,  s'était  germanisé.  C'est 
pourquoi  la  langue  romane  se  partagea  en  deux  branches, 
désignées  par  le  signe  de  l'affirmation  :  la  langue  d'oïl,  au 
nord  de  la  Loire  ;  la  langue  d'oc,  au  sud. 

A  leur  tour,  ces  langues  se  subdivisaient  en  dialectes  ou 
«  ramages  du  pays  »,  par  suite  des  influences  de  climats, 
de  races,  de  constitution  physique,  de  goût.  C'est  ainsi 
que,  dans  la  langue  d'oïl,  on  distinguait  quatre  dialectes 
principaux:  le  normand,  le  picard,  le  fi-ancais  et  le  houî'- 
gnignon,     correspondant    à  des    fiefs   politiques    distincts. 
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Ces  dialectes,  qui  s'écrivaient,  avaient  autant  d'influence 
les  uns  que  les  autres. 

Le  dialecte  français  était  parlé  dans  l'Ile-de-France  et 
l'Orléanais,  seuls  domaines  des  premiers  rois  Capétiens.  A 
partir  du  xii*^  siècle,  le  pouvoir  royal  va  grandissant  ;  de 
vastes  domaines  sont  successivement  acquis  à  la  couronne  : 
Berry  (iiOi),  Touraine  (1203),  Normandie  1204),  Champa- 
gne (1286),  etc.  Le  français  fut  introduit  dans  ces  provin- 
ces ;  et,  comme  en  sa  qualité  de  langue  du  roi  il  devint  le 
modèle  du  bon  ton,  il  finit  par  supplanter  les  dialectes  in- 
digènes qui,  vers  le  xv°  siècle,  tombèrent  à  l'état  de  pa- 
tois. La  langue  d'oc,  elle  aussi,  sombra  à  la  suite  de  la 
funeste  Croisade  des  Albigeois  et  de  l'annexion  du  Lan- 
guedoc (1272). 

C'est  ainsi  qu'un  fief  territorial  ayant  absorbé  tous  les 
autres,  son  dialecte  propre  élimina  peu  à  peu  les  divers 
dialectes  provinciaux  et  finit  par  devenir  la  langue  natio- 
nale :  l'unité  politique  et  l'unité  de  langue  ont  donc  mar- 
ché parallèlement.  Désormais,  la  langue  française  va  se 
perfectionner  et  poursuivre  le  cours  de  ses  glorieuses  des- 
tinées, pendant  que  les  dialectes  provinciaux,  devenus  de 
vulgaires  patois,  seront  pieusement  conservés  par  les  habi- 
tants des  campagnes. 

Troubadours  et  Trouvères.  —  Entre  le  xi''  et  le 
xiii*^  siècles,  le  Midi  de  la  France  fut  le  siège  d'une  bril- 
lante civilisation.  La  race  était  plus  autonome,  plus  latine 
que  dans  le  Nord,  la  tranquillité  plus  grande,  la  vie  plus 
douce.  Le  pays  n'était  pas^  comme  la  France  septentrio- 
nale, troublé  par  des  guerres  ou  des  luttes  politiques  conti- 
nuelles. Les  libertés  municipales  existaient  depuis  les 
Romains  ;  seigneurs  et  roturiers  vivaient  en  bonne  harmo- 
nie. Ajoutons  que  le  négoce  avait  procuré  Faisance  aux 
bourgeois,  la  fortune  aux  nobles,  et  que  le  bien-être  et  le  luxe 
régnaient  partout.  Région  privilégiée  où  l'on  voyait  d'opu- 
lentes cités  et  des  cours  brillantes  qui  éclipsaient  celles 
des  rois  de  l'Europe  ! 

Dans  un  tel  milieu,  la  poésie  se  développa  comme  par 
enchantement.  Les  troubadours,  ou  poètes  de  langue  d'oc, 
amis  de  la  «  gaye  science  »,  étaient  fêtés  partout.  Alors  se 
tinrent  les  fameuses  cours  d' amour ,  alors     s'écrivirent    et 
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se  déclamèrent  ces  nombreux  poèmes  lyriques,  canzones, 
plaints^  tejisonSy  ballades,  iioças,  —  ou  satiriques,  sirçen- 
tes,  dont  on  admire  encore  aujourd'hui  la  vivacité,  la 
grâce  et  l'harmonie. 

Au  Nord,  la  race  était  plus  rude,  plus  grossière,  plus 
barbare.  Un  état  de  guerre  continuel  s'opposait  h  la  nais- 
sance de  la  poésie  lyrique  .  Néanmoins,  la  langue  d'oïl  eut 
aussi  ses  poètes,  les  trompé f^es.  Ces  derniers  excellèrent  sur- 
tout dans  la  poésie  épique,  et  composèrent  un  grand  nom- 
bre de  chansons  de  geste,  traduites  et  imitées  par  l'Italie, 
l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Ils  produisirent  aussi  des 
romans  allégoriques,  satiriques  et  moraux  (le  Roman  de  la 
Rose^  le  Roman  du  Renai'd,  etc.),  des  fabliaux,  des  lais, 
des  virelais,  etc. 

La  différence  de  civilisation,  de  mœurs  et  de  langage 
avait  fait  naître  une  sourde  rivalité  entre  le  Nord  et  le 
Midi.  De  plus,  cette  dernière  région,  si  riche,  était  une 
proie  toute  indiquée  pour  les  seigneurs  batailleurs  et 
pillards  de  la  France  septentrionale.  Il  ne  fallait  qu'une  oc- 
casion pour  que  le  Nord  se  ruât  sur  le  Midi.  Cette  occasion^ 
l'Eglise  la  fit  naître. 

Au  commencement  du  xiii"  siècle,  Toulouse,  capitale  du 
Languedoc,  était  la  plus  belle  et  la  plus  riche  des  villes  du 
Midi.  Elle  avait  alors  pourcomte  Raymond  VI, possesseurde 
vastes  domaines.  Les  autres  puissances  féodales  étaient  :  la 
Maison  de  Barcelone^,  qui  régnait  sur  l'Aragon,  le  Rous- 
sillon  et  la  Provence  ;  puis  les  petits  seigneurs  des  Pyré-  j 
nées,  hommes  de  cape  et  d'épée,  fiers  et  indépendants 
comme  les  aigles  de  leurs  montagnes. 

Cette  population  méridionale,  composée  d'éléments  ibé- 
riens,  galliques.  romains,  gothiques  et  mauresques,  ne  par- 
tageait pas,  en  matière  religieuse,  la  foi  et  Tintolérance  des 
gens  du  Nord.  Païenne  par  essence,  elle  se  détachait  de 
plus  en  plus  du  catholicisme  :  en  maints  endroits,  surtout 
en  Languedoc,  les  Eglises  demeuraient  désertes  et  les 
prêtres  étaient  détestés.  Bientôt  les  hérésies  firent  leur  ap- 
parition. L'une  d'elles  avait  un  de  ses  centres  à  Albi,  d'où 
le  nom  assez  impropre  d'Albigeois  donné  h  ceux  qui  embras- 
sèrent ces  croyances.  La  secte  nouvelle  se  propagea  rapi- 
dement dans  toute  la  région  languedocienne,  sous  l'œil 
bienveillant  des  hautes  classes,  et  en  particulier  du  comte 
de  Toulouse  qui  la  favorisait  ouvertement. 
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L'Eglise  eut  peur  que  le  Midi  ne  sortit  de  son  giron.  C'est 
pourquoi  elle  résolut  d'écraser  ce  nid  d'impiété.  En  l'an- 
née 1208,  le  Pape  Innocent  III,  traitant  les  Languedociens 
comme  des  musulmans,  prêcha  contre  les  hérétiques  une 
Croisade,  c'est-à-dire  une  guerre  d'extermination:  «  Ana- 
thème,  s'écria-t-il^  sur  le  comte  de  Toulouse  !...  Rémis- 
sion de  leurs  péchés  à  ceux  qui  s'armeront  contre  ces  em- 
pestés «  Provençaux  !...  »  Allez,  soldats  du  Christ  !...  que 
les  hérétiques  disparaissent  et  que  des  colonies  de  catholi- 
ques soient  établies  en  leur  place.  »  A  l'appel  du  souve- 
rain Pontife,  les  Seigneurs  du  Nord  de  la  France  se  croi- 
sèrent en  foule  et  se  précipitèrent  avec  furie  sur  la  riche 
proie  qu'on  leur  livrait.  Les  prélats  choisirent  pour  chef  de 
l'expédition  Simon  de  Montfort,  petit  châtelain  des  en- 
virons de  Paris,  dévot,  ambitieux  et  cruel.  La  ville  de  Bé- 
ziers  fut  emportée  d'assaut  et  tous  ses  habitants  massacrés, 
les  catholiques  comme  les  hérétiques  ;  30.000  personnes 
périrent.  Affolée,  Carcassonne  se  rendit.  Les  chevaliers 
français  se  partagèrent  le  pays  conquis,  dont  Simon  de 
Montfort  devint  le  suzerain.  Les  années  suivantes,  la  grande 
curée  recommença.  Raymond  VI,  vaincu  à  Castelnaudary, 
se  réfugie  auprès  du  roi  d'Aragon,  Pierre  II.  Celui-ci  fran- 
chit les  Pyrénées,  dont  tous  les  seigneurs  se  joignent  à  lui, 
et  livre  la  grande  bataille  de  Muret,  où  il  est  défait  et  tué 
(1213). 

Désormais,  le  Midi  est  perdu  ;  son  agonie  va  commen- 
cer. Il  ne  présentera  bientôt  plus  qu'un  monceau  de  ruines 
sanglantes  sous  lesquelles  sera  ensevelie,  avec  sa  civilisa- 
tion, ce  qui  en  faisait  le  charme  :  sa  belle  poésie,  morte 
avec  le  dernier  troubadour  ! 

Centralisation  de  la  France.  —  Les  efforts  de  la 
monarchie  ont  toujours  tendu  h  former  l'unité  territoriale 
et  politique  de  la  France  par  la  réunion  des  provinces  à 
la  couronne  et  par  la  lutte  contre  l'esprit  féodal  et  sépara- 
tiste qui  les  animait.  Pendant  longtemps,  les  provinces 
annexées  jouirent  d'une  certaine  autonomie  :  on  les  appe- 
lait/;  a  ?/s  cC Etats  ;  mais  nombre  d'entre  elles  finirent  par 
perdre  leurs  privilèges  et  par  être  transformées  en  pays 
d'élections,  où  les  intendants  royaux  étaient  les  maîtres 
absolus.  A  la  veille    de  la  Révolution,  on  ne  comptait  plus 
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que  sept  états  provinciaux  :  le  Languedoc^  la  Provence,  le 
Dauphiné,  le  Béarn,  la  Bourgogne,  la  Bretagne  et  l'Artois. 
Partout  ailleurs,  l'Administration  royale,  niveleuse,  homo- 
gène et  centripète,  avait  été  substituée  aux  vieilles  fran- 
chises. 

Cependant,  quand  la  Révolution  éclata,  la  centralisation 
n'avait  pas  encore  réussi  à  détruire,  même  dans  les  pays 
d'élections,  le  paiticularisme  provincial.  L'unité  géogra- 
phique était  laite,  mais  non  l'unité  morale.  Provençaux, 
Bourguignons^  Bretons,  etc.,  se  considéraient  comme  de 
petits  peuples  ayant  un  souverain  commun,  mais  des  in- 
térêts, des  lois,  des  usages  différents.  La  vieille  acrimonie 
iéodale  n'était  pas  encore  éteinte  et  chaque  province  s'iso- 
lait sottement  de  ses  sœurs  par  une  barrière  de  douanes. 

La  Révolution  eut  h  cœur  de  réaliser  l'unité  nationale. 
((  Il  faut,  s'écriait  Mirabeau,  il  faut  multiplier  le  nombre 
des  départements,  parce  qu'après  avoir  aboli  les  préten- 
tions et  les  privilèges,  il  serait  imprudent  de  laisser  une 
administration  qui  pourrait  offrir  des  moyens  de  les  re- 
prendre. Il  n'y  aura  plus  diverses  nations  dans  le  royaume: 
il  n'y  aura  que  des  Français  !  »  C'est  pourquoi,  le  4  mars 
1790,  l'Assemblée  Constituante  remplaça  les  provinces  par 
quatre-vingt  trois  départements  ayant  absolument  mêmes 
lois  et  même  administration.  Les  divers  peuples  provin- 
ciaux se  fondirent  en  une  seule  et  grande  famille  :  la 
Nation  française  ;  les  u  petites  patries  »  en  une  seule  et 
grande  patrie  :  la  France.  Cette  fédération  universelle  des 
individus  et  des  communes  donna  lieu,  h  Paris,  le  14  juil- 
let 1790,  h  une  fête  sublime,  la  Fédération,  célébrée  avec 
un  enthousiasme  indescriptible,  par  les  délégués  accourus 
en  foule  de  tous  les  points  de  la  France  pour  s'embrasser 
fraternellement  sur  l'autel  de  la  Patrie  ! 

La  Constituante  a  complètement  unifié  la  France,  et 
nous  lui  en  savons  un  gré  infini.  Mais  il  faut  bien  dire^ 
aussi,  que  son  œuvre  administrative,  hâtivement  élaborée 
sous  la  poussée  des  événements,  présentait  de  nombreu- 
ses imperfections  que  nous  aurons  à  examiner,  car  en 
vertu  de  l'axiome  :  «  Chez  nous  il  n'y  a  que  le  provisoire 
qui  dure  »,  cette  organisation  départementale  subsiste 
encore.  La  Révolution  était  allée  au  plus  pressé.  «  Entre- 
prise pour  la  liberté,  obliofée  d'abdiciuer  les   libertés    pour 
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tenir  tète  à  la  guerre,  elle  devait  un  jour,  sous  peine  de 
se  démentir  elle-même,  retourner  à  la  liberté  et  rendre 
compte  aux  individus  de  leurs  droits  suspendus  pour  la 
commune  défense^.  »  Malheureusement,  elle  n'eut  pas  le 
temps  de  rétablir  les  assemblées  provinciales  et  d'instituer 
ce  large  régime  de  libertés  locales  instamment  réclamé 
par  les  Cahiers  de  1789. 

Quand  Bonaparte  fit  le  Coup  d'Etat  du  18  brumaire, 
l'administration  manquait  de  cohésion.  Le  Premier  Consul 
mit  fin  à  l'anarchie  qui  régnait  dans  cette  administration, 
et  il  sut  tirer  un  parti  merveilleux,  pour  asseoir  son  des- 
potisme, de  l'instrument  que  la  Constituante  avait  forgé 
en  vue  d'autres  fins.  Il  plaça  à  la  tète  du  département  un 
préfet  nommé  par  lui  ;  à  la  tête  du  district,  qui  prit  le  nom 
d'arrondissement,  un  sous-préfet  ;  à  la  tête  de  chaque 
commune,  un  maire.  Tous  ces  fonctionnaires,  élus  par  le 
pouvoir  central,  relevaient  uniquement  de  lui  (loi  du  17  fé- 
vrier 1800).  Bientôt  même,  le  chef  de  l'Etat  nomma  direc- 
tement les  assemblées  administratives,  de  sorte  que  la  vie 
locale  tomba  en  léthargie. 

Au  cours  du  xix*' siècle,  des  améliorations  de  détail  furent 
apportées  au  régime  de  centralisation  excessive  institué  par 
Bonaparte.  C'est  ainsi  que  maires,  conseillers  municipaux, 
conseillers  d'arrondissement  et  conseillers  généraux,  dont 
les  attributions  ont  été  accrues,  sont  élus  aujourd'hui  par  le 
suffrage  universel  ou  par  le  suffrage  à  deux  degrés.  Mais, 
nous  n'en  sommes  pas  moins  demeurés,  selon  l'expression 
un  peu  outrée  de  Royer-CoUard,  a  un  peuple  d'administrés 
sous  la  main  de  fonctionnaires  irresponsables,  centralisés 
eux-mêmes  dans  la  main  du  pouvoir  dont  ils  sont  les  mi- 
nistres. » 

'  Aug-uslin  Thierry. 
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Dcccptralisatîoi),  Rc^ioi^alisn^c 

La  centralisation  a  unifié  la  France  et  en  a  fait  vérita- 
blement une  personne  dont  toutes  les  parties  se  complè- 
tent et  s'harmonisent. 

Par  elle  a  s'est  formé  l'esprit  général,  universel  de  la 
contrée.  L'esprit  local  a  disparu  chaque  jour  ;  l'influence 
du  sol,  du  climat,  de  la  race,  a  cédé  à  l'action  sociale  et 
politique.  La  fatalité  des  lieux  a  été  vaincue,  l'homme  a 
échappé  h  la  tyrannie  des  circonstances  matérielles.  Le 
Français  du  Nord  a  goûté  le  Midi,  s'est  animé  à  son  soleil  ; 
le  Méridional  a  pris  quelque  chose  de  la  ténacité,  du  sé- 
rieux, de  la  réflexion  du  Nord.  La  société,  la  liberté,  ont 
dompté  la  nature,  l'histoire  a  effacé  la  géographie.  Dans 
cette  transformation  merveilleuse^  l'esprit  a  triomphé  de 
la  matière,  le  général   du  particulier,  et  l'idée  du   réel  '.  » 

Mais,  après  avoir  rempli  sa  tache,  pourquoi  la  centrali- 
sation a-t-elle  continué  de  régner  sur  notre  patrie  ?  Il  y 
a  beau  temps  que  l'unité  morale  delà  France  est  un  fait 
accompli.  Depuis  lors,  faute  de  disparaître,  la  centralisa- 
tion est  en  train  de  ruiner  la  santé  de  cette  charmante  per- 
sonne, dont  elle  revendique,  h  juste  titre,  la  maternité. 
Gênés  dans  leurs  fonctions  et  dans  leur  libre  épanouisse- 
ment, les  divers  organes  sont  malades  ;  certains  s'atro- 
phient, d'autres  prennent  des  proportions  monstrueuses  ; 
le  sang  se  retire  peu  h  peu  de  la  périphérie  et  afflue  au 
cœur  :   n'est-ce  point  là  les  signes  précurseurs  de  la  mort .' 

C'est  un  fait  indéniable  :  la  centralisation  tue  la  Pro- 
vince et,  par  suite,  la  France  :  Paris  est  une  gigantesque 
pompe    aspirante  qui  attire   toute   la  sève  vitale    du    pays. 


'    MiCHELET. 
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La  Province,  appauvrie  et  anesthésiée,  n'a  plus  la  force  de 
penser  et  d'agir  par  elle-même  :  ses  assemblées  locales  dé- 
libèrent mais  n'administrent  pas,tenue9^  qu'elles  sont  sous 
la  tutelle  de  l'Etat,  qui  a  la  prétention  de  tout  faire  aux 
lieu  et  place  des  intéressés  ;  cette  servitude  administra- 
tive a  détruit  chez  les  citoyens  tout  esprit  d'initiative  ;  ils 
ressemblent  au  «  bivalve  collé  à  son  rocher  et  épuisant 
toute  activité  à  bailler  au  sein  du  flot  qui  le  lave,  le  rafraî- 
chit, le  caresse  et  lui  porte  sa  nourriture  jusque  dans  la 
bouche  ^  ))  Quant  aux  idées,  la  Province  les  reçoit  toutes 
faites  de  la  Capitale,  comme  ses  robes  et  ses  chapeaux. 

Cependant,  depuis  un  demi-siècle  environ,  et  surtout  en 
ces  dernières  années,  la  Province  semble  vouloir  sortir  de 
sa  léthargie  et  secouer  la  poussière  des  tombeaux.  De  nom- 
breuses associations  littéraires,  artistiques,  historiques, 
économiques,  etc.,  se  sont  fondées  sur  toute  l'étendue  du 
territoire  ;  des  peintres,  des  poètes,  des  prosateursont  évo- 
qué en  leurs  œuvres  Tâme  provinciale.  Ces  tressaille- 
ments sont  l'indice  du  réveil  de  l'esprit  régionaliste. 

La  Province  se  ressaisit  a  travers  l'éparpillement  dépar- 
temental en  attendant  le  jour  où  une  intelligente  décentra- 
lisation administrative  viendra  aider  à  rétablir  la  circula- 
tion normale  de  la  vie  dans  les  diverses  parties  de  ce  grand 
corps  qu'on  appelle  la  France.  Mais  pour  que  cette  œu- 
vre nécessaire  produise  tout  son  effet,  il  importe  essen- 
tiellement de  créer  une  mentalité  régionale.  C'est  ce  qu'a 
fort  bien  compris  M.  Henri  Mazel  :  «  Ayez,  dit-il,  ~  des 
citoyens  conscients  d'eux-mêmes,  soucieux  de  leurs  inté- 
rêts propres,  respectueux  des  droits  d'autrui,  aimant  h 
s^associer,  à  faire  leurs  affaires  eux-mêmes,  à  se  défier  de 
leurs  représentants,  h  se  défendre  contre  les  intrus  et  les 
gêneurs,  et  la  décentralisation  fleurira  d^elle-même.  Mais 
si,  par  contre,  vos  concitoyens  sont  d'inquiets  et  timorés 
personnages,  n'osant  prendre  aucune  initiative^  recourant 
toujours  au  préfet  ou  au  ministre,  demandant  des  subven- 
tions pour  les  plus  petites  choses,  bref,  appelant  d'eux- 
mêmes  le  pouvoir  central,  la  décentralisation  ne  se  fera 
jamais.    » 


'  J.  de  BoNMOT,  Le  Problème  dit  ruai. 

-  Quand  les  Peuples  se  relèt^enl...,  Paris,  1902. 
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Presque  tous  les  systèmes  de  décentralisation  sont  d'ac- 
cord pour  proposer  la  suppression  des  départements,  et 
leur  remplacement  par  des  divisions  territoriales  beau- 
coup plus  vastes,  jouissant  d'une  certaine  autonomie  et 
dotées  de  centres  scientifiques,  littéraires  et    artistiques. 

Le  morcellement  actuel  de  la  France  en  quatre-vingt- 
six  départements  voit  ses  défauts  initiaux  s'accroître  de 
jour  en  jour.  On  ne  saurait  imaginer  circonscriptions  plus 
incohérentes  et  plus  hétérogènes.  La  plupart  d'entre  elles 
sont  formées  de  morceaux  disparates^  sans  aucun  lien  na- 
turel, et  qui  jurent  de  se  trouver  assemblés  par  le  fait  du 
caprice  des  Constituants  :  géologie  et  géographie  physi- 
que,—  productions  agricoles  et  industrielles  et  relations 
commerciales,  —  ethnologie  et  divisions  historiques,  — 
chiffre  de  la  population  et  groupement  autour  d'un  centre 
prépondérant,  —  rien  de  tout  cela  ne  sert  de  base  h  la  di- 
vision départementale  i. 

D'un  autre  côté,  les  départements  ont  une  trop  faible 
étendue  pour  constituer  des  foyers  intenses,  capables  de 
s'alimenter  par  eux-mêmes,  de  rayonner  au  loin  et  de  ré- 
sister efficacement  aux  empiétements  du  pouvoir  central. 
L'Assemblée  Constituante  voulait  que^  «  de  tous  les  points 
du  département,  on  pût  arriver  au  centre  de  l'administra- 
tion en  une  journée  de  voyage  -».  Mais,  grâce  aux  décou- 
vertes delà  science,  les  distances  se  trouvent  aujourd'hui 
sensiblement  raccourcies  ;  en  quelques  heures  on  peut 
traverser  une  partie  du  territoire. 

La  France  est  le  pays  le  plus  morcelé  de  l'Europe  ;  c'est 
aussi  celui  où  la  plaie  du  fonctionnarisme  se  fait  le  plus 
douloureusement  sentir.  L'Etat  lui-même  a  donc  un  intérêt 
manifeste  à  substituer  au  régime  coûteux  etdéprimant  d'une 
centralisation  excessive  celui  du  self-governniejit. 

a  Au  lieu  de  cette  division  funeste  en  départements  trop 
nombreux,  supposez  cinq  ou  six  départements  réunis  en 
une  seule  région,  centre  politique,  intellectuel  ou  indus- 
triel résumant  des  intérêts  multipliés  les  uns  par  les  au- 
tres. Les   forces    grandissant    dans  leur  juxtaposition,  les 


^  t)isons,  cependant,  pour  être  exact  que,  d'après  M.   Foncin,  6    déparle- 
ments sont  vraiment  homogènes. 
-'  Paroles  du  représentant  Targé. 
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lumières  rayonnant  dans  un  foyer  commun,  tout  devient 
grand,  tout  se  proportionne  au  développement  du  nouveau 
théâtre  ouvert  à  la  matière  et  h  l'esprit.  L'intelligence  se 
sent  h  l'aise,  la  science  se  féconde,  l'industriemultiplie  ses 
créations,  les  arts  déploient  leurs  ailes  et  toutes  les  carriè- 
res, soit  publiques  soit  privées,  offrent  aux  hommes  de 
mérite  des  positions  qui  les  retiennent  sur  un  sol  devenu 
fécond.  L'émigration  cesse  dès  que  le  talent  reçoit  sa  ré- 
compense. 

«  A  cet  effet,  chaque  région  devra  former  une  grande  di- 
vision administrative  pour  chacune  des  forces  sociales  qui 
contribuent  au  développement  de  l'intelligence  et  des  ri- 
chesses :  division  militaire,  division  judiciaire,  direction 
universitaire  avec  toutes  les  institutions  qui  fortifient  l'en- 
seignement :  facultés  des  sciences  et  des  lettres,  écoles  nor- 
males, écoles  de  droit  et  de  médecine,  musées,  bibliothè- 
ques, conservatoires  de  musique  et  de  dessin,  de  peinture 
et  de  sculpture,  théâtres  de  premier  ordre,  etc.,  etc.,  tout 
un  ensemble  qui  ne  laisse  aucune  lacune  dans  le  domaine 
intellectuel  ^  )). 

Comment,  dans  la  pratique,  organiser  régionalement  la 
France  ?  D'aucuns  se  contenteraient  de  reconstituer  pure- 
ment et  simplement,  avec  quelques  retouches,  les  ancien- 
nes provinces  :  ce  serait  travailler  sur  du  «  vieux  neuf»  et 
s'exposer  à  faire  œuvre  peu  solide.  Mieux  vaudrait,  sans 
doute,  procéder  à  une  longue  étude  destinée  à  découvrir  la 
vraie  France  qui,  certainement,  existe  sous  l'émiettement 
actuel.  Le  nombre  des  régions  proposées  par  différents 
systèmes  varie  entre  13  et  30  ;  leurs  capitales  sont  des  cen- 
tres actifs. 

Les  subdivisions  administratives  de  la  région  devront  être 
également  des  organismes  bien  vivants.  Il  y  aura  peut-être 
lieu  de  supprimer  la  co/;z/;^/f/?e,  qui  n'est  pas  la  cellule  so- 
ciale rêvée  ;  c'est  un  atome  souvent  inerte  et  inconsistant 
en  face  du  pouvoir  central  ;  en  tout  cas,  si  on  conserve  ces 
petites  unités,  il  faudra  agrandir  celles  qui  ont  une  exi- 
guïté ridicule.  Le  c'rt/i^o/î,  solidement  organisé,  peut  ren- 
dre de  grands  services  ;  c'est,  suivant  l'expression  de  M. 
Paul  Deschanel,  «  un  syndicat  de  communes  tout  formé  ». 

1  Elie  Rf.gnault. 
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Enfin,  la  subdivision  immédiate  de  la  région  sera  Vari-on- 
dissetnent  ou  pays,  cellule  vivante  par  excellence.  En  effet, 
]M.  FoNCiN  1  fait  judicieusement  observer  que  la  grande 
majorité  des  362  arrondissements  actuels  correspondent  à 
peu  près  aux  anciens  «  pays  »  de  France.  Ces  pays,  issus 
du  celtique,  et  devenus  la  cité  romaine,  ont  survécu  pres- 
que tous  aux  guerres,  aux  remaniements  politiques  et  ad- 
ministratifs (le  Rouergue,  le  Morvan,  la  Bresse,  le  pays  de 
Cau,  etc.).  Cette  persistance  étonnante  des  vieux  «  pays  » 
tient  h  ce  que  ce  sont  des  divisions  naturelles,  dotées  d'une 
forte  unité  géographique  et  ethnique.  Ainsi,  l'arrondisse- 
ment rectifié,  —  qui  est  engourdi  actuellement  par  suite 
des  attributions  dérisoires  des  conseils  d'arrondissements, 
et  aussi  à  cause  de  son  étendue,  beaucoup  trop  grande  com- 
parativement à  Tétroitesse  du  département,  —  deviendra 
une  circonscription  vraiment  homogène  et  vivante. 

En  résumé,  tandis  que  la  France  compte  actuellement 
quatre  divisions  absolument  factices  :  commune^  canton, 
arrondissement^  département,  elle  serait  partagée  en 
trois  unités  naturelles  :  le  canton,  qui  remplacerait  la 
commune  et  qui  pourrait  prendre  son  nom,  V arrondisse- 
ment, qui  pourrait  s'appeler  canton,  et  la  région  ou  pro- 
vince. 

Ces  diverses  circonscriptions  jouiraient  d'une  véritable 
autonomie  pour  la  gestion  de  leurs  intérêts,  qui  serait 
confiée  à  des  assemblées  élues  au  scrutin  de  liste  par  le 
suffrage  universel.  Ce  serait  la  réalisation  de  la  formule 
adoptée  par  la  Fédération  régionaliste  française  ^  :  «  Ges- 
tion de  la  commune  par  la  commune de    la  région  par 

la  région,  de  la  nation  par  l'Etat.  » 

Les  bienfaits  d'une  pareille  décentralisation  seraient 
incalculables  pour  la  France  :  bientôt  un  sang  chaud  et 
vivifiant  circulerait  dans  les  membres  engourdis  que  sont 
nos  provinces,  et  l'on  ne  tarderait  pas  a  assister  h  un 
essor  incomparable  de  toutes  les  forces  latentes  que  notre 
terroir  recèle. 


1  P.  FoNGiN,  Les  pays  de  France. 

2  Société  fondée  en  1900.  Elle  groupe  des  adhérents  venus  de  tous  les 
points  de  l'horizon  politique.  Siège  social  :  Paris,  15,  avenue  des  Gobe- 
lins.  Président  :  L.  Xavier  de  Ricard  ;  secrétaire  général  :  J.  Charles- 
Brun. 
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L'Esprit  Pclibrccp 

Le  mouvement  provincialiste  fiançais,  anjourd'hni  si 
intense  et  si  générai^  a  sa  source  principale  dans  le  Féli- 
brige,  dont  nous  aurons  plus  loin  l'occasion  de  parler  en 
détails. 

Le  Félibriofe  a  eu  son  heure  de  célébrité.  Il  a  créé  une 
littérature  provençale  ;  puis,  franchissant  le  Rhône,  il 
s'est  propagé  dans  tout  le  Midi,  où  les  œuvres  en  dialec- 
tes d'oc  sont  nées  comme  par  enchantement.  Les  félibres 
ont  renoué  la  tradition  avec  les  troubadours.  En  ce  mo- 
ment, le  Félibrige,  ridiculisé  par  de  faux  ou  trop  bruyants 
méridionaux,  discrédité  par  certaines  tendances  réaction- 
naires que  quelques  membres  ont  voulu  lui  donner,  est 
dans  le  marasme  en  tant  que  société.  Mais  l'esprit  féli- 
bréen  survit  ;  il  évolue  ;  il  anime  un  grand  nombre  de 
félibres  indépendants,  les  Occitans,  qui  poursuivent, 
chacun  en  sa  province,  non  plus  seulement  la  rénovation 
du  dialecte,  mais  aussi  et  surtout  le  ressurgissement  de  la 
petite  patrie  et  la  constitution  d'une  fédération  méridio- 
nale, dont  les  patriotes  incompétents  s'effraient  d'avance 
bien  sottement  :  fédéralisme  ne  veut  pas  dire   séparatisme. 

L'esprit  félibréen  a  déjà  accompli  de  grandes  choses. 
Tel  ((  un  coup  de  soleil,  il  a  vivifié,  il  a  renouvelé  la  pro- 
vince. La  littérature  y  sommeillait  naguère  en  des  acadé- 
mies surannées  où  s'effeuillaient,  sans  éclat  et  sans  par- 
fum, les  dernières  fleurs  de  rhétorique.  Avec  les  poètes 
romans,  un  flot  de  vie  jeune,  de  vie  ardente,  a  circulé  ;  une 
floraison  d'images  fraîches,  nourries  des  sucs  du  terroir, 
s'est  épanouie  en  bouquets  auprès  des  autels  redressés  des 
petites  patries  l.  » 

Et  voilà  qu'après  les  félibres,  de  nombreux  écrivains  de 
de  langue  française,  des  poètes,  de  très  grands  poètes, 
ont  jailli  des  vieux  sols  en  jachère  ;  ils  ont  été  séduits  par 
le  charme  intense  du  pays  natal;  ils  sont  demeurés  pro- 
vinciaux jusqu'à  la  moelle  et  la  province  les  en  a  récompen- 
sés en  donnant  à  leur  œuvres^  outre  l'exquise  et  enivrante 
odeur    du   terroir,    de  précieuses    qualités    de    force,     de 

'  Emile  Polvillon 
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symétrie,  de  noblesse,  qui,  très  probablement,  leur  au- 
raient fait  défaut  s'ils  s'étaient  déracinés. 

Le  Félibrige  n^est  donc  pas  seulement  un  fait  intéres- 
sant d'où  est  sortie  une  véritable  décentralisation  intellec- 
tuelle ;  c'est  aussi  et  surtout  un  phénomène  littéraire  de 
premier  ordre  dont  l'importance  pourra,  plus  tard,  être 
comparée  à  celle  de  la  Renaissance  ou  du  Romantisme.  Ce 
dernier  a  fait  son  temps  ;  une  révolution  nouvelle  se  pro- 
duit dans  les  lettres  françaises  ;  on  revient  h  la  saine  tradi- 
tion, à  l'étude  de  la  nature.  Cette  restauration  de  la 
tradition  française  par  le  génie  latin,  c'est  le  Félibrige 
qui  l'aura  provoquée  en  aidant  les  écrivains  «  à  retrouver 
la  terre  franche,  le  sol  national  où  s'enracinent  les  œuvres 
claires,  précises  et  fortes.    » 

De  toutes  parts,  la  Province  renaît  h  la  vie  de  l'esprit 
après  un  sommeil  léthargique  de  plusieurs  siècles.  Ses 
écrivains  la  montrent  sous  son  véritable  aspect  et  font  jus- 
tice du  dédain  et  du  ridicule  de  commande  dont  l'ont 
abreuvée  les  courtisans  de  jadis,  les  Parisiens,  les  comé- 
diens et  les  romanciers  de  toujours.  Après  avoir  été 
rapetissée  par  les  littérateurs  de  boudoir,  qui  ne  se  sont 
pas  donné  la  peine  de  l'étudier,  elle  est  grandie,  magnifiée 
par  les  Mistral,  les  Pouvillon  et  les  Theuriet.  Les  préten- 
dus types  provinciaux  —  rendus  grotesques  et  odieux  à  plai- 
sir—  dont  toute  une  littérature  factice  fourmille,  feront 
place  désormais,  au  vrai  provincial,  au  vrai  paysan,  à  la 
vraie  femme  de  province,  qui  sont  supérieurs,  sur  bien  des 
points,  au  parisien  gobeur. 

L'aboutissement  logique  de  révolution  félibréenne,  c'est 
le  régionalisme.  Or,  pour  développer  leur  personnalité 
et  bien  exprimer  les  traits  caractéristiques  de  la  physiono- 
mie de  chacune  de  leurs  régions,  les  félibres  ont  recours  à 
la  culture  des  patois,  idiomes  ou  dialectes  (le  mot  importe 
peu)  La  langue  d'oc  a  été  restaurée  et  dotée  d'une  littéra- 
ture qui  a  forcé  l'admiration  du  monde  civilisé.  Dans 
les  provinces  du  Nord,  des  patoisants  sont  venus,  qui  ont 
voulu  marcher  sur  les  traces  des  félibres,  sans  prétendre 
les  égaler,  car  ils  ne  disposent  que  d'un  instrument  très 
imparfait  en  regard  des  riches  et  harmonieux  parlers 
méridionaux.  Que  faut-il  penser  de  cet  engouement  pour 
les  idiomes  populaires  ? 

3 
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Il  est  une  chose  certaine  :  c'est  que  le  peuple  tient 
énormément  à  son  langage. C'est  un  trésor  de  famille  qui 
s'est  transmis  pieusement  de  père  en  fils  à  traveis  les 
siècles.  Il  représente  l'expression  la  plus  exacte  de  la  race 
et  du  terroir  dont  il  est  issu.  Il  fait  partie  intégrante  de 
l'ame  populaire  ;  souvenirs  touchants,  sentiments  intimes, 
notions  de  morale  courante,  enseignements  tirés  de  l'ex- 
périence de  vingt  générations,  sont  gravés  par  lui  de 
façon  indélébile  dans  les  cœurs  et  dans  les  cerveaux.  Le 
doux  Brizeux  l'a  dit  : 

La  langue  du  pays,  c'est  la  chaîne  éternelle 

Par  qui,  sans  effort,  tout  se  tient  : 
Les  choses  de  la  vie  on  les  apprend  par  elle, 

Par  elle  encore  on  s'en  souvient. 

Pourquoi  mépriser,  pourquoi  vouloir  anéantir  ces  pétri- 
fications d'humanité  ?  Certes,  nous  ne  prétendons  pas  que 
la  langue  nationale  doive  être  tenue  en  échec  par  les 
dialectes  locaux.  Nous  voulons,  au  contraire,  que  tout  Fran- 
çais soit  h  même  de  la  parler  et  de  la  lire.  Mais,  sous  cette 
réserve,  il  faut  laisser  subsister  les  patois,  dont  les  plus 
inférieurs  sauront  bien  mourir  de  leur  belle  mort.  Croit- 
on  que  l'usage  du  patois  soit  un  obstacle  pour  apprendre 
le  français  ?  Nous  ne  voyons  pas  que  le  bas-breton  ait 
ankylosé  le  cerveau  de  Chateaubriand,  de  Lamennais  et  de 
Renan  ;  que  le  patois  tudesque  alsacien  ait  épaissi  la 
langue  d'Edmond  About  ;  et  nous  savons  que  de  nom- 
breux méridionaux,  nourris  dès  leur  jeune  âge  des  par- 
1ers  ensoleillés  de  TOccitanie,  ont  donné  quelque  lustre 
aux  lettres  et  à  l'éloquence  françaises. 

La  vérité,  c'est  que  létude  des  idiomes  nationaux  pré- 
sente un  intérêt  philologique  de  premier  ordre.  Nous 
avons  vu  qu'ils  ont  contribué  à  former  le  français  ;  on  a 
dit  avec  raison  qu'ils  étaient  u  les  archives  de  la  langue  »  ; 
ils  nous  font  connaître  l'étymologie  de  bien  des  mots 
d'origine  populaire  et,  par  suite,  ils  nous  fortifient  dans 
la  connaissance  du  vocabulaire.  Dans  les  écoles  du  Midi, 
principalement,  où  les  enfants  parlent  un  idiome  qualifié 
de  ((  latin  du  pauvre  »  par  un  maître  de  l'Université,  le 
français    devrait    être    enseigné    par   comparaison    avec   le 
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dialecte  local  ;  les  expériences  qu'on  a  faites  de  cette 
méthode  ont  été  concluantes. 

Enfin,  au  point  de  vue  littéraire,  les  parlers  nationaux 
ont,  pour  la  plupart,  un  glorieux  passé  ;  ils  constituent  la 
source  traditionnelle  de  la  langue  française  ;  c'est  là  que 
de  nombreux  écrivains  bien  gaulois  sont  allés  la  retrem- 
per :  Rabelais,  Montaigne,  Montluc,  Brantôme,  Agrippa 
d'Aubigné,  Marot,  Ronsard,  et,  plus  tard,  Molière,  La 
Fontaine  et  Fénelon.  Nos  littérateurs  actuels  n'ont  qu'à 
suivre  ces  glorieux  exemples  et  h  mettre  un  terme  h  leur 
manie  d'exotisme.  Qu'ils  puisent  dans  cette  niine  très 
riche  en  précieux  métal  :  c'est  la  vraie  mine  nationale. 

En  cultivant  les  dialectes  provinciaux,  les  félibres, 
avons-nous  dit,  prétendent  agir  sur  le  peuple,  réveiller 
l'esprit  régional  et  lutter  contre  la  centralisation  outrée. 
Il  importe,  en  effet,  de  fortifier,  chez  les  provinciaux, 
l'amour  de  la  petite  patrie.  Pour  cela  il  faut  la  faire  con- 
naître, il  faut  en  dire  le  charme,  en  narrer  l'histoire  et 
en  exalter  les  gloires  locales. 

En  développant  ainsi  le  sentiment  de  la  terre  natale,  le 
Félibrige  donne  une  base  solide,  palpable  au  patriotisme 
national,  qui,  faute  de  ce  point  d'appui,  risquerait  de  se 
perdre  en  une  formule  vague  et  abstraite. 

((  Entre  Thorizon  du  clocher  et  les  frontières  de  la  nation, 
écrit  un  félibre,  les  institutions  félibréennes  tracent  une 
voie  pour  mieux  aller  de  l'un  aux  autres.  En  nous  mettant 
en  route,  nous  prenons  conscience  des  liens  et  des  lois 
qui  nous  attachent  h  la  collectivité  de  nos  compatriotes 
par  les  intérêts  réciproques,  le  climat,  la  race,  l'histoire  et 
finalement  le  parler,  sur  un  territoire  intermédiaire  plus 
vaste  que  la  terre  natale.  La  conscience  de  ce  groupement 
constitue  le  sentiment  provincial. 

La  province,  voilà  le  cercle  principal  où  doit  évoluer 
l'intelligence  patriotique  vraiment  éclairée.  Le  rayon  de 
la  vue  s'étend  sans  cesser  d'être  précis.  L^esprit  se  donne 
une  carrière  plus  large.  La  sympathie  embrasse  plus  d'un 
clocher,  et  en  retour  elle  se  reporte  plus  intense  sur  celui 
dont  elle  est  partie.  L'étude,  plus  satisfaisante  pour  le 
cœur  et  l'imagination,  de  tout  le  pays  compris  dans  la 
province,  corrige  les  abus  de  l'amour  exclusif  du  terroir, 
fondé  uniquement  sur  des   intérêts    matériels    immédiats. 
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Il  éteint  tout  d'abord  les  querelles  et  les  jalousies  locales, 
nées  d'un  faux  amour-propre,  et  les  remplace  par  l'émula- 
tion et  l'entente.  C'est  la  mesquinerie  stérile  qui  fait 
place  à  la  générosité  bien  comprise  et  productive  de 
clocher  à  clocher,  d'individus  à  individus.  Un  souffle  tout 
nouveau  anime  l'esprit  de  confraternité,  de  tolérance,  de 
mutualité  et  de  coopération  '.  » 

Il  ne  s'agit  point,  en  tout  cela,  de  lever  l'étendard  du 
séparatisme,  mais  de  réclamer,  pour  chaque  province  ou 
région,  le  droit  à  la  vie,  et  pour  ses  habitants,  le  droit  à  la 
liberté  et  au  bonheur.  Que  les  esprits  chagrins  se  tran- 
quillisent :  provincialistes,  régionaiistes  et  fédéralistes  font 
leur  l'épigraphe  inscrite  par  Félix  Gras  au  frontispice 
d'un  de  ses  livres  : 

J'aime  mon  village  mieux  que  ton  village, 
J'aime  ma  Provence  plus  que  ta  province, 
J'aime  la  France  mieux  que  tout. 

Le  Régionalisme,  en  ressuscitant  les  énergies  nationales 
et  en  resserrant  les  liens  de  solidarité  entre  tous  les  habi- 
tants de  la  région,  créera  une  plus  grande  France.  Il 
constitue  un  terrain  d'entente  sur  lequel  tous  les  partis 
politiques  viendront  se  grouper  pour  une  action  commune. 
Le  miracle,  déjà,  s'opère.  Il  en  résultera,  pour  notre 
patrie,  une  ère  de  tranquillité  et  de  prospérité  publiques 
qu'elle  n'a  jamais  connue. 

En  attendant  que  le   Parlement  vote    une  loi  organique 
conforme  aux    desiderata  des   décentralisateurs,    ces  der-' 
niers,  sortant  du  domaine  de  la  théorie,  s'efforcent,  depuis 
quelques  années,  d'agir  sur    l'opinion,  de    créer  une    âme 
régionale  et  de  constituer  une  région  officieuse. 

L'action  régionaliste  est  h  la  fois  politique,  littéraire  et^ 
économique.  Cette  dernière  partie  est  essentielle,  car  la 
renaissance  économique  entraîne  à  sa  suite  toutes  les 
autres.  Voilà  pourquoi  il  faut  créer  des  syndicats,  qui 
s'agrégeront  en  syndicats  professionnels  embrassant  toute 
la  France,    et  en  Unions  des    syndicats  régionaux,  formés 


1  Lemovix  (Louis  de  Nuasac). 
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de  toutes  les  corporations  de  la  région.  Déjà,  les  Bourses 
du  Travail,  qui  s'organisent  un  peu  partout,  sont  des  espèces 
de  fédérations  régionales. 

L'expression  la  plus  exacte  de  l'action  régionaliste  réside 
on  ces  vastes  associations,  telles  que  la  Ligfie  régionaliste 
méridionale  (Toulouse)  et  V Association  régionaliste  lorraine 
(Nancy),  qui  viennent  de  se  former  avec  le  programme 
suivant  :  «  Fédération  en  comités  locaux  autonomes  des 
forces  intellectuelles,  économiques,  professionnelles^  pour 
défendre  les  revendications  régionalistes  par  le  groupement 
de  toutes  les  bonnes  volontés  au-dessus  des  partis  poli- 
tiques ». 

Le  jour  où  les  régions  auront  montré  qu'elles  existent 
en  fait,  le  législateur  n'aura  plus  qu'à  leur  donner  l'investi- 
ture légale  et  à  compléter  l'œuvre  accomplie  par  l'ini- 
tiative privée. 


Le  Midi 


Le  Midi!  Terme  magique,  évocateur  de  soleil,  de  lumière 
et  d'exubérance...  Et  pourtant,  on  aurait  tort  de  voir  sous 
le  même  jour  les  diverses  régions  qui  composent  ce  mer- 
veilleux pays  :  Provence,  Languedoc,  Quercy,  Gascogne, 
Aquitaine,  Limousin,  Auvergne.  En  réalité,  la  nature  mé- 
ridionale présente  une  infinie  variété  d'aspects,  et  les  ca- 
ractères des  habitants  sont  loin  d'être  uniformes. 

Un  lien  puissant  groupe  cependant  tous  les  méridionaux 
en  une  même  famille  :  la  langue.  Oui,  ces  nombreux 
«  patois  »,  parlés  depuis  les  monts  d'Auvergne  juqu'aux 
Pyrénées  et  h  la  Méditerranée,  sont  les  fils  —  dégénérés, 
certes,  mais  toujours  harmonieux,  —  de  la  vieille  langue 
d'oc  du  xii^  siècle.  En  dépit  de  la  conquête,  et  malgré  les 
modifications  produites  à  la  suite  d'influences  étrangères 
(influence  italienne  en  Provence,  espagnole  en  Gascogne 
et  Languedoc),  l'unité  de  la  langue  occitanienne  subsiste 
sous  les  divergences  dialectales,  qui  sont  moins  profondes 
qu'elles  ne  le  paraissent. 

Au  xix*^  siècle,  des  fils  du  Midi  ont  entrepris  la  lourde 
tache  d'épurer  ces  patois,  de  les  enrichir  et  de  reconsti- 
tuer une  langue  littéraire  se  rapprochant  de  celle  de  jadis. 
Ce  sont  les  félibres  ou  néo-troubadours.  Tout  d'abord,  il 
ne  s'agissait  que  de  restaurer  le  provençal.  Mais,  en  d'au- 
tres provinces,  des  poètes  de  talent  ont  tiré  d'admirables 
a»;cents  de  leur  dialecte  propre  qui,  par  suite,  a  été  en- 
nobli. De  sorte  que  la  langue  d'oc  se  divise  en  plusieurs 
dialectes,  ayant  leurs  félibres. 

En  1876,  une  association  fut  fondée,  sous  le  nom  de 
Félibrige,  (.<  pour  rapprocher  dans  une  ardeur  commune  les 
hommes  dont  les  œuvres  sauvent  la  langue  des  pays  d'Oc, 
et  les  savants  et  les  artistes  qui  étudient  et  travaillent  dans 
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l'intérêt  ou  au  regard  de  ces  contrées  »,  Le  Félibrige  a 
toute  une  organisation  et  une  hiérarchie.  Il  se  divise 
aujourd'hui  en  cinq  grandes  circonscriptions  nommées 
Maintenances  :  Provence,  Languedoc,  Aquitaine,  Catalogne, 
Limousin.  Chaque  maintenance  compte  plusieurs  groupes 
de  félibres  formant  des  Ecoles.  En  tête  de  la  maintenance 
il  y  a  un  syndic  et  deux  assesseurs,  et  en  tête  du  Félibrige 
un  Consistoire,  composé  de  félibres  majoraiix,  sous  la 
présidence  d'un  chef  suprême,  le  capoulier .  M.  Pierre 
Devoluy  est  actuellement  capoulier,  et  M.  Frédéric  Mistral 
subre-capoulier,  chef  honoraire. 

La  langue  d'oc,  telle  que  l'ont  faite  les  Jasmin,  les 
Mistral,  les  Félix  Gras,  est  une  langue  admirable,  qui  a 
produit  de  nombreux  chefs-d'œuvre.  D'accord,  disent  aux 
félibres  certains  critiques,  mais  «  le  peuple  ne  vous 
comprend  pas.  Votre  langue  n'est  pas  sa  langue.  Vous 
allez  empruntant  ici,  là,  dans  le  passé,  chez  vos  voisins 
d'Espagne  ou  d'Italie,  des  mots,  des  tours  que  l'on  n'em- 
ploie pas  en  tous  lieux  et  à  l'heure  même...  Eh!  sans 
cloute  !  Je  voudrais  bien  connaître  une  langue  littéraire 
qui  ne  soit  pas  ainsi  formée  et  qui,  d'elle  au  peuple  igno- 
rant et  grossier,  n'ait  pas  entraîné  le  même  divorce,  la 
même  mésintelligence.  On  ne  parlait  pas  le  latin  de  Cicéron 
dans  les  Légions  ou  au  Quartier  de  Suburre.  Les  maraî- 
chers de  la  banlieue  de  Paris  liraient  Racine  avec  difficulté  ; 
ils  en  goûteraient  médiocrement  la  musicale  fluidité  ^.  » 
Qu'il  y  ait  donc  entre  la  langue  littéraire  d'oc  et  la 
langue  populaire  de  notables  différences,  cela  est  très  na- 
turel :  en  tous  pays  on  peut  faire  pareille  constatation. 

La  langue  d'oc  a  poussé  des  racines  trop  profondes  dans 
le  sein  des  populations  méridionales  pour  qu'on  songe  à 
l'en  extirper.  Et  d'ailleurs,  pourquoi  l'essaierait  on  ?  Les 
douze  millions  de  Méridionaux  qui  la  parlent  ne  sont-ils 
pas  d'excellents  Français  ?  N'ont-ils  pas  contribué  pour 
une  large  part  au  développement  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts  dans  notre  pays  ?  Ils  adorent  leur  langue  ma- 
ternelle, qui  a  encore  conservé  quelques  restes  de  sa 
splendeur    passée.    Certains    d'entre    eux    veulent    la    re- 
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constituer  dans   son  lustre  premier.  Pourquoi   le   leur  re- 
procher ?  Pourquoi  s'en  efTaroncher? 

La  grandeur  et  la  gloire  de  la  France  n'ont  qu'à  gagner 
à  la  culture  de  la  langue  d'oc.  Et  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  tresser  h  la  mère  Patrie  une  nouvelle  couronne 
littéraire  ;  certains  ont  rêvé  d'autres  destinées  :  (c  Si 
jamais  les  destins  nous  sont  propices,  si,  encore  repliés 
sur  nous-mêmes  après  nos  malheurs,  nous  reprenons  enfin 
cette  force  d'expansion  qui  est  la  marque  même  de  la 
vitalité  des  peuples,  c'est  assurément  du  côté  de  la  mer 
Latine  que  se  devront  porter  nos  ambitions.  L'Afrique  du 
Nord,  déjà  toute  peuplée  de  Provençaux  et  de  Gascons,  est 
là  qui  nous  attend.  Les  marins  de  notre  côte  méditer- 
ranéenne, Catalans,  Languedociens,  Provençaux,  ceux  de 
Port-Vendres  et  de  Cette,  jusqu'à  Nice  et  à  Yillefranche, 
ceux  du  Toulon  formidable,  ceux  de  la  glorieuse  Marseille, 
de  la  future  capitale  de  l'Amphyctionie  latine^  aux  ports 
de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  aux  Echelles  du  Levant,  dans  la 
grecque  Alexandrie,  font  retentir  déjà  l'harmonieux  idiome 
d'où  Mistral  a  tiré  la  noble  langue  de  Mireio  et  de  Calen- 
dau.  Corrompu,  déshonoré,  il  sert  déjà  de  lien  entre  cent 
peuples  divers.  Epuré,  relevé,  parlé  par  les  plus  entre- 
prenants, les  plus  actifs,  il  sera  bientôt  la  langue  que  l'on 
préfère...  Quel  rêve  !  Qui  nous  dit  qu'il  ne  sera  pas  la 
vérité  de  demain  ? 

Multa  renascentur  quœjam  cecidere  '. 


'   Deluns-Montaud,  liefue  de  France. 
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Limousip  ^ 


Le  Limousin  (Haute-Vienne,  Corrèze,  partie  de  la 
Creuse)'-,  malgré  la  pauvreté  de  son  sol,  a  eu  son  heure 
de  gloire.  Au  moyen-age,  tout  le  Midi  retentissait  des 
«hauts  mélodieux  des  troubadours  limousins.  Plus  tard, 
cette  province  était  réputée  pour  ses  orfèvreries,  ses  émaux, 
ses  porcelaines,  ses  fines  dentelles;  aujourd'hui,  que  la 
centralisation  a  tout  détruit,  elle  ne  l'est  plus  guère  que 
pour  ses  maçons  ! 

C'est  par  sa  langue  que  la  race  limousine  s'est  perpétuée 
historiquement. 

De  quels  éléments  se  forma  ce  dialecte  ?  dans  quelles 
régions  se  développa-t-il  ?  quels  sont  ses  caractères  et  les 
œuvres  qui  en  furent  l'expression  ? 

Le  ((  limousin  »  est  résulté  de  la  combinaison  du  ligure, 
du  celtique  et  surtout  du  latin  populaire.  Joignez  à  ce  fond 
primitif  quelques  ternies  d'origine  germanique,  dus  à  la 
conquête  française  du  v*^  siècle,  d'autres  provenant  de 
l'occupation  anglaise  qui  a  duré  trois  siècles,  des  invasions 
sarrazines  et  normandes  ou  des  marchands  grecs,  et  vous 
aurez  tous  les  éléments  de  cette  langue  qui  se  parla  d'abord 
sur  le  territoire  compris  entre  la  Dordogne  et  la  Vczère, 
mais  qui  rayonna  bientôt  jusque  dans  le  Roussillon,  la 
Cerdagne,  les  îles  Baléares  et  la  Catalogne. 

De  bonne  heure,  le  limousin  fut  un  des  dialectes  prin- 
cipaux de  la  langue  d'oc  et  devint  par  excellence  la  langue 
classique  des  régions  du  sud  de  la  Loire.  Caractérisés  par 
leur    prononciation    musicale,    écho    lointain    de    l'accen- 


1  Nous  sommes  redevable  de  lu  plus  gi-ande  partie  de  celle  étude  â 
M.  Raymond  Laborde,  Chancelier  des  Ecoles  limousines, 

-  iVous  rattachons  le  nord  de  la  Creuse  au  Berry.  Le  Périgord,  que  nous 
n'avons  pas  voulu  détacher  de  la  Guyenne,  pourrait  être  annexé  au  Limousin. 
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tuation  latine,  la  variété  et  la  sonorité  des  terminaisons 
vocaliques,  les  dialectes  et  patois  limousins  possédaient, 
comme  la  race  elle-même,  les  qualités  les  plus  variées  : 
grâce  et  énergie,  naïveté  et  malice,  familiarité  et  noblesse; 
presque  également  propres  h  l'épopée  et  au  lyrisme,  ils 
pouvaient  par  leur  syntaxe  h  la  fois  synthétique  et  ana- 
Ivtique,  rivaliser  dans  la  prose  avec  tous  les  autres  et  dans 
quelque  genre  que  ce  fut.  Rien  d'étonnant  si  cette  langue 
se  répandit  bientôt  dans  tout  le  Midi,  produisit  avant  toute 
autre,  et  plus  qu'aucune  autre,  des  œuvres  remarquables 
et  exerça  sur  le  mouvement  littéraire  et  social  la  plus 
grande  influence. 

C'est,  en  effet,  en  limousin,  que  fut  écrit  un  des  plus 
anciens  monuments  de  la  langue  d'oc,  le  Poème  sur  Boëce, 
ainsi  que  les  œuvres  de»  premiers  troubadours  :  Guil- 
laume IX,  duc  d'Aquitaine,  comte  de  Limoges  ;  Ebles  II, 
le  Chanteur,  vicomte  de  Ventadour  ;  Pierre  le  Jongleur, 
de  Saint-Martin  Septpers;  Grégoire  Béchade,  de  Lastours, 
auteur  d'une  épopée  de  la  première  Croisade,  malheu- 
reusement perdue,  mais  dont  M.  P.  Mayer  croit  avoir  re- 
trouvé quelques  fragments.  En  matière  de  poésie  épique,* 
le  Limousin  réclame  deux  versions  de  la  Chanson; de  Girard 
du  Roussillon,  dont  les  beautés  ne  le  cèdent  guère  qu'à 
la  Chanson  de  Roland. 

Après  ces  premiers  troubadours,  viennent  les  grands 
chantres  de  l'amour  courtois  et  chevaleresque,  première 
forme  de  l'amour  romanesque  qui  a  inspiré  une  grande 
partie  de  la  littérature  française  pendant  quatre  ou  cinq 
siècles  et  préparé  h  la  femme,  avec  le  Christianisme,  la 
place  qu'elle  occupe  aujourd'hui  dans  la  société  :  Bertrand 
de  Born,  seigneur  d'Hautefort,  «  le  Tyrtée  du  Moyen-age  »  ; 
Bernard  de  Ventadour,  qui  unit  à  un  art  consommé  la  sin- 
cérité, la  grâce  et  la  naïveté  et  fut  pour  tout  le  Moyen- 
àge  le  modèle  tendre  et  passionné  de  la  poésie  amoureuse; 
Giraut  de  Borneil,  que  Dante  place  après  Bertrand  de  Born 
au  sommet  du  Parnasse  méridional  comme  l'interprète  le 
plus  éloquent  des  idées  de  vertu,  d'honneur  et  de  justice  ; 
Arnaut  Daniel,  considéré  par  Pétrarque  comme  un  des 
plus  parfaits  chantres  de  l'amour;  Arnaut  de  Mareuil, 
surnommé  «  le  Tibulle  de  l'Occitanie  »  ;  Gaucelm  Faidit, 
type  du  troubadour  limousin  aventureux,  dont  les  vers  se 
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distinguent  par  une  véritable  sincérité  et  un  touchant 
accent  personnel;  les  trois  frères  Guy,  Ebles  et  Pierre 
d'Ussel,  et  leur  cousin  Elias  ;  d^autres  encore,  moins 
connus,  mais  non  sans  mérite,  s'ils  ont  continué  la  tache 
entreprise  par  leurs  illustres  prédécesseurs  et  perpétué 
jusqu'au  xiv*^  siècle  cette  grande  idée  que  la  poésie  est  un 
art  et  que  le  vrai  poète  a  doit  concevoir  un  idéal  de  per- 
fection formelle  qu'il  se  fait  une  loi  de  réaliser  dans  son 
œuvre  »  (Lan son). 

Telle  fut,  en  effet,  l'œuvre  des  troubadours  limousins  ; 
et,  même  de  leur  temps,  on  ne  s'est  point  trompé  sur  le 
caractère  et  la  valeur  de  leur  influence.  Vers  le  xiv^  siècle, 
le  poète  catalan  Raymond  Vidal  proclame  la  prééminence 
de  la  langue  limousine,  que  saint  Louis  appelait  «  la 
langue  d'or  »,  et  en  laquelle  Dante  Alighieri  eut  un 
instant  l'idée  de  composer  la  «  Divine  Comédie  ». 

Pourquoi  s'en  étonner  ?  Cette  langue  se  répandait  alors 
de  toutes  parts  avec  la  gloire  des  poètes  limousins  :  au 
Nord  de  la  France,  grâce  aux  mariages  d'Aliénor  d'Aqui- 
taine et  de  ses  deux  filles,  des  centres  de  poésie  courtoise 
s'établissaient  à  Reims,  h  Blois,  à  Paris,  et  les  troubadours 
limousins,  de  la  fin  du  xii*^  au  commencement  du  xiii®  siècle, 
servaient  de  modèles  aux  trouvères  Conon  de  Béthune, 
Blondel  de  Nesles,  Gace  Brûlé,  au  sire  de  Couci  et  à 
Thibault,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre.  Enfin, 
hors  de  France,  après  les  horreurs  de  la  guerre  des  Al- 
bigeois, la  poésie  courtoise,  émigrant  en  Espagne,  en  Italie, 
en  Allemagne  et  jusqu'à  Constantinople  avec  la  IV  Croi- 
sade, imprimait  sa  marque  à  toute  la  littérature  européenne 
et  rendait  possibles  le  Dante  et  Pétrarque,  ainsi  que  le 
constate  l'historien  allemand  Gervinus,  pour  qui  les  trou- 
badours sont  «  les  parrains  de  l'art  moderne  ». 

A  partir  de  la  deuxième  moitié  du  xiv''  siècle,  plus  de 
troubadours,  de  littérature  limousine.  Il  n'y  a  que  des 
humanistes  travaillant  ailleurs  à  l'œuvre  de  la  Renaissance, 
en  particulier  à  Avignon  qui,  sous  les  papes  limousins 
Clément  VI,  Grégoire  XI  et  Innocent  VI,  fut  jusqu'au 
xvi^  siècle  «  une  porte  ouverte  à  la  civilisation  italienne 
sur  la  F'rance  encore  brute  grossière...  et  mêla  Français  du 
Nord  et  du  Midi,  Florentins  et  Romains  ».  (Lanson). 

En    dehors    des    troubadours,    la    poésie    limousine    n'a 
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laissé  que  quelques  œuvres  d'inspiration  cléricale  :  poèmes 
pieux,  cantiques,  prières,  vie  des  saints.  La  littérature 
dramatique  ne  nous  offre  guère  que  le  Mystère  des  Vierges 
sages  et  des  Vierges  folles,  dont  le  manuscrit  fut  découvert 
àTabbaye  de  Saint-Martial  de  Limoges,  et  qui  pourrait  être 
l'œuvre  de  saint  Israël.  Il  faut  y  joindre  le  fragment  entier 
d'un  rôle  assez  court  d'un  auteur  du  Mystère  de  la  Nativité. 
représenté  h  Périgueux  et  antérieur  de  près  d'un  siècle  aux 
plus  anciens  monuments  de  l'art  dramatique  dans  les  pays 
de  langue  d'oc. 

Mais  nous  voici  au  seuil  du  xv*'  siècle  :  la  décadence 
commencée  vers  1150  s'est  accélérée  de  jour  en  jour;  la 
langue  d'oc  recule  de  plus  en  plus  devant  la  langue  d'oïl 
et  le  français,  excluant  le  limousin  de  In  littérature,  le  re- 
lègue au  rang  des  patois. 

La  Renaissance  Limousine.  —  Dans  tout  le  Midi, 
c'est  par  la  langue  ancestrale  et  par  la  poésie  qu'a  com- 
mencé la  renaissance  de  la  province.  Cette  considération 
suffirait  pour  justifier  l'examen  que  nous  faisons  de  la 
littérature  dialectale. 

Durant  quatre  siècles,  le  dialecte  limousin  dormit  litté- 
rairement; pas  tout  à  fait,  cependant,  car  on  pourrait  citer 
un  certain  nombre  de  fils  du  terroir,  qui  surent  en  tirer 
des  accents  non  h  dédaigner.  Le  plus  connu  est  Jean- 
Baptiste  Foucaud,  de  Limoges  (1747-1818),  auteur  de 
chansons,  de  poésies  fugitives  et  sui'tout  de  «  Fables  » 
imitées  de  La  Fontaine.  D'autres  suivirent,  des  poètes, 
des  conteurs  savoureux,  cependant  que  des  chercheurs 
se  mettaient  à  étudier  les  traditions  locales  et  provinciales, 
historiques  ou  philologiques.  C'est  ainsi  qu'en  1824,  Anne 
Vialle  publiait  le  Dictionnaire  du  patois  Bas-Limousin  de 
Nicolas  Béronie  (1742-1820)  et  que,  plus  tard,  paraissaient 
plusieurs  Grammaires  limousines,  dont  la  dernière  et  la 
plus  importante  a  pour  auteur  le  chanoine  Joseph  Roux. 

Lr  Renaissance  limousine,  annoncée  par  des  indices 
certains,  éclata  avec  l'abbé  Joseph  Roux*,  qui  est  réelle- 
ment le  Mistral  de  sa  province.  Né  à  Tulle,  en  1834,  d'une 
nombreuse  famille  de  prolétaires,  d'origine  foncièrement 
limousine,  son  existence  s'est  écoulée  tout  entière  à  l'om- 
bre du  clocher  natal,    au    milieu    des    paysans,   dont     il    a 
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étudié  pendant  quarante  ans  les  mœurs  et  la  langue,  dont 
il  a  sondé  les  consciences  dans  son  long  ministère  de 
prêtre  de  campagne.  Esprit  curieux,  ame  passionnée  pour 
tout  ce  qui  peut  contribuer  au  réveil  limousin,  ses  loisirs 
de  penseur  se  sont  employés  à  la  lecture  de  nos  anciens 
poètes,  à  l'observation  et  à  la  méditation  solitaire.  De  là 
sortirent  en  français  les  «  Pensées  »,  qui  eurent  un  grand 
succès  et  le  firent  surnommer,  avec  beaucoup  d'exagéra- 
tion^ le  «  Pascal  moderne  »,  —  et,  en  limousin,  «  Al 
Relntz  »  (^4  r ombre),  «  Beslias  e  Genz  »  (Bêtes  et  Gens). 
Encouragé  par  les  conseils  d'Aubanel,  de  Roumanille,  de 
Félix  Gras  et  de  Mistral,  Joseph  Roux  se  lança  avec  ardeur 
dans  le  mouvement  féîibréen  et  s'appliqua  de  tout  son  cœur 
à  l'étude  de  la  langue  des  troubadours,  qu'il  devait  faire 
revivre  dans  la  «^  Chajisou  lemouzina  »  [Chanson  limousine), 
sorte  d'épopée  où  se  déroule  l'histoire  de  sa  province,  de 
la  conquête  romaine  h  la  période  contemporaine.  L'impor- 
tance de  la  ((  Chanson  limousine  »  est  capitale  au  point 
de  vue  philologique.  Par  elle,  le  poète  a  voulu  élever  de 
nouveau  à  la  dignité  littéraire  sa  langue  dégénérée,  désho- 
norée par  les  «  patoisants  »,  lui  ôter  ses  rides,  ses  loques, 
ses  ordures  et,  selon  Theureuse  expression  de  Mistral, 
((  retrouver  la  mine  d'or  des  vieux  chanteurs  limousins  »  ; 
en  quoi  le  succès  vint  couronner  ses  efforts  et  lui  mériter 
de  Fauteur  de  Mireille  cette  franche  approbation  :  «  Votre 
livre  est  un  des  phénomènes  les  plus  curieux  et  les  plus 
remarquables  de  la  renaissance  de  votre  langue.    » 

Autour  de  Joseph  Roux,  devaient  fatalement  se  grouper 
tous  ceux  qu'intéressent  les  traditions  locales  et  les  gloi- 
res de  la  patrie  provinciale.  En  mai  1892,  le  mouvement 
fut  donné  par  la  Ruche  Corrèzienne,  de  Paris,  et  son  bul- 
letin mensuel,  VEcho  de  la  Corrèzey  dont  le  programme 
était  de  :  «  Faire  connaître  les  productions  littéraires  et 
artistiques  des  enfants  du  Limousin,  soit  en  exhumant  les 
trésors  oubliés  du  passé,  soit  en  facilitant  l'éclosion  de 
talents  nouveaux  ou  en  recueillant  cette  naïve  et  curieuse 
littérature  orale  qui  circule  dans  le  peuple  comme  le  sang 
dans  les  veines  ». 

Un  an  après  (mai  1893),  était  créée  h  Brive,  sur  l'initia- 
tive de  Sernin  Santy,  l'auteur  de  la  Comtesse  de  Die,  X Ecole 
limousine  fèlibrèenne,  dont  l'organe,  Lemouzi,  publiad'abord 
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la  Grammaire  limousine  de  Joseph  Roux  et  un  Lexique 
limousin  selon  ses  œuvres.  Vinrent  ensuite  les  Ecoles  :  de 
la  iS<2m^/7*e  (Argentat,  1894),  de  Ventadour  (Tulle,  1895), 
des  Ussels  (Ussel,  1898),  etc.  Leur  union  avec  V Ecole  li- 
mousine de  Brive  porte  le  nom  de  Fédération  provinciale 
des  Ecoles  félibrèennes  du  Limousin .  Joseph  Roux  en  est  le 
Chaptal{c\iQi)y  assisté  d'un  Chancelier,  d'un  collège  de 
Maîtres  en  gai  savoir  et  à'wn  couse'Aàei  Mainteneurs,  sorte 
de  commission  permanente  chargée  d'organiser  les 
réunions,  fêtes  ou  félibrées. 

En  1895,  de  la  fusion  entre  V Echo  de  la  Corrèze  et  Le- 
mouziy  naissait  une  revue  mensuelle,  qui,  sous  le  nom  gé- 
nérique àe  Lemouzi,  seconda  efficacement  les  efforts  des 
décentralisateurs  limousins. 

Chaque  année,  en  souvenir  des  Jeux  de  FEglantine,  ré- 
novés au  XVI®  siècle  par  Jean  Teyssier,  des  concours  artis- 
tiques et  littéraires  étaient  ouverts,  et  les  récompenses 
distribuées  h  tour  de  rôle  dans  une  des  villes  du  Limousin. 
Cette  solennité  a  été  célébrée  pour  la  première  fois  à  Brive, 
en  1894,  sous  la  présidence  de  M.  Edmond  Perrier,  de 
l'Institut.  D'autres  félibrées  ont  eu  lieu  à  Ussel,  Gincel, 
Obazine,  Hautefort,  Ventadour,  Pompadour  et  Turenne.  En 
ces  fêtes,  le  parler  limousin  résonne,  et  les  dames  des 
cours  d'amour  remettent  en  honneur  le  barbichety  coiffure 
limousine  qui  tendait  à  disparaître. 

Autour  de  Lemouzi,  sont  groupés  les  romanciers  Pierre 
Verlhac  et  Henri  Monjauze,  auteurs  des  Nouvelles  Limou- 
sines, de  Tante  Minou  etdes  Héritages,  ouvrages  bien  écrits, 
très  fouillés  comme  étude  des  mœurs  limousines  ;  Raymond 
Laborde,  chancelier  des  Ecoles  limousines  ;  Louis  de  Nus- 
sac,  auteur  de  V Annada  Lemouzina  ;  Alfred  Marpillat,  con- 
teur gaulois  et  de  franc  rire  [Per  s'esclafar.  Pour  s'esclaf- 
fer) ;  Eusèbe  Bombai,  le  Roumanille  limousin,  prosateur 
et  poète  ;  le  poète  Oscar  Cassagnade   ;  etc. 

En  même  temps,  des  érudits  :  Clément  Simon,  E  Ra- 
pin,  L.  Guibert,  etc.,  travaillentà  exhumer  l'histoire  delà 
province.  A  l'exemple  de  Mistral,  une  société  présidée  par 
M.  Parot,  fonde  \\  Limoges  un  Museou  Lemouzi.  Enfin,  en 
1900,  deux  instituteurs  organisent  une  troupe  d'une  ving- 
taine de  jeunes  Limousins  et  Limousines  pour  monter  un 
théâtre  populaire  en  plein   air,    selon    le    vœu   ardent    de 
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Michelet  ^  La  première  représentation  eut  lieu  en  1901, 
dans  le  parc  du  château  de  Pompadour,  près  Brive-la-Gail- 
larde  ;  on  joua,  au  milieu  d'une  grande  affluence  et  avec 
un  plein  succès,  Loii  Drac  (le  lutin),  pièce  de  M.  E.  Bom- 
bai; costumes,  langue,  scènes,  tout  était  limousin.  Nou- 
velle représentation  en  1902,  à  Turenne.  Elle  sera,  certai- 
nement, suivie  de  beaucoup  d'autres. 

Les  félibres  limousins  ont  provoqué,  dans  leur  province, 
un  essor  poétique  français.  A  la  fin  de  1900,  quelques  jeu- 
nes gens,  épris  de  littérature  et  d'art,  fondèrent  La  Brise, 
revue  d'une  fort  belle  tenue.  Citons  les  mieux  doués  :  Sta- 
nislas Surun,  Fernand  Vialle,  Georges  Clavaud,  Henry 
Surchamp,  etc. 

On  voit  donc,  qu'en  moins  de  dix  ans,  le  Limousin  a  été 
renouvelé  grâce  aux  efForts  persévérants  d'une  poignée 
d'hommes  de  cœur  et  d'initiative. 

Les  Limousins  dans  la    littérature   française. 

—  Jusqu'au  xix^  siècle,  le  Limousin  n'adonné  naissance 
qu'à  un  petit  nombre  d'écrivains  de  langue  française  :  le 
poète  et  érudit  Jean  Daurat,  de  Limoges  (1508-1588),  qui 
fut  le  maître  de  Ronsard  ;  le  poète  tragique  Tristan  l'Er- 
mite (1601-1655)  ;  l'érudit  Etienne  Baluze  (1656-1718)  ;  le 
chancelier  d'Aguessau,  de  Limoges  (1668-1751),  et  le  criti- 
que, poète  et  romancier  J.-F.  Marmontel,  né  h  Bort  en 
1728. 

Depuis  le  milieu  du  xix®  siècle  jusqu'à  nos  jours  le  nom- 
bre des  littérateurs  de  talent  issus  du  Limousin  s'est  ac- 
cru dans  de  grandes  proportions.  Mentionnons  parmi  les 
poètes  : 

Auguste  Lestourgie*,  né  à  Argentat  le  12  novembre  1833, 
d'un  père  Limousin  de  race  et  d'une  mère    parisienne.  Ses 

^  «  Jeunes  gens,  mettez-vous  simplement  à  marcher  devant  le  peuple. 
Donnez-lui  l'enseignement  souverain,  qui  fut  toute  l'éducation  des  glorieu- 
ses cités  antiques,  un  théâtre  vraiment  du  peuple.  Et,  sur  ce  théâtre,  mon- 
trez-lui sa  propre  légende,  ses  actes,  ce  qu'il  a  fait.  Nourrissez  le  peuple 
du  peuple..,  Ah  !  que  je  voie  donc,  avant  de  mourir,  la  fraternité  nationale 
recommencer  au  théâtre  !  Un  théâtre  simple  et  fort,  que  l'on  joue  dans  les 
villages,  où  l'énergie  du  talent,  la  puissance  créatrice  du  cœur,  la  jeune 
imagination  des  populations  toutes  neuves  nous  dispensent  de  tant  de 
moyens  matériels,  décorations  prestigieuses,  somptueux  costumes,  sans 
lesquels  les  faibles  dramaturges  de  ce  temps  usé  ne  peuvent  plus  faire 
un  pas.  ))  (Michelkt). 
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livres  :  Près  du  clocher  (1858)  et  les  Rimes  limousines 
(1864),  sont  pleins  dn  pays  natal.  Il  l'aime  en  vrai  paysan, 
avec  force  et  simplicité,  et  il  en  arrive,  bien  à  tort,  à  mau- 
dire le  progrès  qui  transforme  la  terre  et  qui  emporte  les 
vieilles  traditions.  C'est  le  poète  «  des  vignes  limousines, 
des  plaines,  des  coteaux  ;  son  inspiration  est  prise  à  la 
source  mème^  qui  semble  sourdre,  fraîche  et  abondante, 
parmi  les  bruyères  carminées,  ou  à  l'ombre  des  grands 
châtaigniers.  »  On  peut  dire  de  Lestourgie  qu'il  est  le 
Brizeux  limousin. 

Viennent  ensuite  :  Maynard  de  Chabannes,  le  «  Musset 
corrézien  »  ;  les  fabulistes  RabèsetLavialle,  de  Lameillère  ; 
Jean  Sage,  de  la  Jugie  ;  Emile  Fage  et  Emile  Peyrefort, 
de  Tulle  ;  Octave  Lacroix,  d'Egletons,  journaliste  et  auteur 
de  plusieurs  recueils  de  poésies  et  d'une  pièce  de  vers  : 
Y  Amour  et  son  train,  représenté  h  la  Comédie  française  ; 
Fernand  de  Maillart  et  Louis  Guibert  ;  Lacoste,  du  Bouig, 
gracieux  et  ému  dans  Femmes  et  Fleurs  et  Mélanges  poéti- 
ques ;(j.  Fourest,  le  poète  satirique  si  goûté  des  soirées 
de  la  Plume  ;  le  chansonnier  Nadaud,  né  h  Roubaix,  mais 
de  famille  et  de  tempérament  bien  limousins  ; 

Gaston  David*,  né  h  Limoges  le  11  Juin  1845,  a  publié 
deux  volumes  de  vers  :  Le  Poème  de  la  Vie  et  Jours  d^Eté, 
en  lesquels  il  chante  la  nature,  la  religion,  l'art  et  la  fa- 
mille ;  le  Limousin  n'y  est  pas  oublié.  Ce  poète,  a  dit  Ca- 
mille Doucet,  «  se  distingue  toujours  par  une  grande  pureté 
de  langage  et  une  rare  délicatesse  de  sentiments  »  ; 

Heniiy  Surchamp*,  né  le  11  juillet  1876  à  Marc-la-Tour 
(Corrèze),  garde  général  des  eaux  et  forêts,  excelle,  comme 
A.  Theuriet,  à  saisir  et  à  peindre  la  forte  poésie  des  bois 
et  des  taillis.  L'un  des  fondateurs  de  la  Brise  ;  il  se  propose 
de  créer  une  littérature  limousine.  C'est  ainsi  qu'il  donnera 
prochainement  Millette,  roman  limousin  en  collaboration, 
et  un  recueil  de  poèmes  :  La  Chanson  des  Heures  ; 

Edouard  Michaud  *,  né  à  Limoges  le  8  janvier  1876,  d'une 
humble  famille  d'ouvriers.  Auteur  de  plusieurs  volumes  de 
vers  qu'il  réunira  en  un  seul  :  La  CJianson  de  la  Fiancée. 
Son  talent  souple  et  prometteur  lui  a  déjà  valu  l'amitié  et 
l'estime  d'une  élite. 

De  récents  poètes,  tel  Alexis  Jaubert*,  sont  encore  trop 
jeunes  pour  qu'on  puisse  les  juger. 
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Le  Limousin  a  fourni  un  nombre  respectable  de  prosa- 
teurs, qui  se  sont  créé  une  renommée  dans  le  théâtre  et 
dans  le  roman  :  Jules  Sandeau,  d'Aubusson  (1811-1883), 
collaborateur  d'Emile  Augier  et  de  George  Sand  ;  Gondi- 
net,  de  Laurière  (1820-1889),  spirituel  vaudevilliste  ;  Mei- 
Ihac,  né  à  Paris  d'une  famille  limousine  ;  Antoine,  de 
Limoges,  directeur  du  théâtre  qui  porte  son  nom,  à  la  fois 
acteur  et  auteur  ;  le  romancier  Alfred  Assolant,  d'Aubus- 
son (1827-1886)  ;  le  romancier  et  dramaturge  Elie  Ber- 
thet,  de  Limoges  ;  Jules  Claretie,  né  àLimoges  (1840),  ainsi 
que  le  critique  Emile  Montégut  (1826-1895). 
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Las  Remnas  de  ^ula 


Per  aquisar  una  grand'ira, 
Que  chai  souven  ?  Una  revira. 

0  Pegunha  !  —  Cheitivier  !  —  Leberouna  !  —  Eschanti  !  » 
(Per  n'en  r.apourtar  mais,  chalria  parlar  lati.) 

Aital  doas  femnas  s'apetravon. 

E  lou  monde  las  chapitravon  : 
«  L'una  cridava  trop,  l'autra  cridava  prou...  » 
«  E  be  ?  »  dis  la  Nourelha;  «  E  be  ?»  fai  la  Petrou  ; 

((  L'om  se  salis  de  te  respoundre  ! 

))  —  Vai  te  couijar  !  --  Vai  te  reboundre! 

»  —  Te  suparai  !  —  Te  moucharai  ! 

»  —  Mocha  te,  tu  !  —  Degun  me  mocha...  » 

Adounc  la  Petrou  se  pren,  cocha, 
E  torna,  amb  un  toupi,  per  li  jitar  al  chai  ; 

Mas  la  Nourelha  :  «  Oh  mia  !  —  Plai  ! 

»  —  Qu'es  aco  que  portas?  Un'oula  ? 

»  Si  l'iavia  dedins  una  poula, 

))  La..,  La  minjariam,  tu  mais  ieu  ! 

—  Una  poula,  Senhour  moun  Dieu  ? 
»  Lei  sera  d'avans  pauc,  si  lei  es  pas  d'enguera.  » 

Aquel  moût  terminet  la  guerra. 

Joseph  Roux. 


lies  Femmes  de  Salle 


Pour  calmer  une  grande  colère,  que  faut-il  souvent?  Une 
réplique. 

«  Bétail  !—  Vermine  !   —   Loup-garou  !    —  Feu-follet! » 

(Pour  en  rapporter  plus,  il  faudrait  parler  latin.)  Ainsi  s'invec- 
tivaient deux  femmes.  Et  les  gens  les  chapitraient  :  «  L'une 
criait  trop,  l'autre  assez. ..  »  «  Eh  bien  ?  »  dit  la  Noreille  ;  «  Eh 
bien  ?  »  fait  la  Petre.  «  L'on  se  salit  à  te  répondre  !  —  Va  te 
coucher!  —  Va  te  cacher!...  —  Je  te  toucherai!...  —  Je  te 
moucherai  !  —  Toi,  mouche-toi  1  personne  ne  me  mouche...  » 

Alors,  la  Petre  se  prend,  court,  et  revient  avec  une  marmite 
pour  lui  jeter  à  la  figure.  Mais  la  Noreille  :  «  Ma  bonne  !... 
—  Plaît-il?  —  Qu'est-ce  que  tu  apportes  là  ?  Une  marmite? 
S'il  y  avait  une  poule  dedans  nous...  nous  la  mangerions,  toi  et 
moi  1  —  Une  poule,  Seigneur  mon  Dieu  ?  Elle  y  sera  tôt  si  elle 
n'y  est  pas  encore.  » 

Ce  mot  termina  la  guerre.  J.  R. 
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lï^usette 


Ma  muse  est  toute  limousine  : 
Elle  aime  la  senteur  des  pins, 
La  fleur  blanche  de  l'aubépine 
Et  celle  des  bruns  sarrasins. 

Elle  est,  dit-on,  —  je  le  soupçonne,  — 
Fort  peu  parente  des  neuf  sœurs, 
Qui  sur  un  ton  très  monotone 
Ont  débité  tant  de  fadeurs. 

C'est  une  franche  paysanne, 
Sans  corset  et  sans  brodequin, 
Qu'on  voit  dans  les  prés  quand  on  fane, 
Aux  vignes  quand  on  fait  le  vin. 

Sur  son  front  qu'a  bruni  le  hâle 
Tombent  de  noirs  et  longs  cheveux  ; 
Sa  lèvre  est  comme  le  pétale 
Du  rosier  le  plus  orgueilleux. 

Il  faut  voir  quand  elle  chemine. 
Le  matin,  dans  les  verts  sentiers, 
Son  pied  leste,  sa  main  mutine 
Cueillant  la  fleur  des  églantiers. 

Je  m'en  afïolai,  si  je  compte. 
Voici  bientôt  deux  ans,  je  crois. 
Pour  une  ballade,  un  vieux  conte. 
Quelque  légende  d'autrefois. 

Qu'elle  en  sait  de  vieilles  histoires  ! 
—  A  l'écouter  passe  le  jour,  — 
Des  plus  douces  et  des  plus  noires  ! 
Qu'elle  en  sait  de  chansons  d'amour  ! 

Des  pâtres  elle  dit  la  peine. 
Des  bergères  le  cher  secret. 
Comment  le  cœur  d'une  inhumaine 
Se  livre  pour  un  frais  bouquet. 

Mais  elle  déteste...  —  devine? 
Ton  Paris  si  grand  et  si  vain. 
Ma  muse  est  toute  limousine  : 
Je  veux  être  tout  Limousin  ! 

A.  Lestourgie. 
Rimes  limousines. 
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O  terre  de  granit  recouverte  de  chênes  ! 
A.  Brizeux. 


Terre  du  Limousin   salut  !  terre  des  chênes, 
Des  rochers  de  granit  et  des  grands  châtaigniers, 
Des  fontaines  en  pleurs,  à  l'ombre,  sous  les  frênes, 
Des  prés  ceints  d'aubépine  et  de  verts  noisetiers  ; 

Terre  des  durs  travaux,  toi  dont  le  sein  aride 
Ne  donne  au  laboureur  que  de  maigres  moissons. 
Ton  unique  parure  est  la  prairie  humide 
Et  l'ombreuse  forêt  onaulant  sur  tes  monts  ; 

Pays  des  frais  vallons  tout  baignés  d'eaux  courantes, 
Où  l'aulne  au  noir  feuillage  et  le  saule  argenté 
Bercent  sur  le  flot  pur  leurs  branches  frémissantes; 
Pays  de  grâce  aimable  et  d'agreste  beauté  : 

Tu  ne  vois  pas  fleurir  les  myrtes  et  les  roses 
Qui  mêlent  leurs  parfums  aux  bords  de  l'Eurotas, 
Ni  sourire  à  l'aurore,  entre  les  lauriers-roses. 
Une  blanche  Vénus,  fille  de  Phidias; 

Tu  n'as  pas  les  fruits  d'or  de  la  terre  bénie, 
De  l'heureuse  Italie,  où  les  anges  du  ciel, 
Les  héros  et  les  dieux  inspiraient  le  génie 
Du  sombre  Michel-Ange  et  du  doux  Raphaël. 

Ta  couronne  est  moins  riche,  ô  mon  humble  patrie! 
Les  arts  n'ont  pas  grandi  sous  ton  pâle  soleil. 
Et  leur  souffle  puissant,  ô  ma  mère  chérie, 
N'est  pas  venu  troubler  ton  paisible  sommeil. 

Comme  au  temps  des  Kymris,  terre  fière  et  naïve. 
Hors  la  chute  du  ciel  n'ayant  rien  redouté, 
Tu  reposes  en  paix  dans  ta  force  native 
Dans  ta  simple  grandeur  et  dans  ta  liberté  ! 

Sous  les  larges  rameaux  des  chênes  séculaires, 
Aux  pieds  de  tes  dol-men  ou  de  tes  hauts  men-hir, 
Le  barde  ne  vient  plus  le  soir,  dans  les  clairières. 
Jeter  son  chant  de  guerre  aux  siècles  à  venir. 
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L'ovate  ne  va  plus,  à  l'heure  solennelle, 
Avec  la  druidesse  au  pouvoir  protecteur. 
Sur  les  arbres  sacrés,  de  jeunesse  éternelle. 
De  sa  faucille  d'or  cueillir  le  gui  sauveur. 

Mais  maintenant  encor,  terre  forte  et  choisie, 
Immuable  et  fidèle  ainsi  qu'aux  anciens  jours. 
Tu  gardes  pour  tes  fils  ta  douce  poésie. 
Et  tes  vieilles  forêts  pour  leurs  jeunes  amours. 

L'hiver,  en  entendant  sous  leur  toit  solitaire 
Gémir  les  vents  plaintifs,  les  vieillards  inquiets 
Croient  que  les  dieux  déchus,  descendus  sur  la  terre. 
Se  lamentent  entre  eux  qu'on  les  ait  oubliés. 

Même  on  dit  qu'en  secret  célébrant  leurs  mystères. 
Fantômes  incertains,  on  voit  parfois,  la  nuit, 
La  blanche  druidesse  et  les  prêtres  austères 
Sur  leurs  autels  tombés  venir  pleurer  sans  bruit  ! 

Eh  bien  !  je  t'aime  ainsi,  j'aime  ta  solitude, 
Et  ta  lande  stérile,  et  tes  rochers  muets  ! 
J'aime  de  tes  torrents  la  voix  puissante  et  rude 
Mêlée  au  bruit  des  vents  sur  tes  libres  sommets  ! 

J'aime  les  vents  fougueux  qui  viennent  d'Armorique, 
Et  le  souffle  léger  de  ces  brises  du  Nord 
Qui  sèment  les  trésors  de  ton  écrin  rustique. 
Digitales  de  pourpre,  ajoncs  et  genêts  d'or. 

J'aime,  au  sein  des  forêts  calmes  et  parfumées. 
Tes  humides  vallons  pleins  d'ombre  et  de  fraîcheur. 
Où  les  merles  jaseurs  sifflent  sous  les  ramées, 
Près  des  sources  d'eau  vive  au  murmure  moqueur. 

J'aime,  au  milieu  des  prés  et  des  landes  fleuries. 
Les  bœufs  au  pas  paisible,  au  long  mugissement; 
Au  penchant  des  coteaux  tes  humbles  métairies 
Dont  la  fumée  au  loin  s'élève  lentement. 

J'aime  au-dessus  des  bois  aux  cimes  balancées. 
Pour  nous  montrer  le  but  et  l'espoir  éternel. 
Avec  leurs  toits  d'ardoise  aux  flèches  élancées.  • 
J'aime  tes  hauts  clochers  «  montrant  du  doigt  le  ciel  !  » 
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J'aime  ta  paysanne,  aux  beaux  jours  des  dimanches, 
Avec  sa  robe  neuve  aux  voyantes  couleurs. 
Avec  son  barbichet,  sa  coiffe  aux  ailes  blanches, 
Allant  prier  son  Dieu  par  tes  sentiers  en  fleurs. 

A  chaque  instant  vers  toi  s'en  va  ma  rêverie  ; 
Sévère  ou  gracieux  tu  me  plais  tour  à  tour, 
Attrait  toujours  nouveau,  charme  de  la  patrie. 
Qui  nous  étreint  le  cœur  d'un  invincible  amour  ! 

Gaston  David. 
Le  Poème  de  la  Vie. 


€12  Lilmouâii^ 


Ta  croix  d'or  brille  au  creux  de  ta  gorge  vermeille 
Comme  une  larme  d'aube  au  bord  d'un  lys  rougi. 
Les  cloches  brusquement  dans  le  ciel  ont  surgi. 
Vois  comme  l'églantier  fait  accueil  à  l'abeille. 

C'est  dimanche.  En  la  forge  où  l'enclume  sommeille, 
Sur  des  fers  à  demi  tordus  le  marteau  gît  : 
Le  repos  est  si  doux  quand  les  bras  ont  agi  ! 
Vois  les  promis  naïfs  se  parler  à  l'oreille. 

L'église  est  très  petite  et  le  curé  très  vieux  ; 

Les  vitraux  sont  si  crus  qu'ils  nous  ferment  les  yeux, 

Et  l'autel  ne  rit  pas  sous  un  nimbe  de  cierges; 

Mais  les  bons  paysans  chantent  à  pleins  poumons. 
Et  par  la  porte  ouverte  où  s'encadrent  les  monts. 
Entre  un  parfum  de  fleurs  avec  les  brises  vierges. 

Edouard  Mighaud. 
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lill(zur(^   d'Hvril 

Voici  l'heure  d'avril  ;  c'est  l'heure  du  printemps  ; 
L'anémone  a  fleuri  l'or  de  la  feuille  morte  ; 
L'eau  caresse  le  vergne  et  le  baise  en  chantant  ; 
L'ajonc  sème  des  fleurs  que  la  brise  nous  porte. 

Le  vent  n'anime  plus  le  fifre  des  roseaux, 
Ni  l'orgue  des  grands  bois,  ni  la  flûte  des  saules  ; 
Son  souffle  à  peine  fait,  en  suivant  les  ruisseaux, 
Trembler  la  brume  d'or  qui  flotte  à  leurs  épaules. 

Le  verger  dans  le  soir  semble  un  gros  bouquet  blanc  ; 
Les  mares  ont  vêtu  leur  verte  collerette 
Et  les  flûtes  d'avril  modulent  en  tremblant 
Des  rires  de  cristal  et  des  chansons  de  fête. 

La  forêt  toute  neuve  a  l'air  d'être  mouillée  ; 
Avril,  comme  une  fée,  enchante  les  coteaux  ; 
Le  bois  a  le  frisson  de  sa  verte  feuillée  ; 
Il  sème  des  parfums  avec  des  chants  d'oiseaux. 

Le  plus  humble  rayon  fait  éclore  une  graine. 

L'aubépine  a  blanchi  sur  le  bord  du  chemin, 

Et  des  rires  de  nymphe  autour  de  la  fontaine, 

Quand  l'aube  est  toute  en  pleurs,  tremblent  dans  le  matin. 

Etoile  du  daphné,  plus  rose  qu'une  lèvre  ; 
Blanche  reine  des  bois,  qui  parfume  le  vin  ; 
Pervenche,  œil  amoureux  comme  un  regard  de  chèvre  ; 
Brin  de  muguet,  plus  odorant  que  du  jasmin  ; 

Le  printemps  tout  en  fleurs  a  semé  sa  guihande  : 
C'est  la  fête  d'avril  ;  c'est  la  fête  des  bois  ; 
L'air  qui  passe  enivré  des  senteurs  de  la  lande 
Met  dans  les  verts  rameaux  des  caresses  de  voix. 

C'est  le  premier  printemps;  c'est  le  printemps  du  saule  ; 
Les  brins  du  coudrier  sont  dorés  de  chatons  ; 
De  fleurs  tous  les  coteaux  s'enguirlandent  l'épaule 
Et  la  forêt  d'avril  est  pleine  de  chansons. 

Le  bouquet  du  verger  s'effeuille  fleur  à  fleur 
Dans  la  brume  du  soir  où  le  moulin  s'efface; 
Sur  tout  rameau  brisé  la  sève  verse  un  pleur  : 
Cueillons  l'heure  d'avril  lorsque  le  printemps  passe. 

Henry  Surghamp. 
La  Chanson  des  Heures. 
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Fortiter  ad  alta. 

Pour  un  hymne  d'amour  idéal  et  de  rêves 

Je  veux  prendre  ta  flûte  antique  aux  sept  roseaux, 

Dieu  païen  qui  soufflas  aux  sonores  tuyaux 

Le  poème  des  prés  et  la  chanson  des  sèves. 

C'est  pour  toi,  Limousin,  où  dorment  les  aïeux,' 
Que  je  veux  éveiller  les  syringes  magiques 
Afin  que  vibre  encore  en  des  rythmes  rustiques 
L'Echo  mourant  de  l'Autrefois  harmonieux. 

Je  saurai  te  louer,  sol  natal,  car  je  t'aime 

Du  même  amour  qui  fit  grands  tes  enfants  défunts. 

Ton  histoire  a  grisé  de  merveilleux  parfums 

Mon  cœur  ardent  où  vit  le  sang  de  ton  cœur  même. 

Je  dirai  donc  tes  bois  ombreux,  tes  frais  vallons. 
Et  les  ruisseaux  d'azur  de  tes  collines  fières, 
Les  splendeurs  des  couchants  où  meurent  les  lumières 
Du  soleil  qui  dora  le  grain  des  épis  blonds. 

Je  dirai  les  rumeurs  sinistres  des  orages 
Balayant  de  leur  large  vol  ton  ciel  changeant. 
Et  la  superbe  horreur  de  tes  rochers  nageant 
Parmi  l'immensité  lourde  des  noirs  nuages. 

Je  veux  chanter  aussi  les  beaux  matins  vermeils 
Où  tes  coteaux  brumeux  sont  des  jardins  de  roses. 
Les  aubes  fleurissant  tes  flancs  de  granits  roses 
Et  faisant  des  draps  d'or  pour  tes  chastes  réveils  ! 

Et  tes  prés  !  Encensoirs  fumants  du  crépuscule  ! 
Tes  prés  herbeux  !  J'en  veux  louer  les  clairs  étangs 
Où  viennent  se  mirer  par  les  soirs  de  printemps 
«  Les  couples  enlacés  dont  le  cœur  bat  et  brûle  ». 

Je  vanterai  vos  sons  lointains  !  ô  chalumeaux. 
Qui  bercez  les  espoirs  endormis  du  vieux  pâtre. 
Tandis  que  vont  ses  bœufs,  dans  le  brouillard  bleuâtre. 
Avec  des  fils  d'argent  pendus  à  leurs  naseaux. 
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Puis  je  célébrerai  l'extase  des  Nuits  douces. 

Les  langueurs  —  ô  combien  tristes  !  —  des  Angélus  ! 

Et  vos  refrains  lassés,  ô  jours  qui  n'êtes  plus  ! 

Voix  charmeuses  des  eaux  sur  le  velours  des  mousses! 

Mais  je  les  veux  évocateurs,  ces  chants  d'amours  ! 
Je  les  veux  tout  vibrants  des  grands  rêves  épiques 
Qui  soulevaient  le  cœur  de  tes  héros  tragiques 
Lorsque  tes  fils  portaient  le  nom  des  Ventadours  ! 

Et  dans  l'ivresse  ardente  et  folle  des  victoires 
Revivront  magnifiquement  ces  temps  bénis 
Où  la  lyre  et  le  glaive,  en  les  blasons  unis, 
Symbolisaient  l'éclat  triomphal  de  tes  gloires  ! 

0  terre  maternelle  aux  yeux  riants  !  Mes  vers 
Vont  tresser  à  ton  front  les  couronnes  hautaines. 
Et  pour  avoir  trempé  l'âme  des  capitaines 
Tu  goûteras  l'orgueil  divin  des  lauriers  verts  ! 

Alexis  Jaubert. 


Provepce  ^ 


La  Provence  (Vaucluse,  Bouches-du-Rhône,  Var,  Alpes- 
Maritimes,  Basses-Alpes)  ^,  pays  de  l'aveuglante  lumière, 
terre  parfumée  où  chante  la  cigale,  où  soulïle  le  mistral  et 
où  poussent  les  essences  africaines,  est  habitée  par  une 
race  vive,  exubérante,  amoureuse  de  liberté  et  de  poésie. 
Ce  n'est  qu'une  partie  du  Midi,  et  pourtant,  pour  beaucoup 
de  Français,  qui  dit  Méridional  dit  Provençal,  tellement 
est  grande  la  place  occupée  par  ce  joyau  gréco-latin  dans 
le  riche  écrin  de  notre  admirable  patrie. 

Pendant  la  belle  période  littéraire  du  xii"  et  du  xiii® 
siècles,  la  Provence  était,  avec  le  Limousin,  la  terre  clas- 
sique du  ((  gai  savoir  »,  h  tel  point  que  la  langue  d'oc  était 
dénommée  le  pj'oçençal  par  les  uns,  le  limousin  par  les 
autres.  «  On  vit  alors,  dit  Michelet,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
subtil  et  de  gracieux  dans  le  génie  de  cette  contrée  ». 
Certains  de  ses  nombreux  troubadours  eurent  une  grande 
renommée  :  Palazis  de  Tarascon,  Rambaud  de  Vaquiéras, 
Raimbaud  III,  Comte  d'Orange,  la  Comtesse  de  Die,  Guil- 
laume de  Bau.  Après  la  croisade  des  Albigeois,  ce  fut  à  la 
Cour  des  Comtes  de  Provence  que  se  réfugièrent  les  poètes 
d'Aquitaine:  mais  le  coup  de  mort  était  donné  h  la  civili- 
sation méridionale  et,  à  partir  de  ce  moment,  la  langue 
romane  dégénéra  en  patois.  Cependant  le  dialecte  pro- 
vençal s'avilit  beaucoup  moins  que  les  autres  ;  il  demeura 
harmonieux,  souple  et,  malgré  tout,  encore  propre  à  la 
poésie. 

Le  21  mai  1854,  au  castelet  de  Fontségugne,  près 
d'Avignon,    sept  enfants  de  la  terre  se  réunirent  pour  res- 

'  Pour  cette    province,    M.  Charles  Méré    nous  a  prêté  un    concours  très 
précieux. 

-  Nous  rattachons  le  Gomtat  Venaissin  et  le  Comté  de  Nice  à  la  Provence. 
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taurer  la  vieille  langue  provençale,  que  les  reines  avaient 
parlée  autrefois,  et  qui  ne  l'était  plus  que  par  les  marins 
et  par  les  patres.  Les  noms  des  vaillants  qui  constituèrent 
cette  pléiade  plébéienne  méritent  d'être  retenus;  plusieurs, 
d'ailleurs,  sont  célèbres  :  Joseph  Roumanille,  promoteur 
du  mouvement,  Frédéric  Mistral,  Anselme  Mathieu,  Théo- 
dore Aubanel,  Alphonse  Tavan,  Jean  Brunet  et  Paul  Giéra, 
chez  qui  la  réunion  se  tint.  Ils  prirent  le  nom  de  félibres, 
et  ils  se  mirent  résolument  à  l'œuvre.  Pendant  plus  de 
vingt  ans,  c'est  toute  une  épopée  que  la  production  de 
cette  génération. 

Roumanille,  né  à  Saint-Remy  de  Provence  (1818-1891), 
était  fils  d'un  jardinier.  Professeur  h  Avignon,  il  avait  eu 
pour  élève  Mistral.  Délicieux  conteur,  amateur  de  galéjade, 
il  écrivit  plusieurs  ouvrages  remarquables,  parmi  lesquels 
Lis  Oubreto  (1859),  qui  avait  été  précédé  des  Margarideto 
(les  Pâquerettes,  1847). 

Anselme  Mathieu,  cigale  insouciante,  donna  un  recueil 
de  poésies   provençales  :  La  Farandoulo. 

Théodore  Aubanel,  d'Avignon  (1829-1888),  le  Pétrarque 
provençal,  poète  au  cœur  tendre  et  à  l'imagination  rêveu- 
se, écrivit  Li  Filio  d'Açignoiin  et  la  Miougrano  entre- du- 
berto  (la  grenade  entr'ouverte). 

Alphonse  Tavan  publia  Vido  Vidanto,  poésies  et  chan- 
sons, Amour  et  Plour  et  Li  Mascs,  comédie  en  vers. 

Quant  h  Frédéric  Mistral*,  né  en  1830,  h  Maillane, 
d'une  famille  de  riches  paysans,  il  atteignit  du  premier 
coup  au  génie  en  faisant  paraître  Mirèio  (Mireille,  1859), 
qui  arracha  un  cri  d'admiration  au  vieux  Lamartine  :  «  Un 
grand  poète  épique  est  né.  La  nature  occidentale  n'en  fait 
plus,  mais  la  nature  méridionale  en  fait  toujours  ;  il  y  a 
une  vertu  dans  le  soleil.  Un  vrai  poète  homérique  en  ce 
temps-ci  ;  un  poète  est  né,  comme  les  hommes  de  Deuca- 
lion,  d'un  caillou  de  la  Cran  ;  un  poète  primitif  dans  notre 
Age  de  décadence  ;  un  poète  qui  crée  une  langue  d'un 
idiome  comme  Pétrarque  a  créé  l'italien  ;  un  poète  qui, 
d'un  patois  vulgaire,  fait  un  langage  classique  d'images  et 
d'harmonie  ravissant  l'imagination  et  l'oreille  ;  un  poète 
qui  joue  sur  la  guimbarde  de  son  village  des  symphonies 
de  Mozart  et  de  Beethoven  ;  un  poète  de  vingt-cinq  ans 
qui,  du     premier  jet,  laisse  couler  de  sa  veine,  à  flots  purs 
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et  mélodieux,  une  épopée  agreste  où  les  scènes  innocem- 
ment passionnées  du  «  Daphnis  et  Chloé  »  de  Longus, 
mêlées  aux  saintetés  et  aux  tristesses  du  christianisme, 
sont  chantées  avec  la  grâce  de  Longus  et  avec  la  majes- 
tueuse simplicité  de  l'aveugle  de  Chio.   » 

Mireille  fut,  pour  toute  la  France,  une  révélation.  Les 
Parisiens  eux-mêmes  se  prirent  d'un  engouement  excessif 
pour  la  Provence  et  pour  sa  langue.  Mais  Mistral,  tout 
entier  h  son  apostolat  :  restituer  la  Provence  de  la  mer  et 
delà  montagne,  avec  ses  mœurs,  son  histoire,  ses  légendes 
et  exalter  la  race,  produisait  d'autres  chefs-d'œuvre  :  Ca- 
lendaii,  Lis  Isclo  d'or  (les  Iles  d'or),  Nerto,  Loii  Pouéino 
don  Rose  (le  Poème  du  Rhône),  et  consacrait  vingt  années 
d'un  labeur  obstiné  à  la  composition  d'un  volumineux  dic- 
tionnaire philologique  provençal  :  Lou  Trésor  dou  Felibrige, 
qui  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  soutenir  la  comparaison 
avec  celui  de  Littré  ^. 

Entre  temps,  de  nombreux  félibres  se  groupèrent  autour 
de  Mistral  et  de  ses  premiers  coopérateurs  :  Félix  Gras, 
né  à  Malemort  (Vaucluse)  en  1844,  le  puissant  épique, 
auteur  du  Romancero  jjroi^ençal  [18S1)  et  d'un  magnifique 
roman  :  Li  Rouge  dou  Miejour  (les  Rouges  du  Midi)  ;  — 
Charles  Rieu^  le  Pierre  Dupont  de  la  Provence  (Li  Cant 
dou  terraire,  Les  Chants  du  terroir)  ;  —  Baptiste  Bonnet, 
paysan  félibre  (Vido  d'enfant)  \  —  Crousillat,  de  Salon 
[L'Eissame,  La  Bresco)  ;  —  Louis  Astruc  [La  man  sejièstre, 
Li  Cacio,  La  Marsiheso)  ;  Marins  André  (Plou  e  Soulèio,  La 
Glori d' Esclarmoundo)  ;  etc. 

Puis^  le  félibrige  se  perdit  en  discussions  stériles  ;  Mis- 
tral, qui  avait  borné  ses  efforts  à  la  restauration  de  la 
langue  provençale,  se  trouva  débordé  par  ses  disciples, 
plus  jeunes,  plus  entreprenants,  qui  voulurent  orienter  le 
félibrige  dans  une  voie  économique  et  sociale.  Mais  si  les 
autres  provinces  méridionales  n'ont  pas  consenti  h  se 
laisser  imposer  l'idiome  de  Mireille,  et  si,  a  cette  heure,  il 
n'y  a  guère  plus  que  des  hommes  indépendants,  agissant 
chacun    selon   sa  fantaisie  et  son  tempérament,  il  n'en  est 

'  Mistral  a  fondé  à  Arles  le  Munéon  Arlaien,  qui  est  un  véritable  mo- 
nument élevé  à  la  Provence.  Là,  il  y  a  toutes  les  reliques  de  cette  province: 
tableaux  de  peintres  provençaux,  vieux  objets,  restes  des  vieilles  coutumes  : 
cours  d'amour,   confréries,  etc. 
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pas  moins  vrai  que   la  Provence,  grâce  h  Mistral,  brille  au 
premier  rang  de  ses  sœurs  latines. 

Les  félibres  ont  mis  la  Provence  à  la  mode  ou,  plus  sim- 
plement, en  lumière.  Ils  ont  ouvert  la  voie  h  d'autres  écri- 
vains, français  par  la  forme,  mais  provençaux  par  le  fond. 
C'est  ainsi  qu'un  toulonnais,  Jean  Aicard*,  né  à  la  Garde, 
près  Toulon  (4  février  1848),  pensa  h  écrire  en  notre  lan- 
gue nationale  ce  que  Mistral  avait  fait  en  provençal.  Les 
Poèmes  de  Provence  le  sacrèrent  chantre  du  terroir  enso- 
leillé. Les  Parisiens  n'avaient  lu  Mireille  que  dans  la  pale 
traduction  ;  le  texte  était  inintelligible  pour  eux,  ce  qui 
ne  laissait  pas  de  les  dépiter  un  peu.  Aussi  J.  Aicard,  dont 
le  talent  est  indiscutable,  fut-il  acclamé  chaleureusement. 
(Autres  œuvres  :  les  Jeunes  Croyances,  la  Chanson  de  V En- 
fant, Miette  et  Norè,  etc.J. 

En  français,  également,  le  fantaisiste  épicurien  Paul 
Arène,  né  à  Sisteron  en  1843,  écrit  des  contes  délicieux, 
(la  Chèi^re  d'Or,  Jean  des  Figues,  etc.),  fleurant  bon  le 
thym  et  la  lavande,  —  ainsi  que  des  vers  colorés,  publiés 
en  1900  chez  Lemerre,  et  pleins  de  la  vision  du  paradis 
perdu  : 

A  l'ombre  du  gerbier  géant  l'airée  est  prête; 
Le  fermier,  dans  le  rond  où  s'entassent  les  blés, 
Fait  tourner,  retenant  les  licous  assemblés, 
Six  chevaux  camarguais  vifs  comme  la  tempête. 

Cependant  le  soir  vient  et  la  brise  se  lève  ; 

La  paille  en  tourbillons,  vermeils  comme  son  rêve, 

Monte  se  colorant  aux  rayons  du  couchant. 


Alphonse  Daudet,  de  Nimes,  mais  génie  bien  provençal, 
écrit  de  nombreux  ouvrages  {Lettres  de  mon  moulin,  Tarta^ 
rin  de  Tarascon,  Numa  Roumestan,  etc.),  inspirés  par 
la  Provence  et  ses  habitants.  Egalement  fils  adoptif  du 
pays  de  Mireille,  Paul  Maiiéton,  né  à  Lyon  en  1862,  donne 
un  benu  volume  de  prose:  La  Terre  de  Proi^ence,  où  «  le 
passé  se  mêle  au  présent  en  des  tableaux  rappelant  les 
types  purs  de  la  race  ». 

Clovis  Hugues*,  né  kMénerbes  (Vaucluse),  le  3  novembre 
1851,    un   de     nos    plus  habiles    virtuoses  en  vers,    publie  1 
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toute  une  série  de  romans,  d'ouvrages  de  poésies  (Soirs  de 
Bataille,  iSS2,Jonrs\de  Combats,  1883,  Eçocations,  1885)  et 
de  pièces  de  théâtre.  Quelle  verve  !  quel  esprit  étincelant  ! 
et  quelle  immense  pitié  pour  les  déshérités  ! 

D'autres  bons  poètes  provençaux,  dont  plusieurs  sont 
tout  jeunes,  œuvrent  pour  la  gloire  de  la  petite  patrie. 
[L'un  d'eux,  Emmanuel  Signoret,  est  mort  prématurément 
en  1901,  laissant  plusieurs  volumes  absolument  remar- 
quables (La  Souffrance  des  Eaux)]. 

Jean  Renouard*,  né  h  Bagnols-sur-Cèze  (Gard),  le  6  oc- 
tobre 1874,  à  deux  pas  du  Rhône,  mérite  de  figurer  ici, 
par  son  livre  récent:  Proi>ence.  C'est  un  vrai  poète,  colo- 
riste de  premier  ordre,  s'élevant,  parfois,  à  un  lyrisme 
lamartinien.  Il  a  vu  la  Provence  inondée  de  lumière, 
assoupie  sous  un  soleil  tropical,  et  il  nous  la  montre  telle 
quelle   en  des  vers  harmonieux. 

JoACHiM  Gasquet*,  né  à  Aix  en  Provence,  en  1873,  a 
publié  un  beau  volume  romantique  :  V Arbre  et  les  Vents, 
((  rempli  de  vers  admirables  où  éclate  un  des  sens  les  plus 
beaux  et  les  plus  pénétrants  de  la  nature  qu'il  soit  possi- 
ble de  voir...  Les  frissons  des  bois,  le  bruit  du  vent  dans 
la  montagne,  les  mouvements  des  nuages,  trouvent  en  Gas- 
quet un  remarquable  poète,  et  souvent,  dans  ce  décor 
mouvementé,  ce  sont  des  soirs  calmes  et  reposas,  des 
tombées  de  nuit  où  l'on  aime  rêver  avant  d'être  repris  par 
la  fougue  lyrique  du  livre  »  ^,  Prochainement  paraîtront  : 
Les  Chants  Séculaires. 

Paul  Souchon*,  né  h  Laudun  (Gard),  petit  village  des 
bords  du  Rhône  faisant  face  à  Orange,  le  15  janvier  1874, 
de  pauvres  et  purs  paysans,  a  déjà  publié  :  Premières  Elé- 
vations poétiques  (1898),  Nouvelles  Elévations  poétiques 
(1901),  qu'on  a  comparées  aux  «  Méditations  poétiques  » 
de  Lamartine,  tant  par  les  thèmes  développés,  pris  dans 
la  vie  commune,  —  où  un  vrai  poète  sait  trouver  de  la 
poésie  —  que  par  la  simplicité,  le  naturel  du  style  ;  — 
Elégies  Parisiennes  (1902),  en  l'honneur  de  la  Ville  où  la 
beauté  française  lui  fut  révélée.  Après  avoir  achevé  de 
payer  son  tribut  d'admiration  avec  les  Nouvelles  Elégies 
Parisiennes,  ce  poète  d'avenir,  qui  n'a  pas  oublié  sa  petite 

*  Marc  Lafarguë. 
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patrie,  la  célébrera  dans  un  recueil  en  préparation  :  Elégies 
Pro{>ençales. 

Fernand  de  Rocher*,  né  le  25  octobre  1872  h  Orange 
(Vaucluse),  un  des  membres  les  plus  actifs  du  Félibrige 
parisien,  où  il  occupe  les  fonctions  de  secrétaire.  Son 
bagage  poétique  est  déjà  volumineux  :  Songes  Frêles  (1895), 
Les  Heures  ^'.4/?zow/' (1900),  La  Promise  (1901)  et  Adonis 
(1902),  deux  actes  en  vers;  enfin  un  charmant  recueil 
de  poésies  presque  tout  entier  à  la  gloire  de  la  Provence  : 
An  temps  des  Cigales  (1902).  Ses  vers  ont  une  splendeur 
bien  méridionale. 

François  Armagnin*,  né  en  1861  à  Toulon,  excellent  poète 
auteur  de  :  A  la  (jnene  leu  len,  Au  bas  de  la  Côtey  et  des 
fort  belles  Litanies  d' Amour .  Il  se  distingue  par  ses  vers 
fortement  colorés,  rythmiques  et  de  structure  simple. 

Charles  Méré*,  né  h  Marseille  le  29  janvier  1883,  est  un 
écrivain  d'une  étonnante  précocité.  Il  n'a  encore  publié 
qu'un  romancinet  :  Races  de  Soleil,  où  la  vraie  Provence 
est  évoquée  de  main  de  maître,  mais  il  a  collaboré  ou 
collabore  à  une  foule  de  revues  littéraires  et  de  journaux 
politiques  :  Nouvelle  Revue,  Dimanches  Littéraires,  Cour-* 
rier  Français,  Presse,  Rappel,  etc.  Exceptionnellement 
doué  et  très  actif,  il  s'est  déjà  créé  une  place  enviable 
parmi  les  poètes  et  prosateurs  provençaux. 

Le  docteur  Charles  Ségard  *,  médecin  en  chef  de  la  ma- 
rine, et  président  de  V Académie  du  Var,  outre  un  beau 
drame  en  cinq  actes  et  en  vers^  intitulé  Geneviève  de  Bra- 
dant, a  écrit  une  série  de  poèmes  enfantins  en  deux  volu- 
mes :  Bébés  et  Papas,  Cher  Foyer,  qui,  depuis  de  longues 
années,  servent  à  alimenter  les  anthologies  destinées  aux 
enfants. 

Enfin,  pour  clore  cette  longue  liste  de  poètes  du  crû, 
nommons  encore  :  Augustin  Angles,  de  Nice  ;  Gabriel 
Drageon,   Ernest  Jaubert  et  Edmond  Casanova. 

Les  Provençaux  dans  la  Littérature  française. 

—  La  Provence  tient  une  grande  place  dans  la  littérature 
française.  Au  xvi''  siècle  elle  a  donné  le  romancier  Honoré 
d'Urfé,  de  Marseille  (1567-1625)  ;  —  au  xvii''  siècle,  le 
poète  comique  David  Brueys,  né  h  Aix  (1640-1723)  ;  —  au 
xv!!!**  siècle,    le   grand    moraliste   Vauvenargues,   né  h  Aix 
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(1715-1747)  ;  — au  xix''  siècle,  le  célèbre  historien  Adolphe 
Thiers,  de  Marseille  (1797-1877)  ;  le  romancier  Amédée 
x\chard,  de  Marseille  (1814-1875)  ;  Joseph  Autran,  de  Mar- 
seille (1813-1877),  qui  mérite  une  mention  toute  spéciale 
parmi  les  poètes  du  terroir  :  il  a  chanté  la  mer  et  les 
champs  en  plusieurs  ouvrages  renfermant  de  belles  pages 
descriptives  [Poèmes  de  la  Mer,  la  Vie  Rurale)  ;  le  poète 
Joseph  Esménard,  né  h  Pélissane  (1770-1811)  ;  le  roman- 
cier LéonGozlan,  de  Marseille  (1803-1866)  ;  le  poète  Etien- 
ne Lantier,  de  Marseille  (1734-1826)  ;  le  poète  et  roman- 
cier Joseph  Méry,  né  aux  Aygualades,  près  de  Marseille 
,,(1798-1866);  l'historien  Mignet,  d'Aix-en-Provence  (1796- 
1884)  ;  le  chroniqueur  Nestor  Roqueplan,  né  à  Malemort 
(1804-1870)  ;  le  poète  dramatique  Barthe,  de  Marseille 
(1734-1785)  ;  le  chansonnier  Desaugiers,  de  Fréjus  (1772- 
1827)  ;  l'économiste  Adolphe  Blanqui,  de  Nice  (1798-1854)  ; 
le  littérateur  Antony  Valabrègue,  d'Aix  (1844-1900)  ;  le 
fécond  chroniqueur  Henry  Fouquier,  de  Marseille  (1838- 
1901)  ;  —  et,  actuellement,  en  dehors  des  poètes  précé- 
demment cités,  le  critique  et  académicien  Ferdinand 
Brunetière,  né  à  Toulon  en  1849  ;  l'académicien  Edmond 
Rostand,  de  Marseille  (1868),  auteur  de  Cyrano  de  Bergerac 
ai  AqV Aiglon  ;  Elémir  Bourge,  né  à  Manosque,  en  1855, 
romancier  de  talent  [Sous  la  HacJie,  le  Crépuscule  des 
dieux,  les  Feuilles  tombent)  ;  Alfred  Capus^  écrivain  dra- 
matique et  fin  ironiste,  né  à  Aix  en  1860  [La  Veine)  ;  enfin, 
Charles  Maurras,  des  Martigues,  écrivain  de  race. 

**# 

Terminons  ce  chapitre  par  de  brèves  remarques.  En  les 
œuvres  de  Mistral  on  trouve  la  Provence  d'il  y  a  cent  ans, 
et  fortement  idéalisée.  Chez  J.  Aicard  et  les  autres  poètes 
du  clocher,  c'est  une  Provence  plus  exacte,  mais  encore 
embellie.  Tous  chantent  leur  petite  partie  en  amoureux. 
Aussi  la  poésie  provençale  est-elle  expansive,  vibrante, 
violemment  subjective  ;  elle  rentre  dans  la  tradition  des 
troubadours.  Et  c'est  parce  qu'elle  jaillit  du  cœur,  qu'elle 
est  simple,  claire,  gaie  comme  la  race.  La  poésie  pro- 
vençale est   la    vraie  poésie   méridionale. 

Une  autre  observation  s'impose  :  il  y  a  très  peu  de  décentra- 
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lisateurs  militants  en  Provence.  Les  écrivains  en  général  se 
contentent  de  faire  des  œuvres  :  Mistral  et  Jean  Aicard  ont 
toujours  vécu  a  l'écart  du  bruit  ;  ils  agissent  sans  pose  et 
décentralisent,  peut-être  sans  le  vouloir,  par  le  seul  exem- 
ple de  leur  vie  et  de  leurs  travaux  ;  Mistral  n'a  pas  quitté 
son  petit  village  de  Maillane  et  Aicard  passe  la  moitié  de 
l'année  près  de  Toulon.  Quel  bel  enseignement  pour 
les  jeunes  gens,  qui  ont  une  propension  marquée  h  émi- 
grer  à  Paris,  grand   dévorateur  d'énergies  et  de  talents  *  ! 

1  Ne  quittons  pas  ]a  Provence  sans  rappeler  qu'Orange  (la  Bayreuth 
française)  possède  un  merveilleux  théâtre  antique  où,  depuis  sa  restaura- 
tion encore  incomplète,  ont  eu  lieu  des  représentations  artistiques  de 
premier  ordre.  On  y  joua  le  21  août  1869,  puis  en  1874  et  en  1886  {L  empe- 
reur d'Arles,  d'Alexis  Mouzin).,.  Vinrent  ensuite  les  géniales  reconstitu- 
tions du  drame  de  l'antiquité,  dont  le  succès  fut  si  retentissant  grâce  au 
talent  de  Mounet-Suily  :  1838,  Œdipe-Roi,  Moïse  (de  Rossini)  ;  —  1894, 
Œdipe-Roi,  Antigone  ;  —  1897,  Les  Erynnies,  Anllgone  ;  —  1899  Alkestis, 
Athalie  ;  —  1900,  Ipliigénie  en  Tanride,  Alkestis  ;  1902  Samson  et  Dalila, 
H^'rodiade,  Œdipe-Roi,  les  Phéniciennes.  —  Mais  le  vrai  théâtre  populaire 
et  régional  provençal  est  celui  qui  a  été  organisé  par  le  docteur  Ghabrand, 
de  Chateaurenard.  Ce  félibre  a  formé  une  troupe  qui  va  jouer,  dans  les 
villages,  des  pièces  provençales  dont,  la  plus  souvent,  il  est  l'auteur  ;  il 
a  constitué  un  orchestre  pour  joindre  la    musique  aux  représentations. 


PROVENCE  61 

H  la  Raço  Latino 

Abouro-te,  raço  latino, 
Souto  la  capo  dou  soulèu  ! 
Lou  rasin  brun  boui  dins  la  tino, 
Lou  vin  de  Dieu  gisclara  lèu. 

Emé  toun  peu  que  se  desnouso 
A  l'aouro  santo  dou  Tabor, 
Tu  siès  la  raço  lumenouso 
Que  viéu  de  joio  e  d'estrambord  ; 
Tu  siès  la  raço  apoustoulico 
Que  sono  li  campano  à  brand  : 
Tu  siès  la  troumpo  que  publico 
E  siès  la  man  que  trais  lou  gran. 

Ta  lengo  maire,  aquéu  grand  flume 
Que  pèr  sèt  brancos  s'espandis, 
Largant  l'amour,  largant  lou  lume 
Coume  un  resson  de  Paradis, 
Ta  lengo  d'or,  fiho  roumano 
Dou  Pople-Rèi,  es  la  cansoun 
Que  rediran  li  bouco  umano, 
Tant  que  lou  Verbe  aura  resoun. 

Toun  sang  ilustre,  de  tout  caire, 
Pèr  la  justiço  a  fa  rajou  ; 
Pereilalin  ti  navegaire 
Soun  ana  querre  un  mounde  nou  ; 
Au  batedis  de  ta  pensado 
As  esclapa  cent  cop  ti  rèi... 
Ah  !  se  noun  ères  divisado, 
Quau  poudriè  vuei  te  faire  lèi? 


Ta  lindo  mar,  la  mar  sereno 
Ounte  blanquejon  li  veissèu, 
Friso  à  ti  pèd  sa  molo  areno 
En  miraiant  l'azur  dou  cèu. 
Aquelo  mar  toujour  risènto, 
Dieu  l'escampè  de  soun  clarun 
Coume  la  cencho  trelusènto 
Que  dèu  liga  ti  pople  brun. 

Abouro-te,  raço  latino,  etc. 

Frédéric  Mistral. 
Lis  Isclos  d'or. 


62  LA    lîACE    ET    LE    TERROIR 

H   la   Race   Latine 


Relève-toi,  race  latine,  —  sous  la  chape  du  soleil  !  —  le  raisin 
brun  bout  dans  la  cuve,  —  et  le  vin  de  Dieu  va  jaillir. 

Avec  ta  chevelure  dénouée,  —  aux  souffles  sacrés  du  Thabor. 

—  tu  es  la  race  lumineuse  —  qui  vit  d'enthousiasme  et  de  joie  ; 

—  tu  es  la  race  apostolique  —  qui  met  les  cloches  en  branle  ;  — 
tu  es  la  trompe  qui  publie,  —  tu  es  la  main  qui  jette  le  grain. 

Ta  langue  mère,  ce  grand  fleuve  —  qui  se  répand  par  sept 
branches,  —  versant  l'amour  et  la  lumière  —  comme  un  écho 
de  Paradis,  —  ta  langue  d'or,  fille  romane  —  du  Peuple-Roi, 
est  la  chanson  —  que  rediront  les  lèvres  humaines  —  tant  que 
le  Verbe  aura  raison. 

Ton  sang  illustre,  de  toutes  parts  —  a  ruisselé  pour  la  jus- 
tice ;  —  au  lointain  tes  navigateurs  —  sont  allés  découvrir  un 
monde  ;  —  au  battement  de  ta  pensée,—  tu  as  brisé  cent  fois  tes 
rois...  —  Ah  !  sans  tes  divisions,  —  qui  pourrait  te  dicter  des 
lois  ?  - 

Ta  limpide  mer,  la  mer  sereine  —  où  blanchissent  tant  de  voi- 
lures, —  crêpe  à  tes  pieds  son  arène  molle  —  en  reflétant  l'azur 
du  ciel.  —  Cette  mer,  toujours  souriante,  —  Dieu  l'épancha  de 
sa  splendeur  —  comme  la  ceinture  éclatante  —  qui  doit  lier  tes 
peuples  bruns. 

Relève-toi,  race  latine,  etc. 

Frédéric  Mistral. 

Les  Iles  d'or. 
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Le  laurier  du  Pays  natal 


O  Provence  natale,  et  toi,  Toulon,  ma  ville, 

Interrogeons-les  tous,  de  Ronsard  à  Banville  : 

((  Poètes,  qu'êtes-vous  ?  »  et  tous  vont  s'écrier  : 

«  Des  chercheurs  qui  vivons  pour  l'amour  du  laurier, 

Des  marcheurs  éternels,  voilà  ce  que  nous  sommes. 

Et  partout,  dans  les  bois,  sur  les  monts,  chez  les  hommes. 

Nous  allons  poursuivant  l'idéal  rameau  d'or  ; 

Quand  nous  l'avons  conquis  nous  le  cherchons  encor, 

Car  dans  la  gloire,  grand  laurier  toujours  en  sève. 

Où  l'on  cueille  une  branche,  un  plus  beau  jet  s'élève, 

Et  le  désir  revient  aussitôt  dans  nos  cœurs 

Du  laurier  d'or,  souci  renaissant  des  vainqueurs.  » 

Or,  je  fuyais  Paris  ;  j'étais  aux  bords  du  Rhône 

Qui,  roulant  des  flocons  d'écume  en  son  eau  jaune. 

Chante  et  devient  joyeux  de  l'azur  provençal  : 

((  Salut,  disais-je,  ô  sol  labouré  de  mistral. 

Arbres  que  de  soleil  en  poussière  enveloppe  ; 

Salut,  fleuve,  le  plus  terrible  de  l'Europe, 

Qui  sais  trouver  ici  des  murmures  d'amour  ! 

O  mon  pays,  voici  ton  enfant  de  retour. 

Je  viens  de  me  mêler  aux  chercheurs  de  chimère... 

Mon  peu  de  gloire  était  tellement  éphémère 

Que  déjà  des  amis  nouveaux  que  j'ai  là-bas 

De  mes  vers  qu'ils  aimaient  ne  se  souviennent  pas, 

x\ccueille-moi  d'un  beau  sourire,  ô  terre  eimée  ; 

Je  veux  oublier  tout,  même  la  renommée, 

Et  n'aimant  plus  que  toi,  je  veux,  pour  m'accueillir. 

Entendre  tes  joyeux  tambourins  tressaillir.  » 

A  ces  mots,  une  voix  lointaine  encor  s'avance, 

Fraîche,  jeune,  chantant  :  «  Beau  soleil  de  Provence  »  ; 

Et  bientôt,  un  bouquet  sauvage  dans  sa  main. 

Une  fille  aux  grands  yeux  passe  sur  le  chemin  : 

La  paysanne  vient  de  la  forêt  prochaine  ; 

Ses  durs  cheveux  sont  noirs  comme  un  charbon  de  chêne; 

Une  tresse  au  hasard  déroulée  et  qui  pend, 

Sur  son  sein  de  chanteuse  a  l'air  d'un  noir  serpent  ; 

Elle  va,  les  pieds  nus,  tranquille  et  solitaire. 

Brune  (un  autre  l'a  dit)  comme  la  bonne  terre, 
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Elle  va  ;  ses  grands  yeux  où  rêve  un  amour  pur 

Comme  ceux  de  Pallas  Athéns  sont  d'azur, 

Et  comme  aussi  les  flots  où  se  baigne  l'Attique  ; 

Moi,  j'admire  étonné  cette  figure  antique, 

Car  noble  est  sa  démarche,  —  et,  souple  au  gré  des  vents, 

Sa  robe  sur  son  corps  se  moule  en  plis  vivants. 

Une  enfant  d'Arzanno  te  sembla  la  Bretagne, 

O  Brizeux.  Celle-ci  venant  de  la  montagne 

Cueillir  son  gros  bouquet  de  thym,  de  genêt  d'or, 

D'olivier  pâle  et  que  sa  fleur  pâlit  encor, 

De  plantes  aux  parfums  ardents  qui  font  qu'on  aime, 

Celle-ci  me  sembla  la  Provence  elle-même. 

Bientôt  elle  passait  près  de  moi,  détachant 

De  son  bouquet,  sans  même  interrompre  son  chant, 

Un  brin  de  laurier  ver^  et  d'un  geste  superbe 

Elle  me  le  lançait  devant  mes  pas  dans  l'herbe  ; 

Puis,  avant  d'être  au  loin,  se  tournant  à  demi, 

Elle  me  saluait  d'un  beau  regard  ami... 

O  Provence,  c'est  donc  ainsi  que  tu  m'accueilles  ! 

Va,  ton  brin  de  laurier  vivace  aux  belles  feuilles 

Avec  un  long  orgueil  je  le  conserverai  ; 

Il  me  restera  cher  ;  il  m'est  deux  fois  sacré, 

Car  il  est  glorieux,  car  ton  soleil  le  baise. 

Contrée  au  ciel  d'azur,  belle  fille  française  ! 

Car  il  croît  près  des  flots  parmi  les  myrtes  verts, 

Sur  les  coteaux  dorés  que  je  chante  en  mes  vers, 

Où  me  sourit  encor  mon  enfance  première, 

Où  mon  aïeul  mourant  regretta  la  lumière, 

Où,  mes  jours  accomplis,  toujours  vert,  toujours  beau, 

En  plein  sol,  il  pourra  grandir  sur  mon  tombeau. 

Jean  Aicard. 
Poèmes  de  Provence.  —  (Flammarion.) 
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h(z^  lliartii^-Pêcheuif 


Je  m'en  souviens,  je  n'étais  point 
De  ces  gamins  lourds  d'embonpoint, 
Qui  s'en  vont  par  les  champs,  le  poing 

Aux  hanches. . . 
Pourtant,  près  du  flot  rabâcheur, 
Je  guettais  le  martin-pêcheur 
Dans  la  radieuse  fraîcheur 

Des  branches. 

Tout  le  long  des  petits  sentiers 
Où  fleurissent  les  églantiers. 
Je  poursuivais  des  jours  entiers, 

Sans  trêve, 
Sans  m'arrêter  un  seul  moment, 
Cet  oiseau  bizarre  et  charmant 
Qui  file  plus  rapidement 

Qu'un  rêve. 

La  rivière  à  certain  endroit 

Affecte  des  airs  de  détroit, 

Un  bon  vieux  saule  s'y  tient  droit, 

Tout  jaune, 
Avec  l'air  d'un  agonisant, 
Riche  d'arnour,  pauvre  de  sang, 
A  qui  l'été  fait  en  passant 

L'aumône. 

Douce  trêve  aux  pensums  maudits  ! 
C'est  là  qu'au  retour  des  jeudis, 
Lâchant  pour  les  bois  reverdis 

L'école, 
J'espionnais  dès  le  matin. 
Dans  l'odeur  sauvage  du  thyn/i, 
Ce  petit  rusé  de  Martin 

Qui  vole. 
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Comme  il  poussait  de  jolis  cris 

Entre  les  orfnes  rabougris, 

Au  bout  des  petits  rameaux  gris 

Du  tremble, 
Non  loin  du  jonc  et  du  bouleau, 
Au  milieu  du  mouvant  tableau 
Encadré  par  en  bas  dans  l'eau 

Qui  tremble  ! 

Sous  les  arbres  taillés  en  dais, 
Quels  thèmes  charmants  je  brodais 
Sur  ses  ailes  qui  semblaient  des 

Faucilles  ! 
Ma  chimère  !  mon  oiseau  bleu  ! 
Pour  le  caresser  rien  qu'un  peu, 
J'aurais  donné  mon  plus  beau  jeu 

De  billes. 

Avec  mon  désir  dans  les  yeux, 
J'appelais  à  travers  les  cieux 
Ce  rôdeur  ailé  si  joyeux 

De  vivre. 
Ce  plongeur  aux  bonds  imprudents, 
Qui  porte  en  ses  duvets  ardents 
Le  reflet  bleu  du  soleil  dans 

Le  cuivre  ! 


Depuis,  par  les  rocs  anguleux. 
J'ai  suivi  bien  des  oiseaux  bleus 
Mêlant  leur  songe  nébuleux 

Au  nôtre. . . 
Ils  s'envolaient,  poussant  des  cris. 
Au-dessus  des  champs  refleuris; 
Et  je  ne  les  ai  pas  plus  pris 

Que  l'autre  1 


Clovis  Hugues. 


Évocations.  —  (Fasquelle). 
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Le    lï^istral 


Sur  les  plateaux  nus  et  grillés, 
Dans  le  vallon,  sur  la  colline, 
A  travers  les  genévriers 
Il  souffle,  et  devant  lui  tout  s'écroule  ou  s'incline. 

Sur  les  pins  embrumés  d'or  roux. 
Il  s'abat  en  lourdes  rafales, 
Et  dans  les  mas  rougis  de  houx. 
Se  déchaîne,  en  sifïlant,  sur  les  oliviers  pâles. 

Roulant  des  parfums  et  des  chants. 
Il  hurle,  passe. . .  et  tout  s'arrête  ; 
La  charrue  au  milieu  des  champs 
Et  dans  les  chemins  creux  la  pesante  charrette. 

Sur  les  boulevards  d'Avignon 
Il  s'engoufïre,  tourne  et  soulève 
L'Arlésienne  au  noir  chignon, 
Qui  rit,  retient  sa  jupe  et  qui  poursuit  son  rêve. 

Sur  la  rivière  au  flot  changeant 
Il  crève  la  voile  attardée, 
Et  couvre  d'écume  d'argent 
La  calanque  tranquille  où  l'onde  s'est  ,'ridée. 

Le  Rhône  se  creuse  et  bondit, 
Mêlant  au  vent  sa  voix  sonore. 
Tout  se  plaint,  se  tort,  se  raidit. . . 
~  Cependant,  au  couchant,  l'horizon  se  colore, 

Le  ciel  semble  couvert  de  sang. 
Le  lointain  mauve  devient  rouge. 
Les  rafales  vont  s'espaçant. 
Et  bientôt,  sous  le  ciel  plein  d'astres,  rien  ne  bouge 

Jean  Renouard. 
Provence.  —  (Lemerre). 
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La  lï^aison  des  Hncêtres 


Mon  père  a  relevé  la  maison  des  ancêtres. 

Blanche,  à  travers  les  pins,  par-dessus  les  lauriers, 

Elle  regarde,  au  loin,  de  toutes  ses  fenêtres, 

Se  lever  le  soleil  sur  les  champs  d'oliviers. 

Deux  ceps  noueux  font  à  la  porte  une  couronne, 

Et  beaux  comme  des  dieux,  deux  antiques  mûriers 

Dressent  devant  le  seuil  leur  rugueuse  colonne. 

Je  m'accoude  souvent  au  marbre  usé  du  puits 

Et  j'entends  se  répondre,  autour  de  moi,  les  bruits 

De  la  ferme  et  des  champs  qui  varient  avec  l'heure, 

Et  le  rouge  coteau,  tout  parfumé  de  thym. 

Comme  une  ruche  en  fleurs  contemple  la  demeure. 

Ayant  rempli  ma  loi,  s'il  faut  qu'un  jour  je  meure, 

O  maison,  j'ai  béti  dans  tes  murs  mon  destin. 

Quand  ta  porte  au  soleil  s'ouvre  chaque  matin 

Je  sens  mon  cœur  aussi  qui  s'ouvre  à  la  lumière, 

Et  nous  *  faisons  au  ciel  une  même  prière  : 

«  O  Provence,  à  travers  les  changeantes  saisons, 

Dans  le  fiot  incessant  des  choses  et  des  êtres, 

Quand  nos  fils  bâtiront  de  nouvelles  maisons, 

Qu'ils  ne  quittent  jamais  le  pays  des  ancêtres.  » 


Joachim  Gasquet. 


Le  Poème  de  l'Enfant. 


1  Le  Poêle  et  sa  femme. 
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O  toi  qui  m'as  vu  naître,  ô  ma  seconde  mère, 
Quand  la  vie  à  mon  goût  deviendra  trop  amère, 
Comme  un  fruit  dont  on  a  répandu  la  liqueur, 
Je  descendrai  vers  toi,  Provence,  et,  sur  ton  cœur. 
Le  vent  et  le  soleil  et  la  mer  éternelle, 
Me  rendront  cette  vie  encore  douce  et  belle  ! 
Car  ce  n'est  pas  en  vain  que  mes  yeux  ont  gardé 
L'éclat  de  ton  azur  et  si  tu  m'as  guidé 
Jusqu'au  seuil  ténébreux  du  temple  de  la  gloire, 
N'est-ce  pas  pour  t'unir,  Provence,  à  ma  mémoire? 
Je  te  consacrerai,  dans  ce  temps,  tous  mes  chants  ! 
Je  dirai  la  splendeur  qui  plane  sur  tes  champs, 
L'or  des  moissons  qui  bat  les  murs  de  tes  villages. 
Tes  coteaux  couronnés  sous  de  pâles  feuillages, 
Tes  femmes,  tes  marins,  tes  rudes  laboureurs, 
Toute  ta  race  antique  aux  soudaines  fureurs, 
L'amour   brûlant  dans   l'ombre   et  pareil  à  la  haine, 
L'âme,  comme  un  clairon  vibrant,  sonore  et  vaine! 

Paul  Soughon. 
Élégies  parisiennes. 
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lïia  Ville  natale 

(ORANGE) 


Je  suis  né  dans  la  ville  où  le  soleil  d'Athènes 
Met  de  l'or  au  fronton  des  colosses  romains  ; 
Le  mistral  fait  chanter  les  arbres  des  chemins 
Et  la  brise  fait  rire  et  pleurer  les  fontaines. 

Des  souvenirs  de  gloire  et  des  songes  altiers 
Planent  au  ciel,  parmi  les  douceurs  transparentes  : 
Ils  s'attardent  au  nid  des  treilles  odorantes, 
Ils  frissonnent  le  long  des  prés  et  des  sentiers. 

Les  splendeurs  del'Attique  et  les  grandeurs  de  Rome, 
Le  faste  triomphal  des  âges  fabuleux, 
Survivent  dans  la  pourpre  éclairant  les  soirs  bleus, 
Où  les  frêles  lilas  ont  mis  leur  frêle  arôme. 

Car  il  n'est  rien  resté  de  ces  jours  batailleurs 
Qu'un  large  apaisement  dans  l'atmosphère  blonde  ; 
Et  le  Château,  meurtri  d'une  entaille  profonde. 
Dort  aux  refrains  d'oiseaux  montés  des  toits  rieurs. 

Les  heures  de  l'hiver  sont  douces  à  ces  rives  ; 
Le  printemps  voit  l'éveil  innombrable  des  nids  ; 
Et  l'été  bleu,  flânant  par  les  champs  infinis. 
Laisse  à  l'automne  roux  ses  raisins  et  ses  grives. 

La  ville  où  je  suis  né,  près  du  Ventoux  hautain. 
Est  blottie  au  milieu  de  mon  âme  éveillée  ; 
Et  je  chante,  portant  ma  ville  ensoleillée. 
Comme  un  jeune  arbre  empli  des  rayons  du  matin. 

Ah  !  laissons  l'ironie  énervante  et  brutale 
Aux  maudits,  dont  la  chair  froide  n'a  pas  aimé  : 
C'est  vivre  doublement  un  rêve  parfumé 
Que  d'aimer  sa  maîtresse  et  sa  ville  natale. 


Au  temps  des  Cigales. 


Fernand  de  Rocher. 
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Zou  î 


Zou  !  qu'on  la  chante  la  Provence, 
En  des  vers  heureux,  triomphants  : 
Qu'on  l'honore  en  chœur,  en  cadence  ; 
A  la  rescousse,  les  enfants  ! 

Fils  de  Tamaris,  tîUes  d'Arle, 
Au  son  des  joyeux  tambourins, 
Farandolez  ;  votre  cœur  parle  : 

—  Un  baiser,  pressez-vous  les  mains  !  — 

Plage  d'or  que  le  thym  parfume, 
Chant  des  cigales  dans  les  bois, 
Beaux  yeux  noirs  où  l'amour  s'allume. 
Gorge  blanche  où  brille  une  croix, 

Coteaux  vermeils,  pêcheurs,  bergère, 
Gais  bastidons  près  de  la  mer, 
Usages,  mœurs,  rien  n'est  vulgaire  : 
O  Provence,  ton  sol  rend  fier  ! 

L'olivier  le  long  des  ravines 
Nous  parle  de  paix  et  d'espoir  ; 
Et  la  vigne,  sur  les  collines. 
Murmure  le  chant  du  pressoir. 

Et  chaque  chose  et  chaque  bête 
A  son  bruit,  son  cri,  sa  chanson  ; 
Et  le  Provençal  naît  poète 
Tout  comme  le  petit  pinson. 

—  Gens  du  Midi,  gens  du  tonnerre  !  — 
Quoiqu'on  nous  dise  folichons, 

Rien  ne  nous  fait  peur  sur  la  terre  ; 
La  Marseillaise...  et  nous  marchons. 

Allons,  zou  !  chantons  la  Provence, 
Chantons  les  minois  chiffonnés. 
Les  rondeaux,  les  jeux  et  la  danse, 
Les  cotillons  enrubannés. 

François  Armagnin. 
Au  bas  de  la  Côte.  —  (Vannier). 
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Les   Hïeux 


Je  suis  le  fils  dégénéré  d'aïeux  latins. 
Maritimes  tribus  à  la  face  hâlée, 
Nu-pieds,  poitrine  ouverte  à  la  brise  salée 
Qui  court  au  large  à  l'heure  rose  des  matins. 

Avant  l'aube,  ils  carguaient  les  grandes  voiles  blanches 
Et,  goélands  géants,  vers  les  espaces  bleus 
Partaient,  avec  des  cris  et  des  chansons  d'adieux 
Que  la  barque  berçait  du  roulis  de  ses  hanches... 

Puis  au  retour,  à  l'heure  lasse  des  paresses 
—  Les  filets  bruns  à  sec  sur  les  sables  dorés  — 
Parmi  les  golfes,  indolents,  ils  s'enivraient 
Du  fumet  odorant  des  jaunes  bouillabaisses. 

O  mon  aïeul,  marin  provençal  de  Phocée 
Coififé  du  bonnet  rouge  et  vêtu  de  tricot, 
J'aime  ta  vie  aventureuse  sur  le  flot. 
Ton  patois  musical  d'amante  caressée... 

J'évoque  ton  bateau  de  pêche  sur  la  mer, 
Cette  mer  familière  à  tes  rames  agiles  : 
Car  elle  resta  même  avec  les  mêmes  Iles, 
L'irrégulier  rivage,  et  le  même  ciel  clair. 

J'ai  pour  eux  cet  amour  inné  que  tu  avais. 
Qui  tient  à  nous  comme  une  fibre  héréditaire. 
Je  rêve  enfin  que  je  suis  toi  :...  qu'à  l'ordinaire, 
Je  vais  partir  avec  des  gars  aux  rires  frais. 

Sur  ma  barque  dont  la  proue  hâtive  s'élance, 
Loin  de  l'amarre,  loin  du  roc,...  rêve  d'enfant. 
Mais,  où  viril,  je  sens  qu'en  mon  cœur  triomphant 
Bout  le  sang  plébéien  des  vieilles  ascendances. 

Charles  Méré. 
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H  Vincent  <2ourdoaan^ 


Sa  bien  aimée  Provence  parle 

«  Parmi  vos  fervents,  en  ce  jour, 
Moi,  votre  chaste  et  noble  amour, 
Amour  d'enfance  et  de  vieillesse, 
Moi,  votre  première  maîtresse. 
Heureuse,  j'ai  porté  mes  pas; 
Cette  chattouno  qui  s'avance. 
Maître,  la  connaissez-vous  pas? 
C'est  votre  «  ancienne  »,  la  Provence  !... 

Dante  à  sa  Dame  de  Beauté 

Assura  l'immortalité  ; 

Pétrarque  en  fît  autant  pour  Laure. 

D'autres  amoureuses  encore 

Le  nom  survit  également  ; 

On  voit  croître  leur  renommée. 

Quel  doux  rêve  pour  un  amant  : 

Glorifier  la  Bien  aimée  !... 

Ah!  mieux  qu'en  prose,  mieux  qu'en  vers, 
Mes  monts  lilas,  mes  sentiers  verts. 
Mes  flots  si  bleus,  mes  couchants  roses, 
Mes  flamboîments  d'apothéoses, 
Ma  robustesse  et  ma  beauté. 
Tout  cela,  vos  pinceaux  magiques. 
Amoureusement  l'ont  chanté 
Comme  un  Cantique  des  Cantiques!... 

Paris,  jaloux  d'un  tel  talent, 
Longtemps,  longtemps,  vous  appelant, 
A  mon  culte  voulut  vous  prendre; 
Votre  ferveur  était  si  tendre, 
En  ce  temps-là  comme  aujourd'hui. 
Qu'en  moi  voyant  le  «  seul  »  modèle. 
Vous  n'allâtes  pas  jusqu'à  lui  : 
Vous  m'êtes  demeuré  fidèle... 


1  Vincent  Courdouun,  le  grand  peintre  de  la  Provence. 
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Pour  prix  de  si  vives  amours, 
A  vous,  sans  réserve,  toujours, 
Mon  maître,  je  me  suis  livrée; 
J'étais  fière  d'être  adorée 
Plus  que  pas  une,  cher  vainqueur, 
Et  nul  —  c'est  de  toute  évidence  — 
Des  moindres  secrets  de  mon  cœur 
N'eut  comme  vous  la  confidence... 

Noirs,  sont  restés  mes  noirs  cheveux  ; 
Qu'importe?  c'est  vous  que  je  veux 
Pour  mon  galant,  ô  grand  artiste. 
Vous  toujours  !...  le  contrat  subsiste... 
Et  laissez-moi  me  souvenir. 
Si  l'olivier  est  mon  emblème. 
Que  mon  sol  fécond  peut  fournir 
Le  vert  laurier  de  l'avenir 
Pour  couronner  celui  que  j'aime  !...  » 


Charles  Ségard. 


-^s^- 


Lap^uedoc  ^ 


Le  vieux  Languedoc  (Ardèche,  Lozère,  Gard,  Hérault, 
Aude,  Haute-Garonne,  Tarn)  ~,  pays  tourmenté  par  les  ré- 
volutions géologiques  qui  y  ont  fait  surgir  la  rude  échine 
des  Cévennes  volcaniques,  balayées  par  un  vent  violent, 
présente  une  grande  variété  d'aspects.  Ici,  ce  sont  des 
plaines  fertiles  couvertes  de  moissons  et  de  vignes  ;  là, 
des  étangs  salés  comme  en  Judée  ;  ailleurs,  des  collines 
caillouteuses  où  croissent  le  figuier  et  l'olivier  ;  puis  la 
région  inculte  et  torride  des  i^an-igues,  où  paissent  quel- 
ques troupeaux  ;  enfin,  les  Hautes-Cévennes,  aux  pentes 
humides  et  verdoyantes,  couvertes,  vers  la  base,  de  robus- 
tes et  sobres  châtaigniers,  et  abritant  dans  leurs  replis  le 
mûrier  vertueux. 

((  Cette  terre  passionnée,  qui  porte  la  trace  de  tant 
de  révolutions,  a  été  le  vrai  mélange  des  peuples,  la 
vraie  Babel.  Le  Languedoc,  placé  au  coude  du  Midi,  de  la 
grande  route  d'Espagne,  de  France  et  d'Italie,  présente 
au  moyen  âge  une  singulière  fusion  de  sang  ibérien,  go- 
thique et  romain,  sarrasin  et  gothique.  »  En  ce  carrefour, 
où  les  vestiges  romains  abondent,  où  les  ruines  s'entassent 
sur  les  ruines,  s'est  joué,  pendant  plusieurs  siècles,  le 
sort  des  empires  et  des  religions. 

iNIalgré  les  différences  physiques^  les  caractères  de  la 
race  sont  identiques  :  vivacité,  pétulance,  exaltation  fié- 
vreuse. Tout  est  à  l'extrême  :  nul  autre  pays  ne  présente 
un  pareil  mélange  de  fanatisme  religieux,  souvent  atroce, 
et  d'impiété  irréductible  ;  amour  et  haine,    admiration    et 


^  D'utiles  renseignements  nons  ont  été  fournis  par  notre  aimable  confrère 
M.  Félicien  Court,  syndic  de  la  Maintenance  félibréenne   d' Aquitaine. 
'^  Nous  rattachons  le  département  de  la  Haute-Loire  à  l'Auverg-ne. 
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déofoiit,  sont  exagérés  :    le    Lano^uedocieii    est   tout    d'une 
pièce,  il  ne  connaît  pas  de  juste  milieu. 

Tous  les  Méridionaux  ont  des  traits  de  ressemblance. 
Mais,  comme  on  l'a  justement  fait  remarquer,  l'orgueil, 
une  de  leurs  qualités  communes,  est  précisément  ce  qui 
les  divise.  Chacun  admire,  vénère,  exalte  son  pays  natal, 
à  l'exclusion  de  tous  les  autres;  chacun  proclame  la  supré- 
matie de  sa  ville.  C'est  ainsi  que,  par  ses  citadins,  Tou- 
louse est  surnommée  pompeusement  la  Romaine,  la  Sainte, 
la  Palladienne. 


I.  —  Haut-Languedoc 

Cette  région  (Ilaute-Garonne,  Tarn),  a  pour  centre  l'an- 
tique et  glorieuse  cité  de  Toulouse,  capitale  du  Langue- 
doc. A  la  cour  fastueuse  de  ses  comtes  venaient  chanter 
les  troubadours,  dont  les  plus  connus  sont  :  Pierre  et  Ray- 
mond Vidal  (xii°  siècle),  Bérenger  de  Puyvert,  Raymond 
de  Mira  vais  et  Maffre-Ermengaud.  C'est  là  qu'en  1323 
une  tentative  fut  faite  pour  encourager  la  «  gaye  science  » 
qui,  depuis  la  Croisade  albigeoise,  se  mourait.  Sept  troha- 
dors  de  Tolosa  jetèrent  les  l>ases  d'une  société  littéraire 
qui,  en  1355,  publia  ses  statuts  et  prit  le  titre  d'((  Acadé- 
mie des  Jeux  Floraux  ».  Une  dame  toulousaine,  Clémence 
Isaure,  dota  richement  l'Académie,  qui  prospéra  et  entre- 
tint pendant  longtemps,  dans  la  région  toulousaine,  le 
culte  des  lettres  occitanes. Cette  institution  existe  toujours, 
et,  après  avoir  délaissé  trois  siècles  durant  la  langue 
d'oc  pour  le  français,  elle  commence  à  revenir  à  ses  pre- 
mières traditions  en  couronnant  aussi  des  œuvres  féli- 
bréennes.  L'antique  Académie  de  Clémence  comprend  qua- 
rante membres  appelés  niainteneiirs,  et  distribue  aux  lau- 
réats de  ses  concours  :  une  amarante  d'or,  une  éfflantine 
d  or,  une  violette  d'argent,  un  souci  d'argent  et  un  lis  d'ar- 
gent. 

A  Toulouse,  —  comme  d'ailleurs  dans  tout  le  Midi  — 
l'idiome  local  a  toujours  été  cultivé  par  certains  écrivains  du 
terroir.  C'est  ainsi  qu'au  xvii*^  siècle,  un  gai  poète,  Pierre 
Goudelin  ou  Goudouli  (1579-1649),  acquit  une  juste  célé- 
brité   par    son  ouvrage    le  Ramelet   inoundi,    remarquable 
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par  la  correction  et  la  sobriété  du  style.  Il  fut  un  des  pré- 
curseurs du  lélibrige  en  ce  qu'il  restaura  la  langue  vaincue 
et  «  la  consacra  littéraire  par  des  chefs-d'œuvre  ». 

Il  y  a  quelque  quarante  ans  vivait  à  Toulouse  le  conteur 
populaire  patoisant  Vestrepain,  cordonnier-poète,  à  qui 
sa  ville  natale  érigea  une  statue  en  même  temps  qu'à  Gou- 
delin,  lors  de  la  fameuse  caravane  des  «  Cadets  de  Gasco- 
gne ))  (août  1898). 

Dans  une  région  si  bien  préparée,  le  félibrige  devait 
trouver  de  nombreux  adeptes.  L'un  des  premiers  fut  Lu- 
cien Mengaud,  mort  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et 
autetir  d'un  recueil  de  vers  en  Oc  :  Hosos  e  Pimpanelos, 
(Roses  et  Pâquerettes),  ainsi  que  d'une  chanson  célèbre  : 
La  Toulousaine. 

Le  coup  de  clairon  des  félibres  suscita,  à  la  fin  du  xix'' 
siècle,  toute  une  légion  d'écrivains  français  et  occitans. 

En  1892,  sur  l'initiative  de  J. -Félicien  Court  et  de  P. 
Estieu,  fut  londée  à  Toulouse  VEscolo  Moundino,  associa- 
tion de  félibres  moundis  (le  terroir  toulousain  s'appelait 
jadis  ramoundi,  c'est-h-dire  terroir  des  comtes  Ramons 
—  Raymond,  — d'où,  par  abréviation  populaire, /;zo/^/z<f/j. 
Le  groupe  fut  vite  nombreux.  Il  créa  un  organe,  le  Lengo- 
doucian,  remplacé  plus  tard  par  La  Teiio  d'Oc,  revue 
félibréenne  et  fédéraliste  qui  existe  encore,  et  dont 
les  principaux  collaborateurs  sont  :  André  Sourreil,  auteur 
de  Ouros  d' Amour  i^XeuvGs  à'  h.\r\ouY),  poésies;  Nineto  (Ni- 
nette),  acte  en  vers  ;  J.  Félicien  Court*,  écrivain  bi-lingue 
(œuvres  d'Oc  :  Les  Troubadours  de  V Ecole  Toulousaine, 
1891,  Troubadours  et  félibres,  1893  ;  —  œuvres  françaises  : 
V Enfer  passionnel,  Fille  de  douleur,  V Aube  future)  ;  Pascal 
Delga,  Danton  Cazelles,  P.  Fagot,  Xavier  Rivière,  J.  Says- 
sot,  P.  Fourès,  Combes,  Frayssinet,  etc.,  tous  poètes  ou 
prosateurs  du  crû. 

h'Escolo  moundino  a  organisé  des  concours  de  peinture 
et  de  sculpture  avec  prix  de  500  ou  1000  francs,  qui  ont  été 
décernés.  Tous  lesans  ont  lieu,  par  elle,  des  Jeux  Floraux 
avec  Cour  d'amour  et  distribution  d'objets  d'arts,  fleurs, 
médailles,  etc.  Elle  a  découvert  ainsi  de  nombreux  talents. 

Dans  le  même  temps  où  le  mouvement  félibréen  se  pro- 
pageait en  «  terre  moundine  »  la  littérature  française  y 
prenait  un  essor  admirable  lors  de  la  fondation  de    V Effort 
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(1895),  revue  de  haute  tenue  qui  groupa  des  jeunes  gens 
pleins  d'ardeur  et  de  talent,  dont  plusieurs  sont  en  pasce 
de  devenir  célèbres  :  André  Magre*,  né  h  Toulouse  le  7 
avril  1873,  auteur  de  Ei'eils,  poèmes  en  collaboration  avec 
son  frère  Maurice,  et  des  très  beaux  Poèmes  de  la  Solitude 
(1899)  ;  —  Maurice  MAGRE*,né  à  Toulouse  le  2  mars  1877, 
dont  les  deux  volumes  qu'il  a  déjà  publiés,  La  C/tanson 
des  Hommes  et  Le  Poème  de  la  Jeunesse,  révèlent  un  poète 
lyrique  de  tout  premier  ordre,  ayant  un  sens  large  de  la 
nature,  avec  cjuelques  défauts  qui  disparaîtront  ;  —  Jean 
Viollis,  délicieux  conteur  en  prose  et  en  vers  {L'Emoi,  La 
Recompense  (roman)),  dont  toutes  les  œuvres  sont  rivées 
au  Midi  des  Causses,  du  Ségala  et  de  la  Garonne  ;  —  Fran- 
çois Périlhou  ;  Raymond  Marival  ;  Robert  de  Miranda  ; 
etc. 

D'autres  littérateurs  se  pressent  autour  de  la  Reçue  Pro- 
^>ijiciale  :  Marc  Lafargue,  poète  et  critique  incisif  ;  Marie- 
Joseph  Bosc,  Roger  Frêne,  Albert  Vidal,  etc  ;  —  ou  autour 
de  V Ame  latine  :  Armand  Pravicl,  J.  Rozès,  de  Marans,  de 
Boyer-Montégut,  etc. 

A  cette  heure,  Toulouse  rayonne  comme  un  phare  dans 
toute  la  France  du  sud-ouest,  et  Ton  peut  lui  prédire  les 
plus  glorieuses  destinées  lorsque  sera  creusé  le  canal  des 
Deux-Mers. 


IL  —  Bas-Languedoc 


Trois  villes  célèbres,  chefs-lieux  de  départements,  se 
trouvent  dans  cette  région  :  Montpellier,  Carcassonne, 
Nîmes. 

Les  promoteurs  du  mouvement  littéraire  en  ces  pays 
sont,  naturellement,  des  félibres.  A  Montpellier  :  Philippe- 
Alexandre  Langlade  (1820-1900),  né  à  Lansargues,  auteur 
des  Las  d^ Amour,  Lou  Garda-Mas,  La  Fada  Senanela, 
U Estaîic  de  Lort,  La  Roumpuda,  etc.,  poèmes  qui  lui  va- 
lurent le  surnom  de  «  Virgile  languedocien  »  ;  —  Jean  Lau- 
rès,  de  Béziers,  mort  en  1902,  h  80  ans,  personnifiant, 
comme  le  premier,  la  poésie  agreste  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  puissant  et  de  plus  pur  [Lou  Campestie,  J  an  de  Ca- 
lais). 


LANGUEDOC  79 

A  Carcassonne  :  le  grand  poète  du  terroir,  le  «  Tyrtée 
languedocien  »,  Auguste  Fourès,  né  dans  le  Lauraguais  : 
libertaire  ardent  qui,  en  français  et  en  langue  d'oc,  sonna 
le  ralliement  des  races  latines  (Les  GrilJis,  Les  Cants  doit 
Soulèu)  ;  Achille  Mir,  l'auteur  de  la  Cansoa  de  la  Louseto 
(la  Chanson  de  l'alouette)  ;  le  prosateur  local  Alban  Ger- 
main, mort  il  y  a  vingt  ans,  laissant  un  livre  plein  de  fou- 
gue. Les  Hommes  de  Carcassonne,  les  persécutés  du  xiii*' 
siècle. 

Enfin,  dans  la  région  nimoise,  après  Boissiez  de  Sau- 
vages et  le  marquis  de  la  Fare  Alais,  né  près  d'Alais  en 
1791  [Las  CastagnadoSy  Dictionnaire  languedocien),  le  dia- 
lecte cévenol  eut  de  fervents  adeptes  avec  Marette^  César 
Gourdoux,  Mathieu  Lacroix,  l'ouvrier  maçon  de  la  Grand' 
Combe  [Paonre  Mai-tino),  André  Leyris  (Loiis  quatre  pou- 
tous),  Paul  Félix  [Las  Fados  en  Cé{>enos,  Las  Mouninetos), 
Antoine  Bigot,  de  Nîmes,  le  spirituel  fabuliste  et  conteur 
de  Li  Bourgadieiro^  Paul  Gaussen,  né  h  Alais  en  1845, 
mort  en  1892,  auteur  du  beau  drame  La  Camisardo, 
Léonce  Destremx,  d'Alais  (1820-1900),  continuateur  de  Bi- 
got [La  Ramhaïado),  mais  dont  l'œuvre  capitale  est  une 
magnifique  série  de  romans  historiques  en  français  :  Les 
Légejides  et  CJironiques  du  Lani^uedoc  ;  n'oublions  pas  sur- 
tout le  félibre  nimois  Louis  Roumieu,  dont  les  œuvres 
[La  J arj alhado ,  L' Angles  à  Nimes,  Las  Cauquilhos  d'un 
Roumiéu,  La  Rampelado,  etc.),  sont  populaires  dans  tout 
le  Midi. 

En  1890,  après  la  félibrée  de  Ganges,  de  tumultueuse 
mémoire,  plusieurs  félibres  de  Montpellier  et  des  environs, 
parmi  lesquels  Langlade  et  Laurès,  ne  voulant  plus  recon- 
naître la  suprématie  provençale  en  matière  félibréenne,  se 
séparèrent  de  la  Maintenance  du  Languedoc  et  formèrent 
une  société  dissidente  sous  le  nom  de  Félibrige  latin.  Le 
Félibrige  latin  publie  une  revue  mensuelle  qui  porte  son 
nom,  ainsi  que  VArmana  Mount-Pelieirejic ,  sur  le  modèle 
de  \  Armana  Prouçençau .  Il  compte  parmi  ses  adhérents  : 
MM.  Roque-Ferrier,  le  philologue  et  poète  dont  l'autorité 
fait  foi  en    matière  de   langue   romane  ;    J.    Charles-Brun, 
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secrétaire-général  de  la  Fédération  régionaliste  française, 
«  commis-voyageur  de  la  décentralisation  »  ;  Antoine 
Roux,  L.  Rouquier,  Ch.  Gros,  P.  Gely,  N.  Reverbel,  C. 
Pontier,  Paul  Moulinier,  et  les  historiens  J.  Granier  et 
A.  Pons,  Cadilhac,  Deleuze,  Bard,  etc. 

D'autres  félibres  :  MM.  Albert  Arnavielle,  Hippolyle 
Messine,  J.  Fournel,  E.  Marsal,  A.  Blavet,  etc.,  ont  pour 
organe  :  La  Camp  an  a  de  Magalouna. 

Enfin  ajoutons  qu'à  Montpellier  la  «  Société  pour  Pétude 
des  langues  romanes  )),  composée  d'érudits  de  valeur, 
pousse  à  l'étude  des  textes  et  de  la  littérature  romans. 

Dans  le  même  département,  la  ville  de  Béziers  le  dis- 
pute à  Montpellier  pour  la  culture  littéraire  et  artistique. 
Ses  arènes  reçoivent  chaque  année  des  milliers  de  specta- 
teurs qui  viennent  assister  aux  grandioses  représentations 
tragiques  modernes  imitées  du  grec  [Déjanirey  Promètliée, 
Parysatis).  ^  Comme  Toulouse,  Béziers  a  vu  éclore  un 
novau  déjeunes  poètes  au  talent  prometteur,  qui  se  révé- 
lèrent en  fondant  VAube  Méridionale  (1898)  et  le  Titan 
(1901),  et  en  organisant  h  Béziers  le  Congrès  des  Poètes 
(1899)  : 

Ernest  Gaubert*,  né  à  St-André  de  Sangonis  (Hérault),  le 
28  janvier  1881,  habile  sertisseur  de  rimes  [Vers  les  loin- 
tains Echos,  les  Vendanges  de   Véntis^    la  Reine  Latina)  ; 

Marc  Varenne,  originaire  de  Gascogne  (voir    cette   pro- 


1  La  renommée  des  fêtes  de  Béziers,  due  principalement  à  la  générosité 
de  M.  Gastelbon  de  Beauxhostes  et  au  concours  de  Saiut-Saëns,  est  euro- 
péenne. «  Loin  d  être  antag"onistes,  Béziers  et  Orange  se  complètent  et 
forment  un  ensemble.  A  Orange,  les  seuls  décors  sont  le  grand  mur  et  le 
figuier  sauvage.  La  tragédie  grecque  s'y  déroule  sous  nos  yeux,  drapée  de 
la  tunique  classique  et  chaussée  du  cothurne  :  la  sensation  d  art  est  gran- 
diose. Dans  les  arènes  de  Béziers,  vaste  construction  récente,  l'impression 
est  tout  autre  et  d'un  caractère  en  quelque  sorte  nouveau  ;  on  a  réalisé  la 
synthèse  du  grand  diame  et  de  la  musique  moderne  dans  un  cjidre  de 
somptueux  décors  couvrant  les  plus  vastes  surfaces  avec  des  plantes  mul- 
tiples qui  se  confondent,  sous  le  ciel,  avec  Ihorizon  des  collines  voisines 
et  la  ligne  bleue  de  la  mer  lointaine.  La  mise  en  scène  est  opulente,  la 
figuration  considérable;  des  masses  chorales  imposantes,  des  ballets  nom- 
breux, plusieurs  orchestres  accompagnent  et  soutiennent  la  pièce  ;  des 
l'ôlcs  chantés  sont  mêlés  à  l'action  dramatique  ».  (Déandreis,  Rapport  au 
Sénat).  Nous  sommes  de  l'avis  de  M.  Déandreis  :  on  devrait  faire  en  ces 
représentations  scénicjues  de  Béziers,  une  large  part  aux  grands  faits  his- 
toriques du  Midi,  au  riche  «  romancero  »  du  Languedoc,  de  la  Provence, 
du  Béarn,  aux  souvenirs  des  Roland,  des  Pierre  d'Aragon,  des  Gaston 
Phébus. 
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viiicc),  ninis  qui  mérite  crètre  mentionné  ici  en  raison  du 
rôle  eonsitlérahle  qu'il  a  joué  dans  l'essor  littéiaire  du 
Ba3-Lan<Tuedoe  ; 

PiERHE  HoHTALA*,  ué  l\  Bézicrs  le  1*^'"  septembre  1880,  re- 
tiré dans  les  Cévennes^  (jui  ont  lormé  son  tempérament 
artistique,  très  personnel  ; 

1Ii:nhy  Rigal*,  né  en  1883  à  Saint-Chinian  (Hérault),  poète 
païen,  dont  les  sonnets  (Une  Syrinx  aux  lèçres,  Sur  le  Mode 
sappJiique)  sont  vraiment  helléniques  et  viennent  de  Théo- 
crite  par  une  filiation    pure  ; 

^Iahius  Labahre,  né  à  Béziers  le  5  janvier  1884  ;  plume 
lacile,  méridionaliste  enthousiaste.  Après  avoir  combattu 
au  Titan  avec  Henry  Rigal,  il  s'est  joint  aux  félibres  bitter- 
rois  Emile  Barthe  et  I.aurent  Hot  pour  défendre  la  langue 
maternelle.  Grâce  aux  elTorts  de  ces  trois  jeunes  gens,  une 
comédie  languedocienne  d'Emile  Barthe,  Lous  Abinatacli, 
fut  représentée  en  mai  1902  sur  le  théâtre  de  Béziers  devant 
des  milliers  de  spectateurs. 

Les  interprètes  ont  fondé  une  société  d'art  populaire: 
((  le  Berceau  »,  c[ui  organise  des  représentations  dans 
les  villes  et  les  villages. 

Parmi  les  autres  écrivains  de  ce  département  citons  le 
groupe  de  X Hérault  (Z^ec/c^/'s),  journal  littéraire  et  artistique  : 
Paul  Hubert,  Henry  Beauquier,  Louis  Payen,  le  félibre  Jo- 
seph Loubet,  MafFre  de  Beaugé,  etc.,  et  mentionnons  de 
façon  toute  spéciale  le  poète  Henri  Chantavoine,  né  h 
Montpellier  en  1850  ;  le  fédéraliste  et  poète  lyrique  Louis- 
Xavier  de  Ricard,  né  en  1843  ;  enfin  Fernand  Rivet*,  né  le 
5  janvier  1876  à  Saint-Gervais  (Hérault),  auteur  d'un  re- 
cueil de  poèmes.  Le  passant  de  la  Vie  (1903),  de  belle  al- 
lure classique,  de  sensualité  mélancolique,  dont  plusieurs 
sont  consacrés  à  la  «  Terre  latine  ». 

A  Carcassonne,  clé  et  forteresse  du  Languedoc,  paraît 
la  Revue  Méridionale,  organe  félibréen  de  \  Escolo  audenco, 
avec  Achille  Rouquet,  Gaston  Jourdanne,  Albert  Sarraut, 
député,  Jules  Azéma,  etc.  Parmi  les  félibres  de  cet!e  ré- 
gion, il  faut  réserver  une  place  d'honneur  au  majorai 
PROSPER  EsTiEu*,  né  à  Fendeille  (Aude),  le  7  juillet  1860, 
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(directeur  de  la  revue  Mont-Segur  et  auteur  d'une  maîtresse 
œuvre,  Loii  Terradoii  (le  Terroir),  où  la  terre  natale  est 
célébrée,  magnifiée,  envers  sonores,  bien  frappés,  et  avec 
une  fanatique  ardeur  qui  jamais  n'a  été  égalée.  Ce  fils  pas- 
sionné du  Laiiraguais  est  certainement  un  très  grand  poète 
que  l'on  peut,  sans  exagération,  comparera  Vigny  pour  la 
droiture  de  l'ame,  l'austérité  des  sentiments,  et  à  Hérédia 
pour  l'art  consommé  avec  lequel  il  manie  sa  langue,  en 
compose  des  sonnets  impeccables  et  d'une  sonorité,  d'une 
richesse  d'harmonie  étonnantes.  Autres  œuvres  :  Bordons 
Pagans,  Bordons  Bihlics. 

Le  Haut  et  le  Bas-Languedoc  dans  la  litté- 
rature française.  —  En  parcourant  l'histoire  de  la  lit- 
térature française,  nous  relevons  au  passage  un  nombre 
considérable  d'auteurs,  dont  plusieurs  sont  illustres,  ori- 
ginaires de  cette  l'égion.  Au  xvi^  siècle  :  le  poète  Fran- 
çois Maynard,  né  à  Toulouse  (1582-1646),  disciple  de 
Malherbe  et  ami  de  Régnier  ;  le  poète  Gui  de  Pibrac,  né 
en  1529  à  Toulouse,  connu  pour  ses  Quatrains  moraux. 
Au  xvii"  siècle,  nous  trouvons  :  l'historien  Pélisson,  de  Bé- 
ziers  (1624-1693)  ;  Jean  Palaprat,  de  Toulouse  (1650-1721), 
qui  composa  seul  ou  en  collaboration  avec  Brueys,  des 
farces  remplies  du  sel  gaulois  le  plus  pur  (le  Muet,  le 
Grondeur,  le  Sot  toujours  sot,  le  Sourd)  ;  1  érudit  et  tra- 
ducteur André  Dacier,  né  à  Castres  (1651-1722)  ;  le  poète 
dramatique  Campistron,  de  Toulouse  (1656-1723)  ;  Rapin 
Thoiras,  de  Castres  (1661-1725),  auteur  d'une  Histoire 
d' Angleterre.  Au  xviii'^  siècle  :  les  bénédictins  dom  Vais-! 
sette' (1635-1756)  et  dom  Vie  (1670-1734),  historiens  du" 
Languedoc,  originaires  du  Tarn  ;  le  poète  Roucher,  de 
Montpellier  (1745-1794),  auteur  d'un  poème  didactique,  les 
iTfo/.s- ;  Fabre  d'Eglantine,  né  à  Limoux  en  1755,  mort  en 
1794,  poète  comique  (la  PJiilinte  de  Molière)  ;  le  fabuliste 
Florian,  né  au  château  de  Florian  (Gard)  en  1755,  mort  en 
1794  ;  l'écrivain  dramatique  J.-F.  Cailhava,  né  en  1755  à^ 
l'Estandoux  (Haut-Languedoc),  mort  en  1813;  l'académi- 
cien Comte  Daru,  de  Montpellier  (1767-1829),  auteur  d'une 
SRYunte  Histoife  de  la  République  de  Venise;  Antonin  Ri- 
varol,  de  Bagnols  (1753-1801),  critique  estimé. 

Parmi  les  littérateurs  duxix"  siècle,  le  Haut  etleBas-Lan- 
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guedoc  revendiquent  :  le  poète  Baonr-Lormian,  de  Toulouse 
(1770-1854),  auteur  des  Poésies  d'Ossiaii  et  des  Veiliées  poé- 
ticiues  ;  ^lexandie  Soumet,  de  Casteluaudary  (1788-1845), 
poète  tragique  [Clylemnestre,  Clèopâlre)  et  épique  (la  Di- 
vine épopée)  ;  le  poète  et  romancier  Alexandre  Guiraud,  de 
Limoux  (1788-1847)  ;  le  poète-boulanger  Jean  Reboul,  de 
Nimes  (1796-1841),  chantre  chrétien  des  classes  plébéien- 
nes ;  le  poète  Viennet,  de  Béziers  (1777-1868),  auteur  d'é- 
pîtres,  de  fables  et  de  satires  ;  le  puissant  historien  Fran- 
çois Guizot,  de  Nîmes  (1787-1874)  ;  les  grands  philosophes 
montpelliérains  Auguste  Comte  (1806-1866),  fondateur  du 
positivisme,  et  Charles  Renouvier,  né  en  1815  ;  le  natura- 
liste de  Quatrefages,  né  h  Berthezène  (Gard),  en  1810,  mort 
en  1892  (y Espèce  liumaine)  ;  Edouard  Ourliac,  de  Carcas- 
sonne  (1813-1848),  auteur  d'un  roman  fameux,  Suzanne  ;  le 
poète  Henri  de  Bornier,  né  à  Lunel  (1825-1901),  dont  le 
drame  :  la  Fille  de  Roland  est  le  plus  beau  titre  de  gloire  ; 
le  vulgarisateur  LouisFiguier,  de  Montpellier  (1818-1894)  ; 
le  grand  romancier  cévenol  Ferdinand  Fabre,  né  en  1830 
à  Bédarieux,  auteur  de  chefs-d'œuvre  délicieux  (Les  Coiir- 
bezon,  Julien  Saçignac,  Mademoiselle  de  Afalavieille,  V Abbé 
Tigrane,  le  Marquis  de  Pienerue,  Barnabe,  etc.),  en  les- 
quels on  trouve,  brossés  de  main  de  maître,  des  tableaux 
de  mœurs  locales  et  des  fortes  peintures  de  paysages 
cévenols. 

Enfin,  terminons  cette  longue  énumération  par  l'exquis 
écrivain  Alphonse  Daudet,  de  Nîmes  (1840-1897),  au- 
teur des  Amoureuses  (poésies),  des  Lettres  de  mon  Moulin 
et  des  romans  captivants  :  Fromont  et  Hisler,  le  Nabab, 
Nunia  Roumestan,  Jack,  etc. 

De  Nîmes  aussi  M.  Gaston  Boissier,  académicien  et  pio- 
fesseur  au  Collège  de  France,  (La  religion  romaine  d'Au- 
guste aux  Antonins,  Promenades  Archéoloi>i{jues),  né 
en  1823. 


III.  —  Vîvaraîs 

Ce  petit  pays,  tourmenté,  pittoresque  et  varié  d'aspects 
comme  pas  un,  nourrit  une  race  forte,  énergique,  opiniâtre, 
dont  la  rude  histoire  est  un  poème  cyclopéen. 


4 

84  LA    RACE    ET    LE    TERROIR 

Les  enfants  du  Vivarais  ont  été,  de  tout  temps,  des  sol- 
dats incomparables.  Mais,  certains  ont  prouvé  que  les 
Hi^lilanders  du  Languedoc  savaient  aussi,  parfois,  manier 
dextrement  la  plume.  C'est  ainsi  qu'au  xvi''  siècle,  nous 
trouvons  un  bon  poète,  Bérenger  de  la  Tour,  né  à  Aube- 
nas  (1515-L559),  auteur  de  badinages  poétiques  [la  Chorèide, 
VAmye  des  Amijes),  et  un  prosateur  remarquable,  Lagro- 
nome  Olivier  de  Serres,  né  à  Villeneuve-de  Berg  (1539- 
1619),  auteur  de  l'admirable  Théâtre  d' agricullure  et  mes- 
jiage  des   champs. 

Au  xvii*^  siècle,  il  faut  citei  le  poète  albenassien  Fran- 
çois Valeton  (1599-1650)  et  le  marquis  Charles  de  la  Fare, 
né  au  château  de  Yalgorge  (1644-1712),  auteur  de  Mémoires 
sur  le  règne  de  Louis  XIV  et  de  poésies  légères. 

Au  xviii*^'  siècle,  nous  rencontrons  :  le  cardinal  de  Bernis, 
né  à  Saint-Marcel-d'Ardèche  (1715-1794),  auteur  de  vers 
badins,  de  Mémoires  et  de  Lettres;  l'abbé  Giraud-Soulavie, 
né  h  Largentière,  en  1752,  dont  V/Iistoire  naturelle  de  la 
France  méridionale,  est  un  vrai  monument. 

L'époque  contemporaine  est  plus  riche  en  écrivains 
vivarais  :  l'auteur  dramatique  Joseph  Gamon,  d'Antraigues- 
sur-Volane  (1767-1832);  les  frères  Victorin  Fabre  (1785- 
1831)  et  Auguste  Fabre  (1792-1839),  nés  à  Jaujac  :  le  pre- 
mier a  été  surnommé  le  «  Tibulle  français  »,  et  le  second 
a  écrit  un  poème  épique,  la  Calédonie,  et  une  tragédie, 
Irène;  le  poète  Auguste  Desportes,  d'Aubenas  (1797-1874), 
auteur  d'une  comédie  en  vers,  Molière  à  Chambord, 
représentée  quatre-vingts  fois  de  suite  à  l'Odéon  (1843); 
le  poète  Aman  Vignal,  né  à  Aubcnas  en  1822;  Ovide  de 
Valgorge,  né  à  Largentière,  auteur  des  Souvenirs  de 
V ArdècJie  (1846)  ;  Eugène  Villard,  de  Vallon,  amant  pas- 
sionné de  la  petite  patrie,  auteur  d'un  roman  historique  : 
Clotilde  de  Vallon-Chahjs  (1858),  ayant  pour  décors  le  pont 
d'Arc  et  ses  environs,  et  d'un  volume  de  poésies  locales, 
Les  Vallonnaises  (1876)  ;  les  roma'ioiers  Léon  Védel,  de 
Largentière  (1835-1896)  auteur  de  Jane,  la  Plume  blanche, 
et  Firmin  Boissin,  de  Vernon,  qui,  dans  son  Jean  de  la 
Lune  (1887),  narre  un  épisode  de  la  chouannerie  en  Viva- 
rais ;  le  linguiste  et  érudit  Jules  Baissac,  né  aux  Vans 
(1827-1898)  ;  le  poète  et  journaliste  Louis  Malosse,  né  à 
Thueyts   en   1870,    mort  en  1897,    au   Caire,  où  il  avait  été 
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envoyé  par  le  Temps  ;  auteur  de  deux  recueils  de  poèmes: 
la  Chanson  des  Choses,  les  Chimérirjues,  et  d'un  livre  pos- 
thume, Impressions  tV Egypte  (édition  Armand  Colin)  ;  le 
théologien  Auguste    Sabatier,  de  Vallon  (1839-1901). 

En  ces  dernières  années  un  certain  mouvement  littéraire 
lut  déterminé  pai"  la  fondation  de  revues  éphémères  : 
r  «  Ardèche  littéraire  »  (1893),  la  «  Petite  Patrie  »,  le 
«  Pays  Ardéchois  »,  où  s'affirmèrent  certains  écrivains  du 
crû,  et  où  d'autres  firent  leurs  premières  armes  :  le  biblio- 
phile Henry  Vaschalde,  auteur  de  plus  de  trente  ouvrages 
consacrés  aux  choses  ardéchoises  ;  Albin  Mazon  (Docteur 
Francus),  autre  chercheur  infatigable  ;  Jean  Volane,  poêle 
intermittent  (Fusains),  et  descripteur  enthousiaste  du  pays 
natal  [En  Vi^arais,  VArdèclie  pittoresque)  ;  André  Maz, 
Paul  Meissonnier,  Sylvestre,  Albert  Grimaud^  etc.,  et  trois 
poètes  dignes  de  remarque  :  Emile  Ginet,  d'Annonay 
(Poésies  d'un  ouvrier,  Oiseaux  et  Fleurs)  ^  He^ui  Bomel*, 
né  à  Annonay,  le  23  mars  1860,  type  du  poète  travailleur 
et  du  poète  du  clocher,  auteur  de  Poèmes  Ardéchois,  les 
Lierres,  Fleurs  Viçaraises,  Reçues  et  Croyances,  où  Péléva- 
tion  de  la  pensée  le  dispute  à  la  simplicité  de  la  forme,  et 
des  humoristiques  Chansons  annonéennes ;  —  François  du 
Li(;no\*,  né  h  Lasouche,  le  6  décembre  1864,  instituteur- 
poète  dont  les  deux  recueils.  Premier  Vol,  France  et 
Vivarais,  consacrés  h  la  grande  et  h  la  petite  patries,  révè- 
lent un  écrivain  rustique  plein  de  tendre  émotion. 

Disons  enfin  que  le  Vivarais  revendique  comme  siens 
deux  académiciens  illustres  :  Melchior  de  Vogué,  né  à  Nice 
en  1850,  mais  de  vieille  souche  ardéchoise  (Syrie,  Pales- 
tine, Mont-Athos,  1878,  le  Roman  Russe,  1886,  Jean 
d'Agrèçe,  1896),  et  Paul  Bourget,  poète  et  romancier  déli- 
cat, admirable  analyste  [l' Irréparable,  Cruelle  énigme, 
Crime  d' Amour,  L'Etape,  etc.),  né  h  Paris,  en  1853,  d'un 
père  originaire  de  l'Ardèche. 
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O  terro  d'Oc,  sus  toun  faudal 

Coumo  antan  en  Pèire  Vidal 

E  tantis  mai  que  de  soun  dal 

La  mort  a  coulcads  dins  la  coumbo, 

Ei  dubert  la  perpelho  al  lum, 

L'ausido  as  cants  de  l'auselum 

En  dintrant  dins  le  revouluiï! 

Que  del  brès  nous  porto  à  la  toumbo. 

O  terro  d'Oc,  jouts  toun  cèl  blous 
Qu'es  un  casai  espetaclous 
Dount  las  estelos  soun  las  flous 
Ei  begud  al  got  d'ambrousio; 
Ei  soufrit,  aimat  e  cantat 
E  moun  grand  raive  de  bèutat 
En  rimos  claros  l'èi  pastad, 
O  maire  de  ma  pouesio  ! 

O  terro  d'Oc,  terraire  miu, 
Cascalejant  e  brave  niu 
Ount  toutjoun,  minable  roumiu, 
Soun  vengud  m'abeura  de  vido, 
Te  balhi  moun  poutou  coural, 
O  moun  glourious  pais  mairal, 
Subre  les  pots  de  pur  coural 
D'uno  tiuno  drollo  poulido. 

O  terro  d'Oc,  quand  serei  las 
De  la  vido  e  que  sensé  glas 
M'empourtaran,  fred  coumo  glas, 
Per  me  reboundre  jouts  las  turros, 
A-n-aquelo  ouro  souloment 
Se  desfaçara  moun  sirment 
De  t'aima  passiunadoment 
O  regino  de  la  Naturo  ! 

J. -FÉLICIEN  Court. 
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La   terr(^  maternel^ 


O  terre  d'Oc  dans  ton  giron  —  comme  antan  Pierre  Vidal  — 
et  tant  d'autres  que  de  sa  faux  —  la  mort  a  couchés  dans  la 
combe,  —  j'ai  ouvert  la  paupière  au  jour,  —  l'ouïe  aux  chants 
des  oiseaux  —  en  entrant  dans  le  tourbillon  —  qui  nous  porte 
du  berceau  à  la  tombe. 

O  terre  d'Oc  sous  ton  ciel  bleu  —  qui  est  un  jardin  miracu- 
leux —  dont  les  étoiles  sont  les  fleurs  —  j'ai  bu  à  la  coupe 
d'ambroisie;  —  j'ai  souffert,  aimé  et  chanté  —  et  mon  grand 
rêve  de  beauté  —  en  rimes  claires  je  l'ai  modelé,  —  ô  mère  de 
ma  poésie  ! 

O  terre  d'Oc,  ô  mon  terroir,  —  nid  rieur  et  sûr  —  où  tou- 
jours, minable  pèlerin,  —  je  suis  venu  m'abreuver  de  vie,  — 
je  te  donne  mon  baiser  cordial,  —  ô  mon  glorieux  pays  ma- 
ternel, —  sur  les  lèvres  de  pur  corail  —  d'une  de  tes  filles 
iolies. 

0  terre  d'Oc,  quand  je  serai  las  —  de  la  vie  et  que  sans  glas  — 
on  m'emportera,  froid  comme  glace,  —  pour  m'enterrer  sous  les 
mottes,  —  à  cette  heure-là  seulement  —  s'effacera  mon  ser- 
ment —  de  t'aimer  passionnément,  —  ô  reine  de  Nature  ! 

J.-F.  G. 


-^==\>^ 
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Iiet  Solitude 

(EXTRAIT) 


Je  reprendrai,  avant  qu'il  ne  vienne  personne, 
La  route  où  mon  espoir  a  mis  des  peupliers  d'or  : 
Il  me  semble  revoir  mon  beau  pays  l'automne, 
Le  coteau  plein  de  ciel  oîi  la  maison  s'endort. 

Allons  sur  le  chemin  sans  regarder  la  ville, 
C'est  là-bas  qu'est  ma  vie,  là-bas  oii  je  suis  né. 
Plus  de  décor  factice  et  de  rêve  servile, 
Je  veux  me  reposer  d'avoir  tôt  promené. 

Pourquoi  donc  voulais-tu  d'inutiles  chimères, 
O  pauvre  esprit  rêveur  que  son  cœur  a  trompé  ? 
Pou:\{ioi  te  mêlas-tu  aux  disputes  amères, 
Et  quels  rêves  malsains  t'ont-ils  fait  succombei'  ? 

Tu  partis  un  matin  loin  des  cloches  natales, 
Epris  de  vérité,  de  vengeance  et  d'orgueil... 
Reviens  vers  la  fontaine  oii  sont  les  vierges  pâles. 
Le  village  t'attend,  franchis  l'antique  seuil, 

Regarde,  la  maison  a  verdi  sous  la  mousse, 

La  vigne  de  jadis  a  grimpé  jusqu'au  toit. 

Mais  la  chambre  est  pareille  et  les  heures  sont  douces 

A  revivre  aujourd'hui  sous  le  ciel  d'autrefois  ; 

Médite  dans  cette  ombre  où  rêva  ton  enfance  ; 
Le  jardin  est  petit,  mais  ton  rêve  est  si  grand. 
Insensé,  qui  pouvais  vivre  ici  d'espérance 
A  voir  chaque  matin  le  soleil  sur  ton  champ... 

Mais  non,  ton  cœur  d'enfant  s'est  enfui  vers  les  villes 
Et  tu  voulus  du  bruit,  de  la  gloire  et  des  fleurs. 
Et  tu  voulus  l'amour  et  les  mots  inutiles, 
Alors  que  tu  pouvais  vivre  ici  sans  douleur. 

Enfant  frêle  et  chétif,  remets  tout  à  ta  taille, 
Recueille-toi,  replie  ton  esprit  sur  ton  cœur, 
Fuis  tous  les  beaux  espoirs  et  les  grandes  batailles, 
Avec  une  âme  résignée  fais  ton  bonheur. 

Rêveur  paisible  et  doux,  aime  ta  solitude, 
Tu  sauras  y  trouver  du  repos  sans  désir; 
Et  les  jours  reviendront  avec  leurs  habitudes, 
Tu  ne  songeras  pas  qu'il  va  falloir  mourir. 

Poèmes  de  la  solitude.  —  «  La  Plume  ».    André  Magre. 
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Salut  !  ô  chers  aïeux  de  ce  Midi  de  France 

Où  l'on  entend  chanter  au  tournant  du  chemin 

De  vieux  airs  espagnols  sous  des  arceaux  romains, 

De  ce  pays  d'azur  et  de  plaines  immenses, 

De  maïs  d'or,  de  clochers  rouges  et  de  vins 

Avec  des  qualités  de  force  et  d'insouciance. 

Je  vous  aime,  parents  lointains,  aïeux  sans  gloire  ! 
Vous  qui  n'avez  marqué  par  aucun  monument 
La  route  où  vous  meniez  laborieusement 
Votre  destin  modeste  et  vos  jours  sans  histoire  ! 
O  vous  qui  maintenant  dormez  obscurément, 
Vous  êtes  à  jamais  vivants  dans  ma  mémoire. 

En  m'en  allant,  le  soir,  dans  les  rues,  je  vois  luire 
Du  fond  des  ans  passés  votre  humble  souvenir 
Et  près  des  monuments  que  l'ombre  fait  grandir, 
Je  m'attarde,  surpris  de  n'y  pas  voir  s'inscrire 
Votre  rude  profil  et  votre  nom  pour  dire 
Quelle  fut  votre  vie  aux  peuples  à  venir. 

Et  je  dis,  contemplant  les  ponts,  les  cathédrales. 
Les  quartiers  s'étageant  avec  leurs  escaliers 
D'où  le  songe  des  morts  comme  un  souffle  s'exhale, 
Songeant  que  tout  cela  s'est  fait  avec  vos  râles. 
Votre  sang  et  votre  sueur,  vos  corps  ployés  : 
Voici  mon  héritage  à  moi,  fils  d'ouvrier  ! 

Je  vous  vois  dans  les  temps  et  je  me  représente 

L'un  de  vous,  tout  pensif,  à  l'heure  où  Saint-Sernin 

Jette  sur  la  cité  les  voix  retentissantes, 

Fidèles  et  sacrées  de  ses  cloches  d'airain, 

Quand  le  soleil  couchant  teint  de  flammes  sanglantes 

Les  briques  des  tombeaux  où  reposent  ses  saints. 

Que  l'ombre  de  ces  tours,  songe-t-il,  est  épaisse  ! 
Que  ce  bruit  est  terrible  et  que  ce  ciel  est  noir  ! 
Mes  jours,  dans  le  travail,  ont  coulé  sans  espoir  ; 
Ces  murs  que  j'ai  bâtis  me  font  peur  et  m'oppressent. 
Naîtra-t-il  de  ma  race  un  fils  qui,  sans  tristesse 
Et  sans  haine,  entendra  ces  cloches  dans  le  soir? 
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J'en  vois  un  autre,  assis  parmi  l'encre  et  les  livres 

Dans  l'atelier  obscur  d'un  petit  imprimeur 

Et  disant  :  Ces  écrits,  c'est  moi  qui  les  fais  vivre  ! 

Les  hommes  ne  liront  que  grâce  à  mon  labeur 

Et  moi,  de  la  pensée  humaine  toujours  ivre, 

J'ignore  du  savoir  les  profondes  douceurs,  || 

Ah  !  je  vous  revois  tous  près  des  lampes  anciennes 

Reposant  votre  corps  courbé  par  les  travaux, 

Je  vois  pencher  vos  fronts  blanchis  sur  les  berceaux, 

J'entends  monter  vers  moi  votre  plainte  lointaine 

Et  l'adieu  résigné,  mélancolique  et  beau  M 

Qu'en  mourant  vous  disiez  à  l'existence  humaine.  ~ 

Je  vous  bénis,  parents,  dont  l'efïort  et  la  vie 

Font  que  ce  soir  j'ai  pu  travailler  et  penser. 

Votre  œuvre  et  vos  désirs  dans  mon  sang  ont  passé. 

A  la  table  modeste  où  le  sort  me  convie 

Je  loue  l'hôte  ingénu  qui  m'a  dit  de  siéger 

Et  qui  m'ofïre  un  pain  tel  que  je  m'en  glorifie. 

Soyez  en  paix,  parents,  car  le  dernier  venu 

D'entre  vous  est  instruit,  laborieux  et  juste. 

Il  sait  la  liberté,  son  prix  et  sa  vertu. 

Il  porte  le  flambeau  de  votre  race  auguste. 

Soyez  en  paix,  parents,  sous  le  tertre  inconnu 

Où  vousdormez  sans  croix,  sans  couronne  et  sans  buste. 

Maurice  Magre. 
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Souveniif 


STANCES 


Lorsque  mon  cœur  est  las  du  mensonge  des  villes 
Souvent  je  vous  évoque,  ô  paternels  coteaux, 
Vous  qui  vîtes,  parmi  vos  ceps  et  vos  sureaux, 
Mon  enfance  tranquille  ! 

Plaines  de  Maguelonne  et  val  du  Lodevois 
Où  dans  le  vent  d'avril,  descendant  la  montagne. 
Les  troupeaux  et  les  voix,  dont  le  soir  s'accompagne. 
Répondaient  à  ma  voix  ! 

Je  songe  au  sombre  azur  des  Gévennes  natales, 
Aux  /termes  des  coteaux,  aux  prés  clairs  des  vallons. 
Aux  vignes  de  la  combe,  aux  ruisseaux,  aux  ajoncs, 
Parmi  l'heure  automnale  !... 

Amandiers  florissants,  feuillages  lumineux. 
Où  vient  bruire  le  vent  embaumé  des  garrigues, 
Gazons  consolateurs  d'amoureuses  fatigues, 
Asiles  bienheureux  ! 

Si  les  destins  amers  de  ces  beautés  me  sèvrent  — 
Ignorant  le  parler  divin  des  terres  d'or  — 
Au  moins  que  mon  amour  les  glorifie  encor 
Du  cœur  mieux  que  des  lèvres  ! 

Car  je  sais  la  splendeur  de  vos  claires  cités, 
Vos  jardins  enivrants  où  débordent  les  roses, 
Dans  le  charme  fleuri  de  leurs  métamorphoses, 
Par  Vénus  visités  !... 

Et  je  vous  chanterai,  mes  campagnes  fécondes, 
Vos  fruits  lourds,  vos  moissons  rousses,  vos  raisins  noirs. 
Vos  filles  aux  beaux  fronts  en  qui  l'on  croirait  voir 
La  beauté  d'Esclarmonde. 

Ernest  Gaubert. 
Poème  des  Champs. 
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Poèm(Z^  à  la  Servant 

(FRAGMENTS) 


Ta  voix  égale,  uq  bruit  de  rouet  qui  ronronne. 

Dévidait  la  sornette  ancienne.  J'écoutais 

La  langue  cévenole  aux  relents  de  genêts, 

Savoureuse  et  hàlée  comme  du  miel  d'automne, 

Chanter  la  Dame  aux-Buis,  la  Pastoure-des-Hous, 

La  Chèvre  d'or,  la  Source  aux  peurs,  les  Sorts  qui  passent, 

Le  paradis  d'azur  où  l'on  mange  des  fouaces. 

Les  fleurs,  les  hommes  noirs,  le  Bon-Dieu  et  les  loups. 

Tu  m'emportais  le  soir  dans  ta  robe  de  laine 

Dodelinant  après  les  gâteaux  du  dessert. 

Et  je  voulais  garder  ta  main  parmi  les  miennes, 

Car  les  meubles  grinçaient,  la  nuit,  comme  des  chaînes 

Et  la  veilleuse  alors  dans  la  chambre  avait  l'air 

D'être  le  mauvais  œil  ou  bien  l'étoile  rousse. 

Pour  moi  ta  pauvre  main  calleuse  était  si  douce  ! 

Tu  m'aimais  comme  tu  priais,  dévotement, 

Et  s'il  me  ressouvient  de  mes  aubes  d'enfant, 

Je  vois  toujours  deux  fronts  inclinés  sur  mes  rêves, 

Deux:  celui  de  ma  mère,  ô  servante,  et  le  tien. 

...  Tu  distinguais  les  champs  d'après  l'herbe  qui  lève; 
Tu  disais  :  «  Le  vent  parle  »  et  m'expliquais  les  bruits; 
Tu  me  nommais  les  fleurs,  les  arbres  et  les  fruits. 
L'insecte  fréquentant  la  source  où  l'on  peut  boire, 
La  plante  qui  guérit,  les  oiseaux  passagers, 
Et  nous  cueillions  afin  d'embaumer  les  armoires 
L'aspic  de  la  montagne  ou  les  coings  du  verger. 
Tu  souriais  toujours,  servante,  à  mes  caprices. 
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Les  ans  passent.  Un  jour  tu  sentis,  pauvre  fille, 

La  fièvre  s'approcher  de  l'âtre  pas  à  pas. 

Et  dès  lors,  sans  répit,  un  mois  tu  t'entêtas 

A  vouloir  de  ton  doigt  enfiler  ton  aiguille. 

J'errais  loin  du  pays,  vers  les  plages,  perdu 

Sur  les  routes  ouatées  de  brume  par  Novembre. 

Un  soir  tu  sanglotas  :  «  C'est  aujourd'hui  qu'il  rentre, 

))  Je  veux  faire  son  lit.  »  Ce  soir-là  tu  mourus. 

—  Or,  j'ai  fait  desceller  pour  toi  la  tombe  ancienne 
Où  dorment  les  aïeux,  où  ma  place  m'attend. 

Et  descendre  moi-même  au  fond,  pieusement, 
Ton  cercueil  de  bois  blanc  sur  les  bières  de  chêne, 
Et  j'ai  pleuré,  je  t'ai  pleurée,  tu  m'aimais  tant  ! 
Puis  un  jour,  par  hasard,  j'ai  connu  ton  histoire, 
Pastoure  qui  chantais  dans  les  seigles  d'été  !  ' 
J'ai  compris  ton  amour  maternel,  ta  bonté, 
L'énigme  de  tes  yeux  qui  hantait  ma  mémoire, 
Servante  dont  les  doigts  noueux  étaient  câlins  ! 
J'ai  compris  que  ton  fils,  l'hiver  de  ta  misère. 
Etant  mort,  tu  choyas  chez  nous  comme  une  mère 
Mon  sourire  d'enfant  qui  rappelait  le  sien. 

—  Ah  !  le  siècle  est  sceptique  et  les  paroles  mentent  ! 
Je  me  sens  aujourd'hui  sacrilège,  ô  servante. 

Dors,  l'orgueil  d'un  poème  est  indigne  de  toi, 

Dors,  enfant  je  t'aimais,  homme  je  te  vénère. 

O  pays  !  le  printemps  va  fleurir  tes  sous-bois, 

Les  tourdelles  déjà  grapillent  dans  le  lierre; 

Plateaux  et  vous,  blés  noirs,  qu'un  aïeul  cultiva. 

Terre  dont  j'ai  compris  la  pauvreté  hautaine. 

C'est  peut-être,  en  mon  cœur,  elle  qui  réveilla 

L'atavisme  endormi  de  ma  race  lointaine. 

L'orgueil  des  champs,  l'orgueil  des  fruits,  l'orgueil  du  sol, 

Et  dans  le  dernier  fils  les  aïeux  cévenols. 

Donne,  donne  tes  fleurs,  je  viens  piller  tes  combes, 

0  pays  !  ta  jonchée  convient  seule  à  sa  tombe. 

Donne  tes  fleurs  !...  Je  veux  comme  autrefois  tresser 

Des  lilas  et  des  violettes  en  couronne  ; 

Demain  au  vieux  tombeau  j'irai  m'agenouiller  ; 


'  L.i  fille  des  Gévennes  avait  donné  le  jour  à  un  enfant  sur  un  lit  d  hôpi- 
tal, et  les  hommes,  à  la  suite  de  cette  faute,  l'avaient  méprisée  et    rebutée. 
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Vois,  son  humble  printemps  mon  pays  te  le  donne, 
Accepte-le,  servante,  en  offrande  et  souris. 

—  Seigneur,  réalisez  la  candeur  de  son  rêve, 
Faites  comme  une  image  bleue  son  paradis. 
Avec  des  anges,  des  étoffes  et  des  glaives. 

Et  vous  toutes,  déjà  mortes  quand  je  naquis, 
Cajoleuses  dont  mon  enfance  fut  sevrée. 
Aïeules  !  de  vos  doigts  effeuillez  la  jonchée 
Sur  elle.  Toi,  demain  auréolée  de  fleurs. 
Lève  ton  front  parmi  la  cendre  des  ancêtres. 
Souris  à  mon  offrande,  ô  pastoure,  et  dis-leur: 
«  Un  de  vos  derniers  fils  qui  n'a  pu  vous  connaître 
»  A  dormi  sur  mon  sein  et  rêvé  dans  mes  bras, 
»  Grâce  à  moi,  la  servante  oubliée,  à  moi  seule, 
»  L'enfant  qu'il  était  hier  certains  soirs  savoura 
))  La  complice  bonté  d'un  sourire  d'aïeule.  » 

—  Alors  la  mienne  répondra  :  Merci,  ma  sœur. 


Pierre  Hortala. 
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Des  souvenirs  en  moi  chantaient  comme  des  cloches  : 
Des  bois  touffus,  des  yeux  profonds,  des  matins  bleus, 
Et  le  vent  me  disait  d'une  voix  de  reproche 
De  revenir  bientôt  au  pays  des  aïeux. 

Adieu  passant  !  adieu  monotone  cité  ! 
Je  vous  quitte  aujourd'hui  car  je  me  sens  renaître 
Aussi  pur,  aussi  bon  que  l'enfant  que  j'étais. 
Si  les  choses  allaient  ne  plus  me  reconnaître  ! 

Mais  je  crois  fervemment  que  tout  se  souviendra, 
Car,  sous  mes  pas,  frémit  la  route  familière 
Où  se  courbent,  pensifs,  les  arbres  de  poussière 
Et  les  chemins  semés  de  menthe  et  de  lilas. 

O  soleil  !  qui  m'appris  la  grande  joie  de  vivre. 

Le  front  courbé,  l'âme  salie,  les  rêves  morts. 

Je  m'en  retourne,  hélas  !  mais  fais  que  mon  cœur  ivre 

Redevienne  pareil  aux  fleurs  où  tu  t'endors. 

La  forêt  que  l'aurore  illumine  m'accueille 
En  son  ombre,  qui  m'est  plus  douce  qu'un  baiser  ; 
Une  caresse  tremble  au  bord  de  chaque  feuille 
Et  la  source  bondit  dans  les  iris  froissés. 

Les  bonheurs  de  ce  jour  me  feront  oublier 
Les  tristesses  d'hiver  et  les  malheurs  d'automne  ! 
O  sentiers  lumineux,  chênes  noirs,  clairs  peupliers 
Mettez  pour  me  fêter  vos  plus  lourdes  couronnes. 

La  fontaine,  qui  glisse  entre  les  verts  roseaux. 
Remplit  comme  autrefois  les  cruches  à  deux  anses. 
Et  les  petits  jardins,  où  joua  mon  enfance, 
Fleurent  déjà,  vivants  de  roses  et  d'oiseaux  ; 

Et  des  filles,  au  cœur  comme  le  mien  était, 
Portant  dans  leur  sourire  un  peu  de  ma  fortune, 
Passent,  avec  le  bruit  que  mènent  à  l'été 
Les  abeilles  dorées  et  les  cigales  brunes. 

Mais  voici  que,  debout  au  seuil  de  la  maison, 
Ma  mère  aux  cheveux  gris,  pieuse  et  défaillante, 
M'ouvre  ses  bras  qui  sont  mon  dernier  horizon, 
Comme  au  lointain  bleui  la  montagne  montante  ! 

Henry  Rigal. 
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lie  Pays  des  Vi|nes  et  du  Soleil 


La  gloire  des  coteaux,  chargés  d'or  et  de  vignes, 
Emplit  tout  l'horizon  pourpré  du  sol  latin. 
Et  quand  Avril  fleurit  les  roses  du  matin, 
La  montagne  natale  a  de  subtiles  lignes. 

Virgile  mènerait  ses  bergers  dans  ces  bois 

Qui,  haussant  leurs  pics  noirs  des  plus  proches  Cévennes, 

Mettent  une  couronne  agreste  aux  grasses  plaines, 

Et  font  descendre  vers  la  mer  leurs  rudes  voix. 

Le  sol  rouge  est  saignant  du  soc  de  la  charrue. 
Et  fume,  le  matin,  ivre  d'âpre  sueur. 
En  son  flanc  s'incrusta  le  pied  du  laboureur  ; 
Et  toute  cette  terre  ardente  se  remue. 

L'âme  des  pâtres  morts  s'éveille  dans  les  blés. 
Et  les  troupeaux  pensifs,  qui  s'en  vont  dès  l'aurore, 
Laissent  l'esprit  passer  des  morts  en  l'air  sonore  ; 
Une  éparse  vapeur  monte  aux  naseaux  mouillés. 

Là-bas,  c'est  la  montagne  ;  ici,  la  plaine  blonde. 
Après  les  rochers  gris,  les  pâles  oliviers  ; 
Puis  les  ruisseaux  d'argent  et  les  clairs  espaliers  ; 
Et  la  terre  latine,  ô  passant,  est  un  monde  ! 

Visible  du  sommet  des  monts  âpres  et  noirs, 
Quand  aux  lointains  l'été  prodigue  sa  lumière. 
On  dirait  une  vierge  à  son  aube  première. 
Par  les  chemins  d'aurore  et  les  routes  des  soirs. 

Sous  un  ciel  de  rubis  dorment  les  villes  blanches, 
Et  l'or  des  blés  s'étend  comme  un  tapis  royal. 
Les  vignes,  à  l'assaut,  montent  au  champ  natal. 
Les  platanes  géants  ont  du  soleil  aux  branches. 

Le  laboureur,  qui  va  le  long  des  sillons  bruns. 
Garde  un  puissant  orgueil  pour  la  terre  sacrée. 
Et  l'âme  des  aïeux  en  lui  veille,  et  recrée 
Le  labeur  éternel  qu  ont  laissé  les  défunts. 
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Bronzé  comme  un  Ibère  au  soleil  qui  le  dore, 
Son  geste  magnifique  a  l'ampleur  d'autrefois. 
El  la  terre  latine,  heureuse,  enflant  sa  voix, 
Porte  le  bruit  des  vents  et  de  la  mer  sonore. 

O  montagne  natale,  ô  plaines,  ô  cités 
Dont  le  murmure  en  nous  ressemble  à  la  prière. 
Faites  luire,  à  nos  yeux,  vos  fêtes  de  lumière. 
Et  sourdre  les  clameurs  des  hommes  agités  ! 

Que  frissonnent  aux  flancs  des  monts  altiers  les  seigles, 

Ou  que  se  gonflent  dans  la  plaine  les  raisins, 

Ces  présents  seront  doux  à  tes  enfants  divins. 

Qu'ils  soient  nés  près  des  flots,  ou  voisins  des  grands  aigles! 

Les  fruits  clairs,  chers  au  cœur  qui  les  a  vu  mûrir. 
Débordent  à  l'automne  et  font  plier  la  grange, 
Et  remplissent  la  cave  en  les  soirs  de  vendange. 
Tandis  que  le  soleil  se  couche  pour  mourir. 

0  terre  qui  des  flots  répands  l'odeur  puissante. 
Ton  air  brunit  la  joue,  et  tes  fruits  rendent  forts 
Ceux  qui  s'en  vont  chercher  la  santé  sur  tes  bords. 
Tu  la  donnes  à  tous,  égale  et  bienfaisante. 

O  terre,  dans  ton  sein  nous  dormirons  un  jour! 
Avec  les  yeux  des  morts  nous  reverrons  les  vignes. 
Et  les  cités,  là-bas,  en  vain  nous  feront  signes. 
Car  nous  aurons  gardé  pour  toi  tout  notre  amour. 

Fernand  Rivet. 
Le  Passant  de  la  vie. 

(Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie.) 
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Iiou   Vcspre 


I 


Lou  Soulelh  s'es  coulcad  dempuèi  mai  d'uno  ourado; 
Lou  pounent  adejà  n'es  plus  empourpourad, 
E  la  nuèil  ven  ambe  soun  mantoul  ennegrad 
Que  curbira  lèu-lèu  touto  aicesto  encountrado. 

Per  pla  raibar,  me  cal  la  fin  de  la  vesprado. 
Quand  on  es,  tout  lou  journ,  d'amarums  abéurad, 
Es  boun,  per  allegrar  l'espirit  malcourad, 
De  levà'n  pauc  lous  èlhs  vès  l'arvouto  azurado. 

Lou  cèl,  camp  semenad  ount  grèlho  de  lugras, 
Claréjo  siaudoment,  e,  mirant  aques  gras 
Espelids  dins  un  res  de  temps  per  ribambèlos, 

léu,  filh  del  Lauragués  qu'ourrirai  pas  jamai, 
Sousqui  que,  s'apertout  las  estelos  soun  bèlos, 
Dins  lou  miu  terradou  ba  soun  encaro  mai  ! 

Lou  Terradou.  Prosper  Estieu. 


lie   Soir 


Le  Soleil  s'est  couché  depuis  plus  d'une  heure;  l'occident  n'est 
déjà  plus  empourpré,  et  la  nuit  vient  avec  son  manteau  noir 
qui  couvrira  bientôt  toute  cette  contrée. 

Pour  bien  rêver,  il  me  faut  la  fin  delà  vesprée.  Quand  on  est, 
tout  le  jour,  abreuvé  d'amertumes,  il  est  bon,  pour  rendre  la 
joie  au  cœur  attristé,  de  lever  un  peu  les  yeux  vers  la  voûte 
azurée. 

Le  ciel,  chant  semé  où  il  germe  des  astres,  clairoie  paisible- 
ment, et,  contemplant  ces  grains  de  lumière  éclos  en  un  instant 
par  myriades. 

Moi,  fils  du  Lauraguais  que  je  n'abandonnerai  jamais,  je 
songe  que,  si  partout  les  étoiles  sont  belles,  dans  mon  terroir 
elles  le  sont  bien  plus!  P.  E. 
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lia   petite  Patrie 


I 

Parmi  tous  les  objets  nombreux 
Dont  il  fait  son  trésor,  l'avare 
Connaisseur  fait  un  choix  entre  eux  : 
C'est  une  pièce  unique  et  rare. 

Il  en  sait  les  charmes  heureux 
Comme  la  plus  infime  tare  ; 
Et  sur  elle  il  veille  amoureux 
Afin  que  nul  ne  s'en  empare. 

Le  trésor  que  nos  cœurs  jaloux 
Gardent  des  envieux,  des  loups, 
C'est  ta  gloire,  France  chérie  ! 

Mais  le  plus  pur  des  diamants 
De  ce  trésor  des  cœurs  aimants 
C'est  ton  nom,  petite  Patrie! 

II 

O  petite  Patrie,  ô  sol 
Souvent  arrosé  par  nos  larmes, 
Nid  d'où  notre  âme  a  pris  son  vol, 
Rien  ne  peut  surpasser  tes  charmes  ! 

Contre  la  rapine  et  le  dol 
Toujours  en  éveil,  en  alarmes, 
Dans  un  élan  sauvage  et  fol 
Nous  te  défendons  de  nos  armes. 

Comme  le  lierre  des  ormeaux. 
Par  la  souche  et  par  les  rameaux. 
Nous  sommes  rivés  à  ta  vie. 

Et  quand  nos  rêves  voient  leur  fin 
Notre  suprême  et  sainte  envie 
Est  de  reposer  dans  ton  sein. 


Rêves  et  Croyances.  Henri  Bomel. 
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Hutoar  de  nos  grands  feux 


Les  bois  silencieux  sont  déjà  sans  mystère  : 
Lambeaux  après  lambeaux  leur  dépouille  éphémère 
Va  joncher  les  sillons  comme  les  chemins  creux; 
Rassemblons-nous,  pendant  le  sommeil  de  la  terre. 
Autour  de  nos  grands  feux. 

Des  guérets  désolés  nul  chant  joyeux  ne  monte; 
Mais  l'Aquilon  amer  en  réclamant  son  compte 
Siffle  lugubrement  sa  complainte  de  gueux  ; 
Tandis  qu'il  siffle,  amis,  disons  histoire  et  conte 
Autour  de  nos  grands  feux. 

Oh  !  ce  froid  vent  de  mort  qui  dépare  les  branches  ! 
Plus  de  vols  d'oisillons,  plus  de  vols  d'ailes  blanches  : 
Les  nids  effilochés  pendent  vides  et  vieux; 
L'amour  n'est  plus  aux  champs  :  maintenant  il  s'épanche 
Autour  de  nos  grands  feux. 

Dans  l'âtre  flamboyant  le  sarment  sec  pétille; 
La  liqueur  du  terroir  dans  les  coupes  scintille, 
Exhalant  un  parfum  suave  et  capiteux  : 
Si  tout  meurt  au  dehors,  qu'au  moins  la  gaité  brille 
Autour  de  nos  grands  feux! 


France  et  Vivarais. 


François  du  Lignon. 


Pays   de   Foix: 


L'ancien  Comté  de  Foix  (Ariège),  se  rattache  naturel- 
lement au  Languedoc  qui,  décidément,  est  un  monde. 

Le  département  de  l'Ariège  possède  quelques-uns  des 
plus  beaux  sites  pyrénéens  :  neiges  éternelles,  hautes  val- 
lées d'où  sortent  des  gaves  aux  flots  purs  et  glacés  qui 
tombent  en  cascades  écumeuses  de  rocher  en  rocher  ; 
impressionnantes  solitudes,  domaines  de  l'ours,  du  lynx, 
de  l'isard,  de  l'aigle  et  du  vautour,  — voilà  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  attirer  les  pas  du  touriste. 

Les  Pyrénées  majestueuses  ont  eu  h  la  fois  leur  Tite-Live 
et  leur  Pline  en  la  personne  du  grand  écrivain  Ramond 
(1755-1827),  originaire  de  Strasbourg  et  auteur  des  ouvra- 
ges fameux  :  Voyage  au  Mont-Perdu,  Observations  faites 
dans  les  Pyrénées  ;  mais  le  vrai  poète  pyrénéen  est  Raoul 
Lafagette  *. 

Né  à  Foix  en  1842,  ce  robuste  poète  passa  son  enfance  à 
battre  la  montagne,  qui  lui  communiqua  deux  violentes 
passions  :  l'amour  de  l'Art  et  celui  du  Peuple.  Orphelin 
de  bonne  heure,  perdu  dans  Paris,  il  entreprit  seul  son 
éducation  littéraire  et  connut  les  jours  sombres  du  froid 
et  de  la  faim.  En  1869,  il  publia  son  premier  volume  : 
Les  chants  d'un  Montagnard,  que  traverse  un  souffle  révo- 
lutionnaire. Puis  viennent  :  Les  Mélodies  païennes  (1873), 
les  Accalmies  Qi,  en  1880,  les  Aurores,  sa  première  œuvre 
de  grand  poète.  Entre  temps,  il  se  mêle  h  la  bataille  so- 
ciale :  orateur  écouté  dans  les  clubs,  ami  de  Flourens,  il 
prend  part  h  la  Commune  et  évite  le  châtiment  en  se 
cachant.  Puis,  il  retourne  aux  montagnes  natales,  et  là, 
solitaire,  il  travaille,  trente  ans,  obstinément.  Il  fait  paraî- 
tre successivement  :  Les  Pics  et  Vallées  (1885),  les 
Cent    Sonnets  (1890),  la  Voix  du  Soir,  De  l'Aube  aux  Ténè- 
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hî'es  (1891),  enfin,  les  Sijmplwiiies  Pijréiiéeniies  (1897).  Raoul 
Lafagette  est  un  primitif  dont  les  rocs  ont  été  les  seuls 
maîtres  ès-lettres.  Fils  hautain  et  indomptable  des  monts, 
il  en  a  la  rudesse  et  la  simplicité.  Quoi  d'étonnant  qu'il 
soit  inconnu,  en  ce  siècle  de  névrosés  et  de    poitrinaires  ? 

Encore  un  ariégeois,  un  méconnu,  un  écrivain  de  grand 
talent  en  la  personne  de  Napoléon  Peyrat  *,  «  le  Michelet 
des  luttes  nationales  languedociennes  »,  né  aux  Bordes-sur- 
Arize,  le  20  janvier  1809,  mort  h  St-Germain-en-Laye, 
en  1881.  Tous  les  Méridionaux  devraient  lire  les  pages 
frémissantes  et  inspirées  que  ce  fils  direct  des  persécutés 
du  xii'^  siècle  a  écrites  pour  narrer  l'histoire  de  sa  race  et 
en  rechercher  les  origines  ;  tous  devraient  posséder  ces 
magnifiques  annales  qui  ont  pour  titre  :  Histoire  des  Albi- 
geois^ (I.  La  Civilisation  romane,  2  vol.  ;  II.  Les  Albigeois  et 
l'Inquisition,  3  vol.);  Histoire  des  Pasteurs  du  Désert,  de- 
puis la  Révocation  de  l'Editde  Nantes  jusqu'à  la  Révolu- 
tion (2  vol.  Meyrueis).  Ce  sont  les  ardents  languedociens 
Auguste  Fourès  et  Xavier  de  Ricard,  ce  les  derniers  Albi- 
geois »,  qui  ont  contribué  h  sauver  de  l'oubli  le  nom  et 
l'œuvre  étonnante  de  celui  qui  reconstitua,  en  une  vision 
d'Apocal^^pse,  la  puissante  nationalité  Cantabre  sur  les 
ruines  glacées  de  Mont-Ségnr,  dont  il  rêva  de  faire,  pour 
les  Aquitains,  un  lieu  de  pèlerinage,  un  Thabor. 

Napoléon  Peyrat  a  publié  aussi  quelques  volumes  de 
poésies,  notamment  le  Romancero  pyrénéen^ ,  qui  le  clas- 
sent parmi  les  bons  poètes  du  terroir. 

Le  pays  de  Foix  revendique  comme  un  des  siens  le 
poète  en  prose  et  en  vers,  le  conteur  gaulois  Armand  Sil- 
VESTRE  *  (1838-1901),  né  à  Paris  de  parents  ariégeois.  Ce 
pur  méridional,  qui  fit  ses  études  h  Toulouse,  où  il  reve- 
nait chaque  année,  adorait  la  terre  d'Oc,  et  il  se  plaisait  à 
la  célébrer,  ainsi  que  ses  brunes  filles.  Il  a  écrit  de  nom- 
breux recueils  de  vers  [Premières  poésies,  la  Chanson  des 
Heures,  les  Ailes  d'Or,  le  Pays  des  Roses,  la  Chanson  des 
Etoiles)  -. 

Dans  le  troisième  de  ces  volumes  se  trouve  un  poème 
touchant,  consacré  h  la  maison  paternelle,  d'où  les  êtres 
adorés  ont  disparu  : 

^  Fischbachei",  éditeur,  Paris. 

•  Charpontier-Fasquelle,  éditeur,  Paris. 
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J'ai  revu  la  maison  lointaine  et  bien  ainiée 
Où  je  rêvais,  enfant,  de  soleils  sans  déclin, 
Oïl  je  sentais  mon  ème  à  tous  les  maux  fermée, 
Et  dont,  un  jour  de  deuil,  je  sortis  orphelin. 
J'ai  revu  la  maison  et  le  doux  coin  de  terre 
Où  mon  souvenir  seul  fait  passer  sous  mes  yeux 
Mon  père  souriant  avec  un  front  austère, 
Et  ma  mère  pensive  avec  un  front  joyeux. 

L'orphelin  croit  entendre  le  bruit  des  voix,  l'appel  joyeux 
des  vieux  parents. 
Illusion,  hélas  ! 


Pour  tout  ce  qu'enfermait  ce  pauvre  enclos  de  pierre 
J'étais  un  étranger  !...  Je  détournai  mes  pas... 
Mais,  par-dessus  le  mur,  une  aubépine  blanche 
Tendait  jusqu'à  mes  mains  son  feuillage  odorant. 
Je  compris  sa  pitié  !  J'en  cueillis  une  branche, 
Et  j'emportai  la  fleur  solitaire  en  pleurant  ! 


La  belle  poésie  :  «  G  Terre  de  Gascogne  »,  que  nous 
publions  dans  le  chapitre  consacré  h  laGascogne,  achèvera 
de  faire  connaître  le  talent  souple,  la  facture  harmonieuse 
de  ce  poète  exquis. 

Mais  le  petit  pays  qui  nous  occupe  s'enorgueillit  encore 
d'autres  célébrités  littéraires  :  Pierre  Bayle  (1647-1706), 
philosophe  éminent,  auteur  du  grand  Dictionnaire  histo- 
rique et  critique  ;  Joseph  Lakanal  (1762-1845),  homme  po- 
litique et  écrivain  ;  Frédéric  Soulié,  né  à  Foix  (1800-1847), 
romancier  pessimiste  (les  Mémoires  du  Diable)  et  auteur 
dramatique  (la  Closerie  des  Genêts,  le  Lion  amoureux)  ; 
l'habile  homme  d'Etat  Charles-Louis  de  Freycinet,  né  à 
Foix,  en  1828,  auteur  de  la  Guerre  en  province  pendant  le 
siège  de  Paris  (1871). 

Enfin,  il  convient  de  signaler,  avant  de  terminer  cette 
brève  notice,  la  fondation,  h  Foix,  par  Prosper  Estieu,  de 
l'Ecole  félibréenne  de  Mont-Séffur,  dont  Raoul  Lafasrette 
tait  partie,  se  révélant  ainsi,  comme  une  multitude  de 
Méridionaux,  excellent  écrivain  bi-lingue.  Et,  puisque 
nous  parlons  de  félibres,    signalons    ici    un  des  membres 
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Rymne  aux  Pyrénées 


Voici  qu'il  n'est  plus  temps  d'espérer,  de  surseoir  ; 
L'ombre  croît,  submergeant  le  rêve  qui  l'implore  : 
Hélas  !  avant  la  nuit  complète  et  sans  aurore 
Je  n'aurai  pas  connu  la  splendeur  d'un  beau  soir  ! 

La  justice?  Voyez  :  une  prostituée 
Dont  le  moindre  goujat  dicte  les  vils  arrêts  ; 
Que  peut  attendre  un  fils  des  rocs  et  des  forêts  ? 
Très  souvent  le  silence,  et  parfois  la  huée. 

Le  branle  de  la  cloche  et  l'éclair  du  canon 
Portèrent  jusqu'au  ciel  bien  des  gloires  infîmes  ; 
Quant  à  moi,  chantre  ému  des  goufïres  et  des  cimes, 
Je  mourrai  tout  entier,  dans  mon  œuvre  et  mon  nom, 

Eh  bien,  vous  le  savez,  superbes  Pyrénées 
Qui  dressez  dans  l'éther  la  file  des  pics  bleus, 
Fervent  contemplateur  des  immuables  dieux. 
Je  ne  demande  rien  à  ces  heures  mort-nées. 

Que  les  dégénérés,  contournant  leurs  jargons, 
Ouvrent  un  sot  orgueil  à  la  vogue  éphémère  : 
Moi,  je  garde  ton  culte,  ô  Nature  !  ô  ma  mère  ! 
Et  l'huis  de  mon  dédain  est  bien  clos  sur  ses  gonds. 

Aussi,  tous  vos  recoins.  Montagnes  maternelles, 
Me  restent  doux  et  chers  comme  à  l'oiseau  son  nid  ; 
Votre  recueillement  dans  l'espace  infini 
Chante  à  muette  voix  l'es  choses  éternelles. 

Chez  vous,  qui  méprisez  le  verdict  des  nabots. 
Géantes  de  granit,  aussi  bonnes  que  rudes, 
Tel  sommet  règne  au  cœur  des  vierges  solitudes. 
Et  les  plus  ignorés  ne  sont  pas  les  moins  beaux  ! 

Pur  disciple  nourri  de  ce  hautain  exemple. 
Fauve  ermite  fuyant  les  regards  et  les  voix. 
Je  ne  peux  de  vos  pics  descendre  à  leurs  pavois, 
Et  vos  profonds  replis  sont  mon  unique  temple. 

Qu'importe  le  sifïïet  ou  l'applaudissement? 
Vous  m'avez  trop  conquis,  beautés  cyclopéennes, 
Pour  que  ce  menu  bruit  des  ambitions  naines 
Me  détourne  jamais  de  votre  enchantement. 
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O  mes  seuls  compagnons  !  roches  inviolées 
Que  respectent  le  temps  et  la  mort  !  lac  songeur 
Qui  de  la  prime  aurore  a  baigné  la    rougeur 
Et  vu  naître  et  fleurir  les  gerbes  étoilées  I 

Apres  escarpements,  pitons  vertigineux 

Où  l'isard  se  confine  au  milieu  des  tonnerres  ! 

Vénérables  sapins  chargés  d'ans  millénaires 

Et  dont  nul  bûcheron  ne  tranchera  les  nœuds  !... 

Mon  âme,  aux  vains  honneurs  fièrement  insensible. 
Recherche  l'altitude  où  l'homme  disparaît. 
Et,  pour  mieux  s'isoler  traversant  la  forêt. 
Monte  toujours  plus  haut,  jusqu'à  l'inaccessible. 

Plus  haut,  toujours  plus  haut  !  jusqu'au  désert  béni, 
Jusqu'au  point  culminant  des  régions  de  pierre  ; 
Avec  délice  alors  j'ouvre  bien  ma  paupière, 
Et  mon  ravissement  s'abreuve  d'Infini. 

Sous  l'aube  rosissante  ou  dans  la  nuit  sereine, 
Tant  de  grandeur  confond  le  génie  et  l'instinct  ; 
Taciturne,  immobile  en  face  du  destin, 
Le  pâtre  s'incorpore  à  l'antique  moraine  ; 

Et,  comme  lui,  se  tait  l'esprit  le  plus  puissant  ; 
Le  silence  est  le  verbe  unique  de  l'extase. 
Virtuoses  maudits  qui  pomponnez  la  phrase 
Devant  l'immensité,  vous  me  tournez  le  sang! 


* 


Témoins  sacrés  !  ô  Pics  où  s'allume  le  jour  ! 
En  remontant  vers  le  passé  le  cours  des  âges, 
Des  apports  successifs  :  races,  langues,  visages, 
Au  regard  du  savant  surgissent  tour  à  tour. 

Du  brouillard  légendaire  et  de  la  préhistoire 
Sort  la  horde  punique  et  le  fils  d'Amilcar. 
Puis  l'écho  retentit  du  chant  d'Altabiscar, 
Où  le  Basque  célèbre  un  triomphe  notoire. 

Mais  Ibère  ou  Germain,  Maure  ou  Carthaginois, 
L'homme,  toujours  pareil  de  cœur  sinon  de  mine, 
Par  la  destruction  prépare  la  famine  ; 
Aujourd'hui  comme  alors  il  s'acharne  aux  grands  bois. 
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Liguez-Yous  contre  lui,  gaYe!  foudre!  aYalanche  ! 
Et  pas  d'apitoiement  !  Ah  !  comme  la  Forêt, 
Si  souvent  mutilée,  avec  joie  offrirait 
Pour  le  dernier  cercueil  une  dernière  planche  ! 

Le  périssable  enfin  vaincu  par  l'éternel, 
La  chaîne  m'apparaît  de  ses  lèpres  guérie, 
Dans  ton  manteau  divin,  Forêt!  Forêt  chérie! 
Sous  le  luxuriant  aspect  originel. 

Un  charme  souverain  fixe  mon  âme  éprise, 
Et  je  contemple  tout  d'un  œil  émerveillé  : 
Cascades  en  démence  et  lac  ensommeillé, 
Arbres  prodigieux  oii  s'embaume  la  brise. 

Accord  démesuré  d'abîmes  et  de  blocs. 
Qui  sépare  et  rejoint  la  France  et  les  Espagnes, 
Vous  dominez  deux  mers,  ô  magiques  montagnes 
Dont  j'adore  les  bois,  les  sources  et  les  rocs  ! 

Si  ces  vers  que  je  crus,  aux  heures  fortunées, 
Un  fidèle  miroir  de  mon  pays  natal, 
Ne  me  survivent  pas,  plaignez  mon  sort  fatal, 
Car  je  vous  aimais  bien,  sublimes  Pyrénées  ! 

l^ne  fée  embellit  votre  décor  changeant, 

Que  vous  réverbériez  des  pourpres  d'incendie, 

Ou  que  le  blanc  Hiver,  d'une  main  engourdie, 

Mette  à  tous  vos  sommets  de  grands  casques  d'argent. 

Je  m'en  irai  bientôt  dans  les  funèbres  toiles, 
Mais  on  verra  toujours  chaque  Mont  sous  les  cieux. 
Epaule  gigantesque  et  front  audacieux. 
Se  draper  de  soleil,  se  couronner  d'étoiles  ! 

Raoul  Lafagette. 
Symphonies  pyrenr'ennes.  —  Alph.  Lemerre. 


^3^$*^ 
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Roland 


I 

Les  Maures  ont  haché  les  rois  goths  à  Xérès, 
Leurs  bataillons  fauchés  sont  là  dans  les  guérets 

Comme  des  gerbes  égrenées. 
L'Arabe  sur  les  pas  de  Musa-el-Kévir 
Fait  voler  son  cheval  du  bleu  Guadalquivir 

Jusques  aux  blanches  Pyrénées. 

Mais  un  jour  que  Musa-el-Kévir  a  voulu 
Traquer,  sur  leurs  sommets,  un  vieil  ours  chevelu, 

Grimpant  de  pelouse  en  pelouse, 
Il  monte  au  pic  neigeux  du  Vallier...  Ebloui, 
Il  voit  un  horizon  en  fleurs  épanoui 

Où,  comme  une  perle,  est  Toulouse. 

«  Fils  d'Allah,  dégainez  vos  sabres  !  Fils  d'Allah, 
Montez  sur  vos  chevaux  !  La  France  est  au-delà, 

Au-delà  de  ces  rocs  moroses  ! 
L'olive  y  croit  auprès  du  rouge  cerisier, 
La  France  est  un  jardin  fleuri  comme  un  rosier 

Dans  la  belle  saison  des  roses.  » 

L'Arabie,  en  nos  champs,  des  rochers  espagnols 
S'abattit  :  le  printemps  a  moins  de  rossignols 

Et  l'été  moins  d'épis  de  seigle. 
Blonds  étaient  les  chevaux  dont  le  vent  soulevait 
La  crinière  argentée,  et  leur  pied  grêle  avait 

Des  poils,  comme  des  plumes  d'aigle. 

Ces  Maures  mécréants,  ces  maudits  Sarrasins 
Buvaient  l'eau  de  nos  puits  et  mangeaient  nos  raisins, 

Et  nos  figues  et  nos  grenades; 
Suivaient  dans  les  vallons  les  vierges  à  l'œil  noir, 
Et  leur  parlaient  d'amour  à  la  lune,  le  soir, 

Et  leur  faisaient  des  sérénades. 

Poureuxleursgrandsyeuxnoirs,  poureux  leurs  beaux  seins  brut 
Pour  eux  leurs  longs  baisers,  leur  bouche  aux  doux  parfums. 

Pour  eux  leur  belle  joue  ovale; 
Et  quand  elles  pleuraient,  criant  :  «  Fils  des  démons  !  » 
Ils  les  mettaient  en  croupe,  et  par-dessus  les  monts 

Us  faisaient  sauter  leur  cavale. 
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II 

«  Malheur  aux  Mécréants  !  Malheur  aux  Circoncis  î 
Malheur  !  »  dit  Charlemagne  en  fronçant  ses  sourcils 

Blancs,  et  jetant  des  étincelles. 
((  Sire,  disait  Turpin,  ne  soufïrez  pas  ainsi 
Qu'un  Africain  maudit  vienne  croquer  ici 

A  votre  barbe  vos  pucelles.  » 

Charlemagne,  Roland,  Renaud  de  Montauban, 
Sont  à  cheval;  le  gros  Turpin,  en  titubant 

Sur  sa  selle,  les  accompagne  : 
Us  ont  touché  les  os  de  saint  Rocamadour; 
Mais,  du  Canigou  blanc  aux  saules  de  l'Adour, 

Les  Maures  ont  fui  vers  l'Espagne. 

Non,  ils  sont  sur  les  monts,  menaçant  à  leur  tour; 
Ils  coifïent  chaque  pic,  comme  une  ronde  tour. 

De  leur  bannière  blanche  et  bleue; 
Hérissant  le  granit  des  crêtes  du  rempart, 
IKs  crient  :  «  Chiens,  ne  mordez  l'oreille  au  léopard. 

Du  lion  n'épluchez  la  queue  !  » 

Et  Roland  rugissait,  et  des  vautours  géants, 

Des  troupeaux  d'aigles  bruns,  volaient  en  rond,  béants. 

Faisaient  claquer  leurs  becs  sonores. 
Et  Roland  leur  disait  :  «  Mes  petits  oiselets, 
Un  moment,  vous  allez  avoir  bons  osselets 

Et  belles  carcasses  de  Maures.  » 

Un  mois,  il  les  faucha,  sautant  de  mont  en  mont, 
Jetant  leurs  corps  à  l'aigle  et  leur  âme  au  démon. 

Qui  miaule  et  glapit  par  saccades; 
Les  âmes  chargeaient  l'air  comme  un  nuage  noir. 
Et  notre  bon  Roland,  en  riant,  chaque  soir 

S'allait  laver  dans  les  cascades. 

Mais  tu  tombas,  Roland!  —  Les  monts  gardent  encor 
Tes  os,  tes  pas,  ta  voix  et  le  bruit  de  ton  cor, 
Et,  sur  leurs  cimes  toujours  neuves, 
Ont.  comme  un  Sarrasin,  une  nue  en  turban  ; 
La  cascade  les  ceint  et  les  drape,  en  tombant, 
De  l'écharpe  d'azur  des  fleuves. 

Napoléon  Peyrat. 
Les  Pyrénées,  II,  Le  Salao. 


i 


Roussillop 


Le  département  des  Pyrénées-Orientales,  formé  avec  le 
Roussillon  proprement  dit  (pays  entre  Salces  et  Collioure), 
le  Vallespir,  le  Gonflent,  la  Cerdagne  (rançaise  et  le  Cap- 
cir,  est  une  petite  Espagne  resserrée  entre  la  bleue  Médi- 
terranée et  les  Pyrénées  aux  pics  neigeux,  d'où  se  détache 
le  prestigieux  Canigou. 

Le  Roussillon  a  été,  pendant  fort  longtemps,  incorporé 
à  la  puissante  nation  catalano-aragonnaise.  Au  xii''  siècle, 
principalement  sous  le  roi  d'Aragon  Alphonse  11,  cette 
province  traversa  une  ère  poétique  et  chevaleresque  extrê- 
mement prospère.  Alors,  on  vit  briller  les  troubadours 
Guillaume  de  Cabestaing,  Formit  de  Perpignan,  Raymond 
Bistors,  Pons  d'OitofTa,  Bérenger  de  Palasols  et  Girard 
de  Roussillon.  Le  catalan,  pur  dialecte  roman,  dominait  à 
cette  époque  sur  les  deux  versants  pyrénéens.  Il  règne 
encore  en  Catalogne  espagnole;  mais,  en  Roussillon,  il 
s'est  éclipsé  devant  le  français  et  il  n'est  plus  guère  parlé 
que  par  le  peuple. 

Sans  nous  étendre  sur  le  catalanisme,  nous  pouvons, 
cependant,  dire  que  la  riche  Catalogne  d'Espagne  est 
jalouse  de  sa  vieille  langue,  supérieure  h  l'espagnol  officiel 
(castillan),  de  ses  mœurs  et  de  ses  traditions.  Aussi,  devant 
certaines  tendances  politiques  (autonomie  partielle,  sépa- 
ratisme, annexion  à  la  France)^  le  gouvernement  espagnol 
s'est  ému  :  violence,  dictature  militaire,  interdiction  d'en- 
seigner le  catalan  dans  les  écoles  (1902),  tout  a  été  essayé, 
mais  en  vain,  par  le  Cabinet  de  Madrid. 

Le  catalanisme  s'est  surtout  développé  depuis  le  réta- 
blissement, à  Barcelone,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
de  l'antique  et  poétique  institution  des  Jeux  floraux.  En 
mai  1902,  ces  réjouissances  littéraires,  en    lesquelles  s'af- 
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firme  la  nationalité  catalane,  furent  brutalement  interdites 
par  le  capitaine-général.  Mais  la  fête  n'en  fut  pas  moins  f 
célébrée,  quelques  mois  après,  en  Catalogne  française,  à 
Saint-Martin-de-Canigou.  Ce  fait  montre  bien  l'indompta- 
ble ténacité  des  Catalans  et  leur  sympathie  atavique  pour 
leurs  frères  d'outre-monts  qui,  eux,  est-il  besoin  de  le 
dire  ?  sont  fermement  attachés  h  la  grande  et  noble  4 
France. 

La  littérature  catalane,  dont  le  maître  incontesté  est 
feu  le  grand  poète  Jacinte  Verdagueh,  *  (  Lo  Ccuiigo,  V At- 
lantida,  Los  dos  Campanavs,  Los  Fillo  del  Caiiigo,  etc.), 
auquel  la  ville  de  Barcelone  fit  des  funérailles  vraiment 
nationales  (mai  1902),  a  en  Roussillon  de  nombreux  repré- 
sentants.  J 

En  voici  les  principaux  :  ^  jH 

«  Le  chanoine  Boher,  un  enthousiaste,  avec  ses  légen- 
des Sainl-GiLillem-de-Coinhret,  La  Rocli  del  Frarc^  les  poè- 
mes La  Immacidada  et  Nina  / 

L'abbé  Joseph  Bonafont,  couronné  aux  Jeux  floraux  de 
Barcelone,  auteur  du  volume  de  poésies  Ays  !  du  Caiit  de 
ij^ermanor,  et  qui  a  fait  une  belle  œiivre  en  publiant  La 
Garbèra  et  Las  Bruixas  de  Carenca  (de  Mosscu  Joffre)  ; 

Charles  Sabaté,  un  vaillant,  avec  ses  poésies  Lo  RosA 
sella,  El  Canigo  et  ses  fables  Lo  Roure  y  la  Canya,  Lo  CorbX 
y  la  Guilla  /  1 

François  Marteau,  pour  qui  la  langue  catalane  est  une] 
passion,  auteur  de  ces  poésies  et  recueils,  Pî'ima\'éraA 
Istin,  Tardor,  Stivem,  Cant  de  la  natiiralesa,  Lo  Pastor  y\ 
V Estndiaiit,  Lo  Viatje  dels  très  cosins,  UAygua  de  la\ 
Roc  a  ; 

Paul  Bergue,  et  ses  poésies  si  alertes,  Saliit  à  Pezilla, 
U arbre  damor,  Despaillofant  lo  blal  d'Indi,  Albada  / 

L'abbé  Bavlet  et  son  Ave  Maj'ia  : 

L'abbé  Daniel,  auteur  de  Goigs  à  la  Mare  Deu  de  Mont-, 
serrât  ; 

Charles  de  Damby,  et  son  adresse  Als  Germans  de  Cata- 
lunya  ; 

Etienne    Falguère,    auteur    de   monologues    en    langagej 

1  Les  lignes  qui  vont  suivre,  et  dont  l'auteur  est  M.  J.  Delpont,  nous  ont' 
été  oblig-eamment  communiquées  par  M.  Frédéric  Suissct. 
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populaire,  de  la  comédie  Lo  Paroi  de  la  Giiidèjca,  et  de 
Glofia  al  Rossello  (avec  cliaiil); 

François  Parès^  ol  ses  poésies  La  llebra  y'  l  Tortugat^ 
Mali  de  pi'imai'èra  ; 

L'abbé  Jules  Coinovol  et  Joseph  Payret. 

))  Accordons  aussi  un  pieux  souvenir  aux  maîtres  que  la 
mort  nous  a  ravis,  et  dont  les  œuvres  nous  ont  appris  à 
aimer  la  langue  catalane  : 

Pierre  Puiggevi,  philologue,  historien,  poète  (•{-  1854), 
auteur  de  la  Grammaire  cataiane-francaise  ; 

L'abbé  JofPre  (-j-  1863),  auteur  du  poème  Las  Bruixas  de 
Carença  ; 

L'abbé  Gabriel  Boixéda  (*|'1863),  et  sa  série  de  fables 
Un  vol per  la  pluja,  Las  dues  Amigas,  La  pipa,  Jo{>es  y 
i'ells,  Lo  tort  y  la  gri^a  ; 

Corne  Rouffia  (-j-  1874)  et  son  Cant  dels  Segadors  ; 

Pierre  Courtois  [-^  1888)  auteur  de  Flors  de  Caiiigo,  la 
Pedregada,  Lo  Diseurs  de  Banyuls,  des  Corrandes  et  des 
Failles  ; 

Pierre  Tabrich  (-[-  1888)  avec  son  beau  volume  Recorts 
de  Rossello,  Una  Corranda ,  et  F Alhada  ; 

L'abbé  Moly  (•)-  1889),  avec  ses  poétiques  descriptions 
Serrallonga,  Moîit-Negre,  Las  Torres  de  Cahrens,  Torra 
de  Cos,  et  ses  récits  de  mœurs  des  oiseaux,  Lo  pinsa  y  la 
cardiiia^  Los  dos  gafarrons  ; 

Le  savant  colonel  Puiggari  [^  1890),  archéologue,  his- 
torien, numismate,  bibliophile,  poète,  qui  n'a  rien  publié 
de  ses  nombreux  travaux,  sauf  de  rares  poésies  ; 

Le  doctenr  Gonell  (-j-  1894),  auteur   de   poésies  inédites  ; 

L'abbé  Rous  (-j-  1897),  qui  fut  un  enthousiaste  et  un 
vulgarisateur,  avec  ses  volumes  de  poésies,  Catalanes 
d'Estagell,  Catalanes  y  Catalanades  ; 

Albert  Saisset  (•]-  1894)^  qui  fut  un  écrivain  infatigable, 
un  poète  vraiment  populaire,  dont  les  œuvres  spirituelles 
et  eujouées  lui  conquirent  les  suffrages  de  ses  compatrio- 
tes ;  auteur  de  nombreux  monologues,  de  la  comédie 
Vinyas  y  Douas  et  de  V Hourtoulana,  qui  se  chante  dans 
tous  les  coins  du  Roussillon  ; 

L'abbé  Jacques  Boixéda  (•{-  1898),  auteur  des  poésies  La 
Cuynera  de  Prats-de-Mollo,  Goigs  à  la  Mare  de  Deu  de 
Banyuls,  La  lai  de  Prats  ; 

Charles    Bosch  (-j-  1897),    un  excursionniste  infatigable, 
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qui  a  découvert,  on  peut  le  dire,  les  sites  de  nos  Pyrénées 
etduCanigou,  et  qui  les  fait  connaître  dans  ses  volumes 
de  récits  et  de  légendes,  Recorts  d'uno  excursionista,  Pla 
y  montanya,  Mojitalha,  De  ma  callila  / 

Enfin,  le  regretté  féiibre  Justin  Pépratx  (-J*  1902)  tra- 
ducteur en  vers  français  du  poème  \J Atlantide ,  et  auteur 
du  volume  de  poésies  Pa  de  Casa,  du  recueil  de  prover- 
bes Ramelleto  et  de  nombreuses  études  sur  la  langue 
catalane.  » 


La  France  a  mis  longtemps  à  s'assimiler  le  Roussillon. 
C'est  pourquoi,  jusqu'à  notre  époque^  cette  province  n'avait 
guère  donné,  en  fait  d'écrivains  de  langue  française,  que 
les  trois  frères  Arago,  d'Estagel  :  François,  l'illustre 
savant  (1786-1853),  auteur  de  V Astronomie  populaire, 
admirable  livre  de  vulgarisation  ;  Jacques  (1790-1855), 
auteur  de  récits  de  voyages  [Promenade  autour  du  monde, 
Souvenirs  d' un  aveugle);  Etienne  (1803-1892),  dont  l'œuvre 
principale  est  une  comédie  en  vers,  les  Aristocraties, 
représentée  en  1847  au  Théâtre-Français. 

Mais,  il  y  a  huit  ans,  grâce  h  l'heureuse  initiative  de 
quelques  jeunes  gens  dont  l'un,  Henri  Muchart,  avait  reçu 
le  leu  sacré  à  Toulouse,  une  revue  littéraire  fut  fondée 
sous  le  nom  bien  roussillonnais  de  La  Clavellina.  Aussitôt, 
les  vocations  s'éveillèrent,  et  un  brillant  cénacle  de  pro- 
sateurs et  de  poètes  du  terroir  ne  tarda  pas  à  se  former 
autour  delà  revue.  Pour  la  première  fois,  les  forces  laten- 
tes du  génie  français  et  du  génie  catalan  s'étaient  défini- 
tivement équilibrées,  harmonisées,  et  il  en  résulta  des 
pages  admirables,  épanouissement  éclatant  de  la  jeune 
âme  roussillonnaise. 

Désormais  l'élan  est  donné.  Malgré  sa  faible  étendue,  le 
Roussillon  peut  se  flatter  —  chose  merveilleuse  —  de  pos- 
séder une  dizaine  d'écrivains  vraiment  talentueux,  dont 
plusieurs  commencent  déjà  à  percer. 

C'est,  parmi  les  poètes  : 

Henry  Muchart  *,  né  à  Arles-sur-Tech,  le  4  mars  1873, 
qui,  dans  son  beau  livre  Les  Balcons  sur  la  mer  (1901), 
chante  en  vers  prestigieux,  aux  tons  chauds  et  colorés,  la 
vie  et  les  paysages  captivants  du  Roussillon,  de  la  Catalo- 
gne et  des  Baléares  ; 
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FiuÎDÉRic  Saisset  *,  né  à  Perpignan,  le  i)  septembre 
187.'],  ex-directeur  de  la  Claçellina,  auteur  de  deux  volu- 
mes de  vers  pleins  de  grâce  languide  :  An  Fil  des  Hêves 
(1897)  et  Les  Soirs  cVOnihre  et   cVOr  (1899)  ; 

Antoine  Orliac  *,  né  à  Perpignan  le  6  juin  1880,  qui, 
sans  hâte,  prépare  deux  ouvrages  soigneusement  élimés  : 
La  Lyre  des  Ombres  et  Le  Miroir  des  Yeux  et  des  Eaux, 
où  le  pays  natal  ne  sera  pas  oublié  ; 

Jean  Amade  *,  délicat  poète,  travailleur  acharné,  colla- 
borateur de  XaRe^'ue  de  Paris  et  de  la  Rei^iie  Bleue  ; 

Clément  Lanquine,  qui  a  éparpillé  ses  vers  dans  les 
revues,  et  écrit,  en  collaboration  avec  Frédéric  Saisset, 
Vers  V Amour ,  un  acte  joué  avec  un  plein  succès  au  théâtre 
de  Perpignan  (11  janvier  1900)  ; 

C'est,  enfin,  Pierre  Camo,  àme  tendre  et  suave,  qui  pré- 
pare jalousement  un  recueil  de  vers.  Le  Jardin  de  la 
Sagesse,  appelé  à  faire  sensation  au  dire  de  ses  amis.  A 
signaler  une  belle  invocation  au  Roussillon  : 

Salut,  vieux  Roussillon,  et  vous,  terre  de  France, 
Où  vit  du  sang  latin  la  noble  descendance, 
Montagnes  dont  la  neige  argenté  les  contours, 
Plaines  où  le  soleil  s'épanche  avec  amour, 
Séculaires  forêts  et  calmes  eaux  dormantes  ! 

Citons,  maintenant,  parmi  les  prosateurs,  Paul  Alavaill, 
Louis  Codet,  Auguste  Achaunie,  et  surtout  le  romancier 
comte  Paul  d'Abbes,  [Un  de  nous,  La  Fête  de  i^ie,  L'Ombre 
des  {>outeSy  Luxuria),  et  François  Sauvy,  de  l'école  de 
Flaubert,  auteur  des  romans  :  Loin  de  la  çie.  Folle  pro- 
vince, Les  Murmures  de  la  Forêt,  et  d'un  recueil  de  nou- 
velles écrites  d'un  style  solide  :  La  Fleur  de  lAbime. 


Tel  est  le  merveilleux  essor  littéraire  de  ce  beau  Rous- 
sillon, dont  tous  les  écrivains  portent  au  cœur  les  monta- 
gnes grandioses,  le  Canigou  étincelant  de  neiges  inviolées, 
les  chutes  d'eau  sonores  et  diaprées,  la  «  tramontane  )i  qui 
courbe  les  blés  ou  fait  bondir  l'océan  vert  des  vignes,  et 
aussi  la  «  grande  bleue  »,  qui  s'incurve  dans  le  caprice 
des  anses  profondes  et  se  pâme  amoureusement  sur  les 
sables. 
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Iio  Rossello 

(CATALAN    CLASSIÛDE) 


Aguayta,  diu  l'hermosa,  y  en  magich  panorama 
Obrir  veu  à  sas  plantes  lo  plà  del  Rossello, 
Per  entre  cortinatges  de  boyres  d'or  y  flama, 

Y  aci's  veu,  com  en  somni  d'amor,  prop  de  sa  dama, 

Y  al  cim  de  Canigo. 

Cinch  rius  broUan  d'aqueixa  montanya  grandiosa, 
Cinch  rius  d'aygua  de  gebre'mitj   perlas  y  mitj  gel. 
De  tots  ab  les  escumes  lo  Rossello  s'arrosa  ; 
Aixis  SOS  raigs  escampa  l'estrella  mes  hermosa 
Per  los  jardins  del  cel. 

Gegant  ample  d'espatUes,  al  torb  y  à  la  tempesta 

Y  als  nuvols  deixa  ferhi  cada  hivernada  aplech  ; 
Ramades  té  que  viuhen  de  romani  y  ginesta 
En  cada  arruga  esteses  de  sa  rumbosa  vesta, 

Y  un  poble  en  cada  plech. 

De  son  breçol  d'escumes  quant  s'alça  cada  dia, 
Son  raig  primer  corona  lo  rey  del  Rossello  ; 
Dejorn,  tôt  l'enmentella  de  Hum  y  pedreria, 

Y  al  poudres  en  Maranges  encara  un  bes  envia 

Al  front  del  Canigo. 

Té  à  esquerra  les  cendroses,  vitifères  Corberes, 
Que  al  Pirineu,  com  branques,  se  pujan  à  empaltar, 
A  dreta  les  florides,  granitiques  Alberes  ; 
Lo  Rossello  es  un  arch  de  dues  cordillères 
Que  té  per  corda'l  mar. 

Jacinto  Verdaguer. 
Du  poème  «  Caniyou  ». 
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lid^    Roussilloi^ 


Regarde,  dit  la  fée,  et  dans  un  magique  panorama  —  Gentil 
voit  s'ouvrir  à  ses  pieds  la  plaine  du  Roussillon,  —  limbée  de 
nuages  d'or  et  de  rideaux  de  feu  ;  —  comme  dans  un  songe  il  se 
voit  transporté  près  de  sa  dame,  —  et  au  sommet  du  Canigou. 

Cinq  rivières  aux  eaux  de  glace  et  de  perles  —  dévalent  de 
cette  grandiose  montagne  —  et  serpentent,  en  flots  mous- 
seux, à  travers  la  plaine  ;  —  ainsi,  la  plus  belle  étoile  disperse 
ses  rayons  —  dans  les  jardins  du  ciel. 

Géant  aux  larges  épaules,  il  laisse  hiverner  sur  elles  —  le 
tourbillon,  la  tempête  et  les  nuées  ;  —  sur  les  flancs  de  son 
manteau  les  troupeaux  se  repaissent  —  de  romarin  et  de  genêt  ; 
un  village  s'abrite  -  dans  chacun  de  ses  plis. 

Dès  que  le  soleil  émerge,  le  matin,  de  son  berceau  d'écumes, 
—  son  premier  rayon  couronne  le  roi  du  Roussillon  ;  —  il  le 
crible,  le  jour,  de  joyaux  et  de  pierreries,  —  et  lorsque  vers 
Maranges  il  disparaît,  il  envoie  un  dernier  baiser  —  au  front 
du  Canigou. 

A  sa  gauche  s'étendent  les  cendrées,  vitifères  Corbières,  — 
greffées  comme  une  branche  au  tronc  pyrénéen  ;  —  de  sa  droite 
partent  les  fleuries,  granitiques  Albères  ;  —  le  Roussillon  est  un 
arc  de  deux  cordillères  —  ayant  pour  corde  la  mer. 

Traduction  de  J.  Delpont. 


118 


LA     RACE    ET    LK    TEHnOtR 


L'été  luit  sur  les  blés  et  sur  les  seigles  roux 
Achevant  de  mûrir  leurs  masses  murmurantes, 
Des  voix  de  moissonneurs  s'appellent  sur  les  pentes 
Et  de  la  neige  fond  aux  creux  du  Canigou. 

Aussi,  quittant  la  plaine  et  les  gras  pâturages, 
Les  troupeaux  sont  partis  ce  soir  vers  les  hauteurs, 
L'air,  aromatisé  de  sauvages  senteurs, 
Est  plein  de  tintements  de  clochettes  en  marche. 

Des  oiseaux  nonchalants  voyagent  dans  le  soir. 
Il  fait  tiède  sur  les  moissons  et  sur  les  vignes. 
Mais,  découpant  au  ciel  en  or  leurs  pures  lignes. 
Là-haut  sont  les  sommets  de  fraîcheur.  Il  est  tard, 

Des  étoiles  déjà  foisonnent  dans  l'air  pâle 
Et  le  berger,  dressé  sur  les  pics  ténébreux, 
A  l'air  d'un  travailleur  nocturne  et  merveilleux 
Qui  s'en  va  vendanger  la  vigne  des  étoiles. 

Il  vivra  de  longs  mois  au  milieu  des  troupeaux 
Dans  la  sérénité  des  hautes  solitudes, 
Heureux  de  l'air  glacé  dont  les  caresses  rudes 
Raniment  les  poumons  et  fouettent  le  cerveau. 


* 
*    * 


h(Z^  lï^uletierf 


Sous  les  châtaigniers  verts  et  la  fraîcheur  du  ciel, 
En  un  chemin  des  bois  qu'amortissent  des  mousses, 
Il  a  mangé  de  grand  matin,  près  d'une  source, 
Son  pain  reluisant  d'ail  et  saupoudré  de  sel. 

Maintenant  il  fait  chaud,  les  deux  mulets  chargés 
Dans  le  chemin  montant  font  crouler  des  pierrailles 
Tandis  que  sur  leurs  flancs  que  les  mouches  assaillent 
Se  balancent  en  vain  deux  rameaux  de  figuier. 

Le  muletier  songé  à  la  ferme  dans  les  arbres, 
Au  vin  piquant  qui  doit  rafraîchir  dans  le  puits, 
A  la  fille  aux  bras  nus,  fermes  comme  des  marbres, 

Puis,  au  bord  du  chemin  où  des  pierres  s'entassent, 

Il  fait  halte  un  instant  sous  le  ciel  de  midi 

. .  .A  l'ombre  des  mulets  que  les  mouches  agacent. 

Henry  Muchart. 
Us  Balcons  sîir  la  Mer.  —  «  La  Plume  ». 
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Les  (Jl^anteases  Catalanes 


La  lune  en  se  penchant  fait  pleuvoir  sur  les  vignes 
Un  peu  de  cendre  et  d'or  ;  mon  cœur  qui  se  souvient 
Vers  le  pays  natal  en  rêve  s'en  revient  : 
La  nuit  y  passe  douce  ainsi  qu'un  vol  de  cygnes. 

Là  des  filles  d'amour  au  regard  velouté, 

Sentimentalement  sitôt  l'ombre  venue 

Murmurent  de  vieux  airs  d'une  voix  ingénue 

Sous  les  grands  arbres  frais,  par  les  beaux  soirs  d'été. 

Et  dans  ces  sons  berceurs  comme  un  chant  de  fontaines. 
Purs  comme  le  ciel  bleu  qui  les  a  fait  fleurir, 
L'âme  des  vieux  bergers  qui  lisaient  l'avenir 
Chante  du  fond  des  temps  parmi  les  nuits  sereines. 

Vers  la  lune  magique  aux  tièdes  profondeurs 

La  forte  odeur  des  champs  monte  unie  aux  romances  ; 

C'est  l'aube  de  la  vie  où  le  bonheur  commence 

Et  l'on  croit  rajeunir  à  se  sentir  meilleur. 

Le  ruisseau  des  chemins  mêle  aux  voix  des  chanteuses, 
Accompagnement  clair,  sa  diaphane  voix  ; 
La  pleine  lune  rêve  en  traversant  les  bois, 
Candide  et  ronde  moins  que  leurs  coifïes  neigeuses. 

Frédéric  Saisset. 
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Soirs  sur  la  Set 


Du  seuil  de  ma  demeure  ouverte  aux  vents  du  soir, 
L'âme  hésitante  au  fil  d'un  souple  nonchaloir, 
Parfois,  je  me  surprends  à  contempler  la  plaine. 
Les  vignes  vont  mourir  jusqu'aux  lignes  sereines 
Qu'endort  l'Albère  bleue  sur  le  couchant  doré. 

Je  goûte  chaque  jour  un  plaisir  ignoré 

A  revoir  onduler  les  mêmes  paysages  : 

Là-bas  la  mer  chantante  ensommeillé  les  plages, 

Les  peupliers  confiants  semblent  parler  entre  eux, 

Un  bruit  de  clairs  grelots  monte  d'un  chemin  creux, 

Les  troupeaux  en  bêlant  rentrent  aux  métairies 

Et  tout  est  calme  à  l'Occident  où  se  marient 

Les  roses  des  couchants  aux  neiges  des  sommets. 

Le  silence  s'est  fait  sur  les  champs  embaumés. 

Derrière  la  splendeur  du  feuillage  immobile 

Les  flèches  des  clochers  font  deviner  la  ville, 

La  bonté  de  la  terre  a  d'odorants  remous 

Et  tout  parle  à  mon  cœur  silencieux  et  doux... 

O  Terre  des  aïeux,  vénérable  et  sacrée. 

Vieux  Roussillon  vers  qui  s'élève  ma  pensée. 

Tu  n'es  point  tout  entier  et  tel  que  nous  t'aimons 

Dans  la  sérénité  sauvage  de  tes  monts. 

Dans  le  rayonnement  glacé  des  hautes  cimes. 

Ni  dans  les  voix  sans  fin  des  eaux  dans  les  abîmes  ! 

Tu  n'es  point  tout  entier  dans  les  étés  brûlants 

Qui  font  dans  l'orbe  en  feu  des  golfes  indolents 

Etinceler  la  mer  amoureuse  et  pâmée  ; 

Mais  je  le  reconnais  encore  au  pur  contour 

Des  coteaux  ondoyants  qui  mêlent  tour  à  tour 

Les  gris  des  oliviers  aux  ocres  des  argiles, 

Aux  carrés  de  maïs  verdoyants  et  tranquilles, 

Aux  saules  éplorés  qui  rêvent  des  étangs 

Et  surtout  à  la  plaine  heureuse  où  l'on  entend 

A  travers  les  réseaux  des  ramures  berceuses 

Chanter  sur  les  cailloux  la  Têt  mélodieuse. 

Aussi  rien  n'est  plus  cher  à  mon  isolement 

Qu'entendre  autour  de  moi  bruire  confusément 

Toute  la  vie  obscure  et  latente  des  germes. 

Voir  entre  les  rameaux  les  toits  rouges  des  fermes 

S'embraser  au  déclin  triomphal  d'un  beau  jour. 

Et  contempler,  le  soir,  avec  un  pur  amour. 

Moins  vide  que  celui  qu'on  vécut  par  la  femme, 

Les  grands  soleils  couchants  qui  croulent  sur  mon  âme. 

La  Lyre  des  Ombres,  à  paraître.  Antoine  Orliac. 
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Valkspir 


C'est  le  val  de  l'amour,  c'est  le  val  de  l'espoir 
Dont  rêvent  les  marins  sur  les  blanches  tartanes, 
Alors  qu'au  souvenir  des  belles  Catalanes 
Leur  âme  s'attendrit  dans  le  calme  du  soir. 

O  grand  val,  cher  au  cœur  de  l'exilé  farouche, 
Il  nous  vient  un  regret  mélancolique  et  doux 
Quand  par  les  jours  d'accablement  et  de  dégoûts 
Ton  nom  mélodieux  chante  sur  notre  bouche  ! 

Vallespir  où  fleurit  le  romarin  amer, 
Où  par-dessus  les  monts  l'ardent  soleil  flamboie. 
Tu  vibres  de  parfums,  de  lumière  et  de  joie 
Comme  une  île  riante  au  milieu  de  la  mer... 

Avec  l'enchantement  du  ciel  qui  te  caresse. 
Avec  ton  clair  rivage,  avec  tes  sommets  bleus. 
Tu  fais  renaître  encore  et  vivre  pour  nos  yeux 
La  divine  beauté  d'une  petite  Grèce... 

Dans  tes  soirs  purs  toujours  monte  un  chant  de  bergers, 
Comme  au  temps  bienheureux  de  la  vieille  Sicile, 
Et  par  tous  les  matins,  pacifique  et  docile, 
Quelque  ruche  bourdonne  au  fond  de  tes  vergers. 

Nous  t'aimons  d'un  amour  jaloux,  comme  une  femme. 
Il  nous  faut  l'abandon  sans  retour  de  tes  bras, 
Tes  baisers  odorants  qui  seuls  ne  trompent  pas. 
Et  la  sécurité  rustique  de  ton  âme. 

Aussi,  faisons-nous  tous  ce  rêve,  pauvres  fous, 
De  confier  un  jour  nos  fronts  à  ta  poitrine, 
Tandis  que  d'une  voix  langoureuse  et  câline 
Tu  berceras  notre  sommeil  sur  tes  genoux. 

Jean  Amade. 


^^$^ 


^■L^' 

*4^ 


Gascogne 


La  vraie  Gascogne  comprend  les  départements  du  Gers, 
des  Landes,  des  Hautes-Pyrénées,  une  partie  de  la  Haute- 
Garonne,  jusqu^h  Toulouse,  cité  mi-gasconne,  mi-langue- 
docienne ;  nous  y  ajouterons  le  Béarn  (Basses-Pyrénées) 
et  l'Agénois  (Lot-et-Garonne),  dont  les  habitants  ont  à  peu 
près  le  type  et  le  dialecte  gascons. 

I.  —  Béarn. 

Le  Béarn  est  situé  au  pied  des  Pyrénées  ;  c'est  le  pays 
des  Gascons  du  Midi,  petits,  noirs,  vifs,  fiers,  hâbleurs 
comme  les  autres,  mais  avec  peut-être  plus  d'esprit  et  de 
finesse.  Le  Béarnais  pur  sang,  c'est  Henri  IV. 

Le  dialecte  béarnais,  comme  son  très  proche  parent  le 
gascon,  est  un  «  parler  beau,  sec,  militaire,  nerveux  » 
(Montaigne).  Quelques  rares  poètes  l'ont  illustré.  On  con- 
naît Gaston  Phœbus,  seigneur  troubadour,  chasseur  con- 
sommé, qui  composa  des  traités  et  des  chants  d'amour  ; 
Cyprien  Despourrins,  le  plus  célèbre  de  tous,  né  en  1698, 
dans  la  vallée  d'Aspe,  chantre  de  l'amour  calme,  pur  et 
mélancolique,  surnommé  «  l'Anacréon  du  Béarn  »  ;  enfin, 
Xavier  Navarrot,  le  Béranger  des  Pyrénées,  auquel  on  a 
élevé  une  statue  h  Oloron  (1890). 

De  nos  jours,  le  mouvement félibréenaeu  sarépercussion 
en  Béarn  ;  à  Pau,  a  été  fondée  VEscolo  Gastou-Fêbus,  dont 
les  deux  meilleurs  félibres  sont  Camélat  et  Sjmin  Palay  *. 
Ce  dernier  naquit  h  Casteide-Doat,  le  29  mai  1874,  en  plein 
Montanérés,  terre  aride  aux  confins  de  la  Blgorre,  d'une 
famille  où  l'on  est  tailleur  et  rimeur  de  père  en  fils.  Il  a 
fait  paraître  :   en  1889,  Bercets  de  Youeiiesse  [Vers  de  jeu- 
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nesse)  ;  en  1900,  Causons  entaus  maynalyes  [Chansons pour 
les  enfants)  y  en  1902,  Sonnets  è  Qnatoursis  [Sonnets  et qua- 
torzins).  Il  a  écrit  une  pièce  en  un  acte  et  en  vers  :  Lon 
Franchiman^  qui  est  une  exaltation  de  la  terre  ;  cette  pièce 
a  été  représentée,  avec  un  vif  succès,  sur  plusieurs  scènes 
du  Sud-Ouest.  Il  a  fondé,  avec  son  ami  Camélat,  YArma- 
nac  dou  bon  Biarnès  è  don  franc  Gascon^  qui  tire  h  douze 
mille  exemplaires. 


Basques.  —  Dans  la  région  montagneuse  du  Béarn 
ainsi  que  dans  la  Haute-Navarre  (Espagne)^  habite  un  peu- 
ple à  part  :  les  Basques,  qui,  avec  les  Catalans,  sont  les 
«  portiers  des  deux  mondes  ». 

La  nation  basque  est  excessivement  ancienne  ;  elle  s'est 
conservée  à  peu  près  intacte,  ainsi  que  sa  langue  bizarre, 
le  basque  ou  esknara,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  aucun| 
des  idiomes  actuellement  connus,  et  que  1  on  croit  êtr 
une  langue  mère.  «  Le  caractère  particulier  de  cet  idiome' 
très  sonore  est  son  extraordinaire  richesse  en  flexions,  en, 
aifixes  et  en  suffixes,  qui  s'agglutinent  au  radical  en  mots 
interminables.  » 

Les    Basques   comprennent    environ    550,000  individus, 
sans  parler  des  500,000  émigrants  fixés  dans  l'Amérique  du 
Sud  et  en  Californie.  Ils  se  partagent    en    plusieurs    pays 
«  Zazpiakbat,  les  sept  qui  ne  font   qu'un  »,    ayant    chacuri 
leur  dialecte  particulier.  En  Espagne  :  la  Biscaye,  l'Alava, 
la  Navarre  et  le  Guipuzcoa  ;    en    France  :    le  Labourd,    1 
Basse-Navarre  et  la  Soûle,  c'est-à-dire  les  arrondissement 
de  Bayonne  et  de  Mauléon. 

Pour  empêcher  cette  langue  primitive  de  disparaître,  de 
Basques  basquisants  et  des  bascophiles  ont  tenu,  le  11  sep 
tembre  1902,  un  Congrès  à  Fontarabie.  Il  a  été  fondé  un 
confédération  qui  compte  déjà  plus  de  120  adhérents,  e 
qui,  chaque  année,  organisera  un  Congrès,  au  mois  d 
septembre,  alternativement  en  France  et  en  Espagne 
celui  de  1903  aura  lieu  à  Saint-Jean-de-Luz. 

La  littérature  basque  ne   comprend  qu'un  petit   nombr 
de  livres  ;  elle  est    surtout    orale   et    consiste    en    vieille 
chansons   populaires.  Il  existe,  cependant,  en  France  deu 
journaux  basques  :  Y Eskualduna    (la    Basque)    et   YEskal 
herria  (le  pays  basque). 
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Le  Béarn  n'a  donné  à  la  littérature  française  que  l'his- 
torien Nicolas  de  Bordenave  (1517-1572)  et  l'économiste 
Frédéric  Bastiat,  né  en  1801,  à  Bayonne,  mort  en  1850,  au- 
teur d'une  série  de  brochures  de  propagande  etd'une  œuvre 
capitale  :  les  Harmonies  éconoinicjues   (1849). 

A  ces  deux  noms,  il  convient  d'ajouter,  désormais,  un 
poète  remarquable,  volontairement  simple,  ingénu,  enra- 
ciné au  sol  natal  :  Francis  Jammes,  dont  on  a  dit  qu'il  a 
rafraîchi  de  simplicité  la  poésie  française.  «  Sa  vie  écartée 
l'a  soustrait  h  toute  oppression  littéraire,  dans  une  des  pro- 
vinces françaises  les  plus  émouvantes  par  les  contrastes 
prodigieux  qu'elle  ofî're  continuellement  h  la  sensibilité.  La 
sienne  est  des  plus  aiguës,  et  h  la  double  faculté  d'analyse 
et  de  synthèse  cju'il  possède  à  un  point  merveilleux,  il  doit 
de  décrire  les  choses  et  les  sentiments  dans  un  rapport 
([ue  personne  n'avait  soupçonné.  Avec  M.  Paul  Fort,  il 
aura  le  plus  contribué  à  la  renaissance  de  la  nature  dans 
les  Lettres  françaises  ^  ». 


II.  —  Gascogne  propre 

Cette  région,  généralement  pauvre,  a  pour  bornes  l'At- 
lantique, les  Pyrénées  et  à  peu  près  tout  le  cours  de  la 
Garonne  ;  elle  comprend  les  vastes  solitudes  sablonneu- 
ses des  Landes  ainsi  que  les  rudes  pays  d'Armagnac  et  de 
Bigorre,  aux  nombreux  castels  d'où  émigraient  jadis  les 
«  cadets  »  batailleurs,  entreprenants  et  fanfarons  remis  en 
vogue  par  Edmond  Rostand  : 

Ce  sont  les  cadets  de  Gascogne 
De  Carbon  de  Castel-Jaloux  ; 
Bretteurset  menteurs  sans  vergogne 
Ce  sont  les  cadets  de  Gascogne, 
Parlant  blason,  lambel,  bastogne, 
Tous  plus  nobles  que  des  filous, 
Ce  sont  les  cadets  de  Gascogne 
De  Carbon  de  Castel-Jaloux.  ^ 

^  Charles-Henry  Iîirsch  :  h' Européen  du  13  décembre  1002. 
-  Cyrano  de  Bergerac,  II,  7. 
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Le  mouvement  littéraire  gascon  subit  l'influence  des 
centres  voisins  :  Toulouse,  Montauban,  Agen,  Pau.  Les 
félibres,  ainsi  qu'il  est  de  règle  dans  tout  le  Midi,  sont 
encore  ici  les  principaux  artisans   du  réveil  intellectuel. 

Marchant  sur  les  traces  de  Jasmin,  des  patoisants  ont 
cultivé  avec  amour  le  dialecte  gascon.  Trois  de  ces  au- 
teurs sont  morts  récemment  :  le  Landais  Isidore  Salles, 
dernier  préfet  de  Colmar,  qui  laisse  plusieurs  volumes 
[Débits  Gasconns,  Biarnés  et  Gascoun,  GascounJie)  où 
l'on  admire  h  la  fois  la  prestesse  du  vers,  la  tendresse  du 
sentiment  et  la  finesse  de  l'esprit  ;  Jean-François  Bladé, 
folkloriste  distingué  et  conteur  exquis  [Contes  pop nlaii'es); 
L.  Couture  (1832-1902),  de  Cazalbon  (Gers),  savant  direc- 
teur de  la  Revue  de  Gascogne  (Toulouse)  et  auteur  d'un^ 
Cours  de  langue  et  de  littérature  romanes. 

Parmi  les  félibres  vivant  actuellement,  une  femme  d< 
Bigorre,  la  déjà  célèbre  Philadelphe,  de  Gerde  (Hautes- 
Pyrénées),  s'est  placée,  à  côté  des  maîtres  en  écrivant  d( 
véritables  chefs-d'œuvre  [Brumos  d'Autouno,  Cantos  d'A- 
zur, Cantos  d'Eisil),  troublants  comme  des  chants  de  sirè^ 
nés,  d'inspiration  éthérée,  et  presque  tous  à  la  gloire  d< 
la  ((  petite  patrie  »  que,  dans  les  «  Chants  d'Exil»,  elh 
pleure  de  la  façon  touchante  dont  les  Hébreux,  captifs  à 
Babylone,  regrettaient  les  rives  embaumées    du    Jourdain. 

Paris  abrite  depuis  de  longues  années  deux  bons  féli- 
bres gascons,  épris  du  pays  natal  :  Joseph  Noulens,  né  U 
Condom  (Gers)  en  1828,  auteur  de  charmantes  poésies  pu-1 
bliées  sous  ce  titre  :  La  Flahuto  gascouno  (La  Flûte  gas- 
conne) ;  Alcée  Durrieux,  qui  a  écrit,  en  prose,  des  page! 
spirituelles,  comme  Las  Belhados  de  Leytouro  (Les  veil- 
lées de  Lectoure),  et  qui  a  réédité  les  œuvres  introuvable! 
de  son  compatriote  Pey  de  Garros  :  les  Poésies  Gascon- 
nes, notamment  les  Psaumes,  traduits  à  la  demande  d< 
Jeanne  d'Albret  et  de  Henri  IV,  en  dialecte  lectoprois,  ^ 
l'usage  des  calvinistes  de    Gascogne. 

En  juin  1901,  a  été  fondée  à  Nérac  (pays  d'Albret)  VEs- 
colo  gascouno  de  Marguerite,  société  félibréenne  ratta- 
chée à  la  Maintenance  d'Aquitaine.  Le  6  octobre  1901. 
elle  organisa  à  Nérac  de  superbes  jeux  floraux  où  un  au»* 
leur  du  pays,  M.  Marcel  Durey,  fit  représenter  deux  piè- 
ces locales  :  Pour  Marguerite  (souvenir  de  Marguerite    d( 
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Navarre,  reine  d'Albret)  et  VAmo  de  la  Ten^o,  en ^ar\er  d'oc. 
Les  jeux  floraux  de  1902  ont  été  tenus  à  Condom.  Entre 
temps  deux  félibres  de  l'Ecole  gasconne  ont  publié  des 
recueils  de  poésies  :  M.  Tozy  a  donné  Dens  las  Ségos  et  M. 
d'Alméïda,  Broiistos  gascounos 


■k 


La  Gascogne  possède  deux  brillants  écrivains  de  langue 
française  :  Jean  Rameau  et  Emmanuel  Delbousquet. 

Jf.an  Ra3ieau  *,  né  h  Gaas  (Landes),  en  1858,  adore  sa 
petite  patrie,  qu'il  ne  quitte  guère.  Fils  de  robustes  pay- 
sans, il  mena  paître,  durant  ses  premiers  ans,  les  trou- 
peaux dans  les  champs  et  les  bois.  Grâce  à  un  labeur 
acharné  et  à  de  merveilleuses  dispositions  naturelles,  Jean 
Rameau  est  parvenu  à  se  créer  une  place  enviée  dans  le 
monde  littéraire.  Ses  volumes  de  vers  :  Poèmes  fantasti- 
ques, La  ^ie  et  la  mort,  La  chanson  des  étoiles.  Nature,  l'ont 
lait  ranger  parmi  les  meilleurs  poètes  de  notre  époque. 
La  terre  natale  l'inspire  souvent  de  façon  délicieuse.  Il  a 
aussi  fort  bien  réussi  dans  le  roman  [Simple,  la  Rose  de 
Grenade,  Moune). 

Emmanuel  Delbousquet  *  est  né  h  Sos  (Lot-et-Garonne), 
sur  les  confins  des  grandes  landes  de  Gascogne,  le  27  avril 
1874.  Toulouse,  où  il  fit  ses  études^  lui  révéla  la  beauté  la- 
tine. Puis  il  revint  dans  son  cher  pays  landais,  au  culte 
duquel  il  a  consacré  sa  vie,  et  où  il  mène  une  existence  de 
travail  solitaire  en  face  de  l'immensité  des  bois.  «  Il  est  le 
mieux  enraciné  de  nos  provinciaux.  Il  aime  filialement  la 
terre  et  la  race  gasconnes.  La  Lande  lui  a  donné  la  hantise 
des  larges  horizons.  Il  est  fasciné  par  les  lointains, 
vers  lesquels  il  aime  à  pousser,  pour  les  voir  recu- 
ler, le  galop  de  son  cheval  ^  ».  Poète,  il  écrit  des 
Eglogues  admirables  où,  «  en  une  langue  moitié  par- 
nassienne et  moitié  classique  il  dit  la  terre  et  la  race  ; 
l'horizon  splendide  où  brûle  un  soleil  grandiose  barré  d'un 
nuage  bleu,  l'immensité  de  la  lande  où  traverse  un  vol 
de  palombes,  les  pins  qui  murmurent  comme  de  glorieux 
blessés,  les  bouviers  en  marche  vers  la    horde,  et,    dans  le 

1  Murie-Joseph  Bosc,  Revue  provinciale  du  15  avril  1902. 
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crépuscule  solennel  et  mélancolique,  la  douceur  du  soir 
qui  tombe  au  rythme  des  cigales,  scandé  par  le  chantj 
lointain  du  cor^.  »  Romancier,  Emmanuel  DelbousquetI 
se  place  d'un  coup  entre  Cladel  et  Pouvillon  par  son  beau^ 
livre.  Le  Mazareilh,  (1902),  œuvre  raciste  où,  dans  le; 
cadre  rustique  et  mélancolique  de  la  lande  et  des pinadasy] 
il  fait  vivre  les  vigoureux  pa^^sans,  ses  frères,  qui,  dansi 
leurs  veines  où  circule  à  flots  un  sang  brûlant,  gardent 
encore  le  lointain  atavisme  de  la  barbare  race  atricainei 
d'où  ils  descendent. 

Mentionnons,  pour  terminer,  deux  jeunes  poètes  quil 
ont  pris  une  part  active  h  l'essor  littéraire  provincial,! 
surtout  en  Languedoc  :  Armand  Praviel,  né  h  risle-Jour-j 
dain  (Gers),  le  13  octobre  1875,  directeur  de  VAme  latine\ 
(Toulouse)  et  auteur  des  Poèmes  mystiques,  de  la  Ronde] 
des  Cygnes,  etc.  ;  —  Marc  Varenne,  né  le  4  septembre  1877,1 
à  Nérac,  déraciné  de  bonne  heure  par  les  hasards  de  la] 
vie,  mais  qui  garde  profondément  en  son  âme  l'héréditél 
terrienne. 

Ayénois.  —  Nérac,  la  ville  du  «  vert  galant  »,  fait! 
aujourd'hui  partie  du  Lot-et-Garonne.  C'est  par  elle  que' 
nous  arrivons  en  Agénois,  vieux  pays  arrosé  par  le  Lot  etS 
le  grand  fleuve  d'Aquitaine . 

Agen  a  donné  le  jour  au  grand  poète  Jacques  Jasmin, 
le  Mistral  gascon  (1798-1864).  Fils  d'un  pauvre  tailleur,  il 
prit  l'état  de  coiffeur.  Dans  son  humble  boutique  ili 
employa  ses  loisirs  à  composer  des  poésies  patoises,  plei- 
nes de  gaieté  native,  de  brio  et  aussi  de  charme  pénétrant 
[Françounetto,  L'Abnglo  del  Cas  tel-Caillé,  Las  Papillotos, 
etc.)  qui  rendirent  populaire  le  perruquier-poète  et  étendi- 
rent sa  brillante  réputation  bien  au-delà  des  frontières 
natales,  jusqu'à  Paris  où,  lors  d'un  voyage  triomphal,  il  fut 
fêté  par  les  sommités  littéraires  et  politiques  (Charles 
Nodier,  Sainte-Beuve,  Jules  Janin,  Ampère,  Nisard,  Bur-, 
nouf,  Ballanche,  Villemain,  Chateaubriand,  Augustin 
Thierry,  Berryer),  et  reçu  à  la  cour  par  le  roi  Louis- 
Philippe.  On  traduisit  même  les  œuvres  de  ce  rêveur 
solitaire,    issu    du    peuple,  qui  s'élevait  par  la  seule  force 


'  Henry  Cellerier. 
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de  son  génie  aux  plus  hauts  sommets  de  la  poésie.  Il 
n'est  pas  téméraire  de  dire  que  Jasmin  a  été  l'ancêtre  du 
mouvement  félibréen.  Mistral  s'est  inspiré  maintes  fois  des 
œuvres  du  barbier  d'Agen,  et  il  l'avoua  franchement  lors- 
que, le  12  mai  1870,  il  s'écria  au  pied  de  la  statue  de 
Jasmin  : 

«  Vène  di  Prouvençau  paga  la  redévènço 
Au  gran  troubaire  doù  Miejour  ». 

((   Je  viens  payer  la  redevance  des  Provençaux  au  grand 
î    troin>eiir  du  Midi.  » 

j         Jasmin    a    eu    des    descendants     en    sa   ville   même,    où 
!    YEscolo    de    Jansemin    compte    des    félibres  de    marque  : 

Charles  Piatier  [Las  dios  ensourciUiairos,  Loii  Rigo-Rago 
,    agenès)  ;  V.  Delbergé    [Mas  Fariholos)  ;    de    Dordé-Balha- 

guet,  etc. 
i        Un    écrivain   de   talent,     Boyer   d'Agen,     né    dans   cette 
I    ville  en  1859,  a  publié  :  les  (Éaçres  complètes  de  Jasmin  ; 
I    une  autobiographie,   Le  Pays  Natal,  où  il    représente  des 

figures  familières  ;  une  œuvre  capitale  :  la  tétralogie  de  la 
(  Rome  des  Papes  ;  de  nombreux  romans  :  Une  lettre  pos- 
.    thunie,  Monsieur  le  Rédacteur,  Pascal  Bordelas,  La  Vénus 

de  Paris,  etc.  ;  et  plusieurs  recueils  de  poésies,  notam- 
;  ment  Les  Litanies  des  Pouacres  et  Les  Fleurs  Noires,  où,  à 
1    côté  d'une  cinsrlante  ironie,    on   trouve  des  accents  émus  à 

1  adresse    de  l'Agénois,  avec    ses    ormeaux  et  ses  pins,  ses 

vieux    manoirs    et    ses  ^j<2^rt/7(?s  qui  vont  jusqu'à  Bordeaux 

Porter  l'huile  et  le  miel  des  pays  bleus  du  Rhône. 

L  Agénois  compte  d'autres  bons  écrivains  de  langue 
française  :  Georges  d'Esparbès,  né  à  Valence-d'Agen  [La 
Légende  de  r Aigle,  La  Guerre  en  dentelle.  Les  derniers 
\  lys,  Les  demi-soldes,  Le  roi,  La  légende  de  ï outil)  ;  l'ancien 
ministre  Georges  Leygues,  né  à  Villeneuve-sur-Lot  en 
1857,  auteur  de  deux  volumes  de  poésies  [Le  coffret 
brisé,  La  lyre  d'airain),  où  l'on  peut  glaner  quelques  piè- 
ces locales  ;  Paul  Maryllis  *  (Paul  Biers),  né  h  Villeneuve- 
sur-Lot,  le  12  mars  1867,  un  des  fondateurs  de  «  la  Prune  », 
Société   amicale  des   Lot-et-Garonnais   de  Paris.  Ses  deux 
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plaquettes  :  les  Fleurs  Gasconnes  (1895)  et  les  Riçes 
(U OU  (1902),  sont  d'un  poète  ayant  un  sens  très  artisticpie 
de  la  nature  ;  ses  vers  Irais,  pleins  de  joliesse,  l'ont  lait 
comparer  à  Ronsard,  dont  il  a  le  pittoresque  un  peu 
cherché  ainsi  que  la  note  mélancolique  et  tendre.  Ses 
Harmonies  naturelles^  sortes  de  poèmes  en  prose,  reste- 
ront ;  la  nature  y  est  étudiée  minutieusement,  scientifique- 
ment, avec  une  perfection  de  forme,  une  délicatesse  de 
pensée,  un  amour  profond  qui  captivent  le  lecteur  et 
l'instruisent. 


Les  Gascons    dans  la    Littérature   française. 

—  Voici,  par  ordre  chronologique,  les  principaux  écri- 
vains dont  la  Gascogne  a  enrichi  le  Panthéon  littéraire 
français  : 

Biaise  de  Montluc  (1501-1577),    né  à   Ste-Gemme,  prèî 
de    Condom,    auteur  de   Mémoires    estimés  ;    le   poète    Di 
Bartas  (1544-1590),  né  près  d'Auch,  membre  de   la  Pléia- 
de,  dont    le    brillant   ouvrage    de    la    Création  du  Monde 
(Semaine),  faillit  éclipser  Ronsard  ;  le  poète  Théophile  d( 
Vian,  né  à  Clairac,    en    Agénois    (1590-1626)  ;    l'historiei 
Pierre  Dupuy  (1582-1651),  d'Agen  :  Traité  des  droits  et  dei 
libertés   de    VE^iise    i^allicane  ;    le    philosophe     cartésien] 
Sylvain  Régis  (1632-1707),     né   à    Salvetat-de-Blanqueforl 
(Lot-et-Garonne)  ;     les     naturalistes    Saint-Amans     (1748^ 
1831)    et    Lacépède  (1756-1825),    né    à     Agen  ;    Salvandy, 
homme  politique  et  littérateur  [Histoire  de  Jean  Sobieski  e{ 
du  royaume  de  Pologne],    né  à    Condom    (1795-1856)  ;     h 
brillant  poète  Théophile  Gautier,  de    Tarbes    (1811-1872), 
dont  la  plume  était  un  magique  pinceau    (Emaux    et  Ca- 
nnées), et  qui  a  peint  plus  d'une  fois  des  paysages  gascons 


On  ne  voit  en  passant  par  les  Landes  désertes, 
Vrai  Sahara  français,  poudré  de  sable  blanc, 
Surgir  de  l'herbe  sèche  et  des  flaques  d'eaux  vertes 
D'autre  arbre  que  le  pin  avec  sa  plaie  au  flanc  ; 
Car,  pour  lui  dérober  ses  larmes  de  résine. 
L'homme,  avare  bourreau  de  la  création. 
Qui  ne  vit  qu'aux  dépens  de  ceux  qu'il  assassine. 
Dans  son  tronc  douloureux  ouvre  un  large  sillon. 
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L'acteur  et  littérateur  Ballande  (1820-1892),  auteur  des 
Grands  devoirs,  drame  en  vers,  était  né  à  Cuzorn  (Lot-et- 
Garonne)  ;  le  grand  romancier  Honoré  de  Balzac  (1799- 
1850),  bien  que  né  à  Tours,  appartient  de  droit  à  la  Gas- 
cogne par  sa  famille  paternelle  ;  enfin,  le  romancier 
Marcel  Prévost  (Les  Demi-Vierges),  président  de  la  Société 
des  Gens  de  Lettres,  est  Agénais. 


<Shansoi2   basque^ 


Voici,  à  titre  de  spécimen,  un  couplet  d'une  vieille  chanson 
populaire  du  pays  basque  : 

Argia  de  la  dioru  : 
Ganerdi  oraino  erturu. 
Enekilio  dembora 
Lure  idmitren  raitzu, 
Anodistit  erturu  : 
Orai  raitut  eragutu. 

Vous  dites  qu'il  fait  jour  :  —  11  n'est  pas  encore  minuit.  — 
Si  le  temps  passé  avec  moi  —  Vous  paraît  long,  —  Vous  ne 
m'aimez  pas  :  —  Je  vous  connais  à  présent. 


^^0^- 
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(DIALECTE   BÉARNAIS-GASCON) 


Aprestat-be,  bous  auts  :  qu'ey  la  hèste  dou  bi  ! 
L'arrasim  qu'ey  bregnat;  boeytat  bostes  carrées 
Oun  lou  pacheren  rous  poutoue  lou  croubi, 
A  la  barre,  gouyats  !  qu'abét  de  bounes  rées. 

Las  gaspes  dens  lou  troulh  que  plouren.  Haut  !  prestit 
E  cantat  drin  !  Lou  bi,  débat  lous  pès  qui  houren. 
Que  bourech  :  à  la  barre  !  engouère  u  segoutit  ! 
Qu'aymi  lous  cascabets  qui  hèn  lous  gras  quan  chourren... 

Sïes  gauyous,  bregnayre,  au  g'an,  lou  bi  qu'ey  bou  ! 

Pléet  las  esnasits  de  la  boune  sabou 

Qui  puye  d'aquet  troulb  oun  lous  gouyats  trepilhen, 

Qu'ey  la  hèste  dou  bi  !  Tien-te  pla  lou  berret, 
E  pense,  en  bédé  atau  chourra  lou  bi  bourret, 
Qu'au  mounde  arré  nou  bau  lous  pintous  qui  desquilhen... 

Simin  Palay, 


Vendantes  achevées 


Tenez-vous  prêts,  vous  autres  !  C'est  la  fête  du  vin  !  —  Le 
raisin  est  vendangé  !  Videz  vos  chars  où  le  grain  blond  baise 
le  grain  vert  !  —  A  la  barre,  mes  gars  !  vos  échines  sont  fortes! 

Les  grappes  pleurent  dans  le  pressoir.  —  En  avant!  pétris- 
sez, chantez,  vous  autres  !  —  Le  vin  fermente  sous  les  pieds 
fouleurs.  —  A  la  barre  !  encore  un  effort,  —  j'aime  le  grésille- 
ment surgi  du  vin  qui  gicle. 

Sois  joyeux,  vendangeur,  le  vin  est  bon  cette  année.— Emplis 
tes  narines  de  la  forte  saveur  —  qui  monte  du  pressoir  où 
les  gars  trépignent. 

C'est  la  fête  du  vin  !  Affermis  ton  béret  —  et  songe,  à  voir 
ainsi  sourdre  le  vin  nouveau,  —  qu'au  monde  rien  ne  vaut  les 
bouteilles  qu'on  vide  ! 

S.  P. 
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O  terre  de  Gascogne,  ô  nourrice  des  races 
Dont  le  soleil  de  France  a  mûri  la  moisson, 
Terre  où  germe  le  Rire,  où  fleurit  la  Chanson, 
Où  les  pas  des  aïeux  ont  imprimé  leurs  traces  ; 

O  terre  de  Gascogne,  ô  terre  de  Gaîté 
Dont  les  faits  sont  écrits  dans  plus  d'un  vieux  grimoire 
Que,  sous  le  cuir  poudreux  par  les  ans  respecté, 
D'fsaure  et  de  Phébus  parfume  la  mémoire  ; 

O  terre  de  Gascogne  où  le  jaune  velours 

Des  plaines,  sous  le  soc  en  noirs  sillons  se  creuse. 

Et  dont  le  laboureur  à  la  voix  généreuse 

Suit  d'un  refrain  plaintif  les  grands  bœufs  aux  pas  lourds; 

O  terre  de  Gascogne  aux  délices  bornées,  — 
Aussi  loin  que  s'en  vont  tes  fleuves  au  flot  clair,  — 
Par  un  horizon  bleu,  qu'au  fond,  les  Pyrénées 
Festonnent  d'un  frisson  d'argent  pâle  dans  l'air; 

0  terre  de  Gascogne  aux  nuits  pleines  d'étoiles 
Et  pleines  de  parfums  où  monte  un  filet  bleu 
Des  toits  couchés  dans  l'ombre,  où  veille  encor  le  feu 
Des  antiques  pasteurs  endormis  sous  leurs  toiles; 

O  terre  de  Gascogne  où  le  sang  de  soleil 

Jusqu'aux  briques  des  toits  roule  de  rouge  sève. 

Dans  les  bourgs,  qu'au  couchant,  dans  son  manteau  vermeil, 

Garde  un  clocher  roman  comme  un  troupeau  qui  rêve; 

0  terre  de  Gascogne  où  fleurit  la  beauté 
Des  filles  dont  l'art  grec  nous  légua  le  modèle, 
Où  revit,  dans  l'orgueil  d'une  grâce  fidèle. 
L'image  au  noble  front  de  Vénus  Astarté  ; 

0  terre  de  Gascogne  où  mordent  des  brûlures 
Aux  lèvres  du  baiser,  sur  la  neige  des  dents. 
Où  la  Nuit  a  tissé  les  sombres  chevelures, 
Où  le  feu  des  Midis  fit  les  regards  ardents  ; 

O  Terre,  du  Trouvère  et  du  Héros  chérie. 
Dont  le  souvenir  seul  fait  nos  cœurs  triomphants. 
Garde  toujours  ton  cœur  fidèle  à  tes  enfants, 
O  terre  de  Gascogne,  ô  ma  belle  Patrie  ! 

Armand  Silvestre, 
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Saluti^  au  Pays 


O  plantes,  arbres,  fleurs,  ramures  et  corolles  ! 
O  tous  les  végétaux  puissants  ou  gracieux  ! 
Marguerites  des  bois  plus  tendres  que  des  yeux  ; 
Trembles  au  gazouillis  plus  doux  que  des  paroles; 

Chênes  qui  grisonnez  comme  de  vieux  parents  ; 
Rosiers  qui  rougissez  comme  des  jeunes  filles; 
Liserons  amicaux,  qui  baisez  les  chevilles 
Des  laboureurs  lassés  et  des  pasteurs  errants  ; 

Saules  branlant  au  vent  vos  tètes  chevelues  ; 
Hêtres  ombreux,  faisant  la  nuit  sur  les  buissons  ; 
Vous  tous  dont  les  rameaux  balancent  des  pinsons, 
Comme  de  grosses  mains  joyeuses  et  velues; 

Pins  tristes  qui,  saignants,  chantez  à  pleine  voix 
Des  airs  graves  et  fiers,  comme  de  sombres  bardes  ; 
Aloès  qui  semblez  pointer  les  hallebardes 
Que  nos  ancêtres  morts  brandissaient  autrefois  ; 

Platanes  au  tronc  blanc  comme  un  torse  d'athlète; 
Lierres  passionnés  comme  des  bras  d'amants; 
Coupoles  de  verdure  où  l'on  voit,  par  moments, 
Passer  un  oiseau  prompt  comme  un  trait  d'arbalète; 

Et  toi,  vigne  rieuse  aux  pampres  alourdis, 
O  mère  végétale  aux  mamelles  pendantes, 
Dont  le  lait  clair  infuse,  en  nos  veines  ardentes, 
La  pourpre  des  couchants,  la  flamme  des  midis  ; 

Et  vous,  herbes  sans  nom  de  nos  champs  magnifiques, 
Qu'on  lie  en  croix,  tout  en  faisant  des  oraisons. 
Et  qu'au  jour  de  Saint-Jean  l'on  met  sur  les  maisons 
Pour  écarter  du  seuil  les  esprits  maléfiques; 

Châtaigniers  roux,  figuiers  féconds,  pommiers  bénis, 
Vous  tous,  les  nourriciers  abondants  de  la  plaine. 
Ajoncs  où  les  agneaux  laissent  un  peu  de  laine 
Pour  que  les  oiselets  puissent  faire  leurs  nids  ; 
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Et  vous  que  l'enfant  cueille  et  que  l'aïeul  embrasse, 
Plantes  de  tous  parfums  et  de  toutes  couleurs, 
Sourires  de  la  Terre  au  Soleil,  chères  fleurs, 
Miracles  de  lumière  et  chefs-d'œuvre  de  grâce  ; 

Mûriers  que  les  geais  vifs  pillent  en  voltigeant; 
Vieux  troncs  décortiqués  qu'un  pic  brutal  martèle; 
Sauges  de  velours  gris,  fougères  de  dentelle 
Où  l'araignée  a  mis  sa  toile  en  fil  d'argent  ; 

Bruyères  aux  grelots  lilas  ;  joncs  aux  frivoles 
Panaches,  inclinés  sur  l'oreille  ;  flots  lents 
Des  ruisselets  bavards,  pavés  de  cailloux  blancs, 
Où  vont  danser  en  rond  les  libellules  folles; 

Et  vous,  prés  où  galope  une  pouliche;  et  vous, 
Champs  où  paissent  des  bœufs  aux  voix  retentissantes; 
Et  vous,  coteaux;  et  vous,  montagnes  bleuissantes 
Qui  dressez  dans  l'azur  vos  pics  neigeux  et  fous  ; 

Et  vous,  vous  toute  enfin,  ô  Terre  originelle 
Dont  je  retrouve  un  peu  la  couleur  dans  ma  chair. 
Terre  de  mon  pays,  dont  chaque  arbre  m'est  cher 
Comme  un  ami  d'enfance  à  la  voix  fraternelle, 

Salut  !...  Pardonnez-moi,  bons  et  doux  compagnons, 
De  vous  nommer  sans  suite  en  ce  pieux  poème  : 
Lorsque  après  un  voyage  on  revoit  ceux  qu'on  aime. 
L'on  pleure,  et  l'on  ne  sait  que  murmurer  leurs  noms. 

Jean  Rameau. 
Nature.  —  Albert  Savine,  Stock. 
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Voici  l'aube,  ô  chasseur,  selle  ta  jument  barbe. 
Vois,  sur  la  lande  morne  et  les  forêts  de  pins, 
Etinceler,  au  sud  de  l'Adour,  jusqu'à  Tarbes, 
Les  montagnes  d'azur  qui  bornent  ces  confins. 

Et  tandis  que  l'aurore  éclate  sur  ces  cimes, 
Que  la  lande,  à  l'ouest,  bleuit  comme  la  mer 
Et  que  ton  cœur  éclate  aussi,  flambe  et  s'abîme 
Dans  l'horizon  immense  et  muet  du  désert, 

Prends  ton  cor  et,  sonnant  la  joyeuse  fanfare. 
Monte  sur  la  colline,  en  face  du  soleil. 
Fais  cabrer  ta  jument  qui  bondit  et  s'efïare 
Devant  le  val  profond,  sous  les  arbres  vermeils.  — 

Puis  va  !  L'ivresse  du  galop  emplit  ton  âme 
Et  tu  bois,  à  grands  traits,  l'air  pur,  sauvagement, 
Car  le  vent  de  la  mer  sur  la  bruyère  en  flamme, 
Souffle  avec  des  parfums  son  rêve  véhément.... 

Et  tu  vivras  ainsi  ta  vie  ardente  et  libre 
Et  telle  qu'à  jamais  ton  esprit  pur  la  voit. 
C'est  en  toi  que  le  ciel  de  ton  grand  pays  vibre 
Et  ton  être,  en  entier,  s'est  empli  de  ses  voix. 

Lignes,  sons  et  parfums,  terre  et  ciel  de  lumière. 
Réfléchis  en  tes  sens  ont  créé  la  beauté 
De  ton  âme  qui  vit  selon  la  chair  entière 
Et  croit  garder  en  elle  un  peu  d'éternité.... 

Mais  tout  passe  et  revient  sans  cesse.  Cette  aurore. 
Où  grandit  ton  galop  devant  l'espace  en  feu, 
Illumine  ton  âme  en  vain  et  la  colore 
Du  mobile  reflet  de  la  mer  et  des  cieux. 

Et  comme  sa  lueur  est  soudain  effacée. 

Quand  sur  l'horizon  morne  et  dans  ton  cœur  charnel 

Tombe  le  soir  —  la  mort  emporte  ta  pensée 

Et  ce  rêve  d'orgueil  que  tu  crus  éternel 

Emmanuel  Delbousquet. 
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Dans  la  pinède  en  feu,  sur  la  blancheur  des  sables, 

Où  crépitent  sans  fin  leurs  cris  intarissables. 

Ivres  du  lourd  soleil  et  du  miel  de  l'été, 

Depuis  l'aurore  les  cigales  ont  chanté, 

Incendiant  la  plaine  et  les  platanes  d'or 

Penchés  sur  la  limpidité  de  l'eau  qui  dort. 

L'odeur  des  foins  coupés,  des  vignes,  des  résines, 

Dans  le  vent  embaumé  de  la  lande  voisine, 

Sur  les  coteaux  pierreux  et  les  sables  qui  brûlent, 

S'exhale  enfin  au  fauve  ciel  du  crépuscule. 

En  face  du  vallon  sauvage  où  les  rochers 

Sont  pleins  de  chênes  creux  et  d'antiques  ruchers, 

(Au  bord  des  vignes  où  butinent  les  abeilles 

Sur  les  raisins  dorés  et  les  figues  vermeilles), 

Immobiles,  dressant  au  ciel  torride  et  bleu 

Leurs  grands  rameaux  d'or  vert  et  de  bronze  écailleux. 

Des  pins,  au  bout  du  roc  où  leur  tronc  nu  se  plante, 

Hors  des  sables  brûlés  aux  bruyères  sanglantes. 

Parmi  les  lièges  argentés  aux  troncs  vermeils, 

Gardent  à  leur  entaille  un  éclat  de  soleil,  — 

Tandis  que  le  soir  tombe  au  fond  des  landes  rases. 

Par  de-là  les  bois  noirs  que  le  ciel  rouge  embrase,  — 

Et,  comme  notre  rêve,  en  l'ombre  chaude  encor, 

La  résine  à  leurs  flancs  s'écoule  en  gouttes  d'or. 

Emmanuel  Delbousquet. 
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BALLADE 


La  brune  fille  de  Gascogne, 

A  l'œil  prompt,  aux  charmes  puissants, 

Journellement  à  la  besogne 

Dans  les  vapeurs  d'un  riche  encens, 

Range  des  fruits  appétissants. 

Avec  art  elle  les  dispose, 

Les  fruits  du  prunier  fleurissant 

Au  pays  que  î'Oltis'-  arrose. 

Des  moines  gras,  à  bonne  trogne^. 
Formèrent  ces  fruits  rutilants. 
Tant  pis  que  la  Bosnie^  en  grogne 
S'ils  nous  les  firent  excellents. 
Pruneaux  mordorés,  succulents. 
Qu'en  tous  lieux  du  monde  on  expose, 
Vous  portez  renom  et  talents 
Au  pays  que  I'Oltis  arrose. 

Ce  beau  fruit  que  ta  main  besogne, 
Jeune  fille  au  cœur  véhément. 
T'appareillerait  sans  vergogne  : 
Belle  à  croquer  apparemment. 
Luisante  au  soleil  mêmement, 
Sur  notre  grasse  rive  éclose. 
Et  donnant  ton  enchantement 
Au  pays  que  i'Oltis  arrose. 

ENVOI 

Gourmets,  vous  mordriez  vraiment 
A  plein  cœur  ces  exquises  choses, 
La  prune  d'or,  la  vive  enfant, 
Au  pays  que  I'Oltis  arrose. 

Paul  Maryllis. 
Rives  d'Olt. 

1  Pleureuse  :  la  jeune  fille  qui  prépare,  pour  en  conserver  la  /leur,  la 
prune  destinée  à  la  montre. 

-   L'Oltis  :  nom  ancien  du  Lot. 

3  Les  moines  de  Clairac,  en  Agénois,  qui  importèrent,  dit-on,  dans  ce 
pays  les  prunes  de  Palestine. 

^  Les  prunes  de  Bosnie  et  de  Californie  sont,  à  l'heure  actuelle,  les 
rivales  de  la  célèbre  prune  d'Agen. 


r^      r^      f^^      r^t.      f^.      r^ii      c^tL      r^tt      r^      f"^ 


Gaycppe 


La  Guyenne,  qu'on  a  l'habitiule  d'accoler  l\  la  Gascogne, 
est  en  réalité,  non  une  unité  géographique^  mais  un 
assemblage  de  provinces  distinctes  :  Aquitaine  ou  Guyenne 
proprement    dites    (Bordelais  et  Médoc),  Périgord,   Quercy 


et  Rouergue . 


I.  —  Guyenne  propre 

{(  La  légèreté  spirituelle  de  la  Guyenne,  a  écrit  Miche- 
let,  n'a  pas  été  assez  distinguée  du  fort  et  dur  génie  du 
Languedoc.  Il  y  a  pourtant  entre  ces  deux  pays  la  même 
1  différence  qu'entre  les  Montagnards  et  les  Giiondins,  entre 
Fabre  et  Barnave,  entre  le  vin  fumeux  de  Lunel  et  le  vin 
de  Bordeaux.  »  Cette  peinture  s'applique  surtout  aux 
1  habitants  de  la  région  bordelaise,  où  la  Garonne  s'étend 
comme  une  mer  (Gironde),  fertilisant  le  sol  et  lavorisant 
un  important  négoce,  source  de  richesses. 

Bordeaux,   tout   entier  accaparé   par  son  commerce,  n'a 

guère  eu  le   temps    de  s'occuper  des  choses  de  l'esprit.  En 

dehors  d'une    vieille  Académie  littéraire  et  archéologique, 

dont  certains    travaux    ont  une  réelle  valeur,    aucune  ma- 

;  nifestation   d'art    n'est  encore  venue   fixer  l'attention.    En 

1898,    un   groupe    de    «  jeunes  »,    parmi     lesquels     Emile 

;  Magne,  Maurice  de   Viau  et  une  dizaine  d'autres,  essaya  de 

'  secouer    la  torpeur    du   Bordelais  ;    un  éloquent  manifeste 

(  fut  lancé  :  peine  inutile,   le   public  demeura  indifférent,  et 

tout  retomba  en  sommeil. 

Ce  pays  a  cependant  produit  quelques  bons  écrivains  : 
au  xii*"'  siècle,  le  troubadour  Geoffroy  Iludel  ;  au  xvi", 
Pierre  de  Brach  (1548-1604),  né  à  Bordeaux,  poète  lyrique 
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de  belle  inspiration  ;  au  xviii^,  Armand  Berquin,  de  Lan- 
goiran  (1749-1791)^  auteur  de  nombreux  ouvrages  pour 
les  enfants  ;  Charles  Dupaty,  de  Blanquefort  (1775-1851  , 
connu  pour  ses  opéras-comiques,  vaudevilles  et  comédies 
en  vers  (les  Voilures  çersées,  la  Leçon  de  botanique,  etc.) 
et  pour  un  remarquable  poème,  les  Délateurs  ;  au  xix^ 
siècle,  deux  membres  de  l'Institut,  fils  de  Bordeaux:  Ch. 
Levêque  (1818-1900)  ;  F. -T.  Perrens  (1822-1901)  ;  le  fé- 
cond et  spirituel  poète  et  chroniqueur  Aurélien  SchoU,  né 
h  Bordeaux  (1838-1902)  ;  deux  littérateurs  notoires,  qui 
vivent  encore,  et  qui  sont  en  pleine  maturité  de  talent  :  le 
poète  lyrique,  du  groupe  des  Parnassiens,  Catulle  Mendès, 
né  h  Bordeaux,  en  1840,  et  le  romancier  Fernand  Lafar- 
gue,  né  aussi  a  Bordeaux  (1856),  auteur  des  Ouailles  du 
Cure  Fai-geas  et  de  V Hostie-,  enfin,  le  grand  géographe 
Elisée  Reclus,   né  à   Sainte-Foy-la-Grande  en  1830. 

IL  —  Pcrî^ord 

Le  Périgord  (Dordogne),  frère  jumeau  du  Limousin,  est 
une  «  terre  pauvre,  où  le  fer  vient  à  la  surface,  sous  les 
bruyères  et  les  châtaigniers  ».  Il  est  entré  dans  le  mouve- 
ment régionaliste  avec  la  fondation,  en  1902,  d'une  Ecole 
félibréenne  :  Lou  Bournat  doii  Périgord  (la  Ruche  du 
Périgord),  sous  la  présidence  du  majorai  Auguste  Chas- 
tanet,  mort  peu  de  temps  après.  Les  félibres  sont  nés 
comme  par  enchantement  sur  ce  vieux  sol  où  naquit  Ber- 
trand de  Born  ;  aussi,  en  mars  1903,  un  jeune  écrivain, 
Henry  Cellerier,  a-t-il  fondé  la  Revue  Périgourdine,  dans  le 
but  de  faire  dériver  principalement  vers  la  littérature 
française  les  énergies  enfin  réveillées.  Il  a  réussi  à  grou- 
per en  un  solide  faisceau  tous  les  intellectuels  de  ce  pays, 
racines  et  déracinés:  Eugène  Le  Roy,  admirable  roman- 
cier, qui,  comme  Ferdinand  Fabre  et  Pouvillon,  a  étudié 
sa  petite  patrie  en  trois  romans  savoureux,  pleins  de  grâce 
et  de  force  (le  Moulin  du  Frau,  Jaequou  le  Croquant^ 
Nicette  et  Milou);  George  de  Peyrcbrune  (M™*^  de  Judicis) 
qui,  dans  quelques-uns  de  ses  romans,  notamment  dans 
Victoire  la  Rouge,  a  fixé  fortement  les  traits  de  sa  race  et 
de  son  terroir  ;    Rachilde  ;     le  philosophe  Tarde  ;  le  chan- 
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sonnier  Emile  Goudeau  ;  Henriette  Colombet  (Fleurs 
champêtres,  poésies),  et  Léonce  de  Larmandie  *,  né  au  châ- 
teau de  la  Sudrie,  le  16  octobre  1851,  poète  estimé  (Xeiges 
d'Antaii,  les  Epates,  Chansons  politiques ,  la  Traînée  du 
Sansj^,  les  Phares,  le  Sang  de  VAme,  etc.),  romancier  fé- 
cond (Monsieur  le  Vidame,  Excelsior,  Patricienne,  Pur 
sang,  Reptile,  Montorgueil,  la  Toison  d'Or,  etc.),  psycho- 
logue observateur,    auteur  dramatique. 

Quant  à  Henry  Cellerier  *,  né  h  Mussidan  le  premier 
février  1882,  il  est  déjà  très  avantageusement  connu  dans 
la  jeune  littérature.  Sa  muse,  a-t-on  dit  métaphorique- 
ment, est  «comme  une  fdle  des  champs,  ni  fluette  ni  forte 
en  chairs  qui,  un  bras  appuyé  sur  la  pierre  d'une  fon- 
taine, tend  un  gobelet  d'or  à  la  caravane  qui  passe.  »  Il  pré- 
pare quelques  études  littéraires,  un  recueil  de  poèmes  et 
un  roman  qui  le  classeront. 

Le  Périgord  a  été  le  berceau  des  troubadours  Cairels, 
Aimery  de  Sarlat,  Aimery  de  Puyguilhem,  Arnaud  de  Ma- 
reuil,  Bertrand  de  Born  ;  du  fameux  moraliste  Michel  de 
Montaigne  (1533-1592),  auteur  des  Essais  ;  des  chroni- 
queurs Aimoin,  bénédictin  de  Fleury-sur-Loire,  né  à  Vil- 
lafranca,  mort  en  1608,  et  Brantôme,  né  à  Bourdeille 
(1540-1614),  auteur  de  la  Vie  des  hommes  et  dames  illus- 
tres, la  17e  des  grands  capitaines  français,  etc.,  où  le  mal 
est  narré  à  l'égal  du  bien  ;  du  fameux  poète  Cyrano  de 
Bergerac  (1620-1655),  auteur  tragique  [Mort  d' Agrippine), 
bouffon  [le  Pédant  joué),  satirique  aussi  sous  le  couvert  de 
Textravagance  [Histoire  comique  des  Etat  et  Empire  de  la 
Lune,  et  des  Etat  et  Empire  du  Soleil)  ;  du  romancier  La 
Calprenède,  de  Sarlat  (1610-1663),  qui  fit  florès  au  xvii® 
siècle  ;  du  grand  moraliste  Joseph  Joubert,  de  Montignac 
(1754-1824),  auteur  de  Lettres,  de  Pensées  et  de  Maximes 
parfaites  ;  le  Périgord  a  produit  enfin  le  fabuliste  Pierre 
Lachambaudie,  né  à  Sarlat  (1807-1872). 

Comme  on  le  voit,  ce  coin  de  terre  est  une  pépinière 
d'écrivains  ^. 


^  Citons  encore  le  littérateur  et  publiciste  Fulbert-Dumonteil,  né  à  Vergt 
(Dordogne)  en  1831. 
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III.  —  ûuercy  ou  Caorsîn 

Ce  pays  de  France  ^Lot,  Tarn-et-Garonne)  se  divisait  en 
Haut-Quercy,  capitale  Cahors  (ou  mieux  Caors),  sillonné 
d'innombrables  collines  qui  lui  donnent  l'aspect  d'une 
mer  figée,  et  en  Bas-Quercy,  capitale  Montauban,  région 
moins  accidentée,  d'une  fertilité  prodigieuse. 

Les  habitants  ont  gardé  la  physionomie  de  la  race  pri- 
mitive. «  Le  caractère  de  la  tribu  qui,  la  dernière  de  la 
Gaule,  osa  résister  à  César  dans  le  refuge  d'Uxellodunum, 
a  survécu  aux  vieux  chênes.  Le  Quercy  fut  longtemps  un 
pays  frontière,  ce  que  les  Ecossais  appelaient  le  Border. 
Là  se  heurtèrent  les  Croisés  et  les  Albigeois,  l'Anglais, 
qui  occupait  l'Aquitaine,  et  les  Bourbons  qui,  établis  dans 
la  Marche,  tenaient  l'avant-garde  de  la  France  :  Hugue- 
nots et  Ligueurs  se  sont  disputé  ce  coin  de  terre  avec  achar- 
nement. De  si  longues  luttes  formèrent  une  forte  race  qui 
unit  la  solidité  de  l'Auvergnat  à  la  souplesse  et  à  l'audace 
du  Gascon  i.  » 

Le  Quercy,  ondulant,  nuancé,  gardien  d'antiques  sou- 
venirs, doit  posséder  un  charme  bien  magique  pour  qu'un 
maître  de  l'envergure  d'Emile  Pouvillon  y  ait  enchaîné  sa 
vie.  Ce  grand  écrivain,  rivé  délibérément  à  sa  jolie  ville 
de  Montauban,  a  promené  sa  fine  observation  et  sa  douce 
rêverie  h  travers  les  choses  et  les  êtres  de  son  pays  en  une 
série  de  romans  qui  sont  de  purs  chefs-d'œuvre  :  les  Anti- 
bel,  V Image,  Mademoiselle  Clémence,  etc.  Il  disait  naguère, 
en  termes  exquis,  ce  qu'il  doit  au  coin  natal.  Ces  paro- 
les, il  faut  qu'on  les  connaisse,  ne  serait-ce  que  pour  savoir 
ce  qu'un  homme  de  lettres  gagne  à  demeurer  dans  sa 
province  :  «  Ce  n'est  pas  pour  leur  beauté  seulement,  mais 
encore  et  surtout  pourl'efTet  qu'elles  ont  eu  sur  ma  sensi- 
bilité que  j'admire  telle  ligne  de  l'horizon  montalbanais, 
telle  courbe  d'une  colline  dressée  en  promontoire  sur  nos 
plaines.  A  chaque  tournant,  h  chaque  angle  du  paysage,  je 
dois  un  enseignement  ou  un  plaisir.  Un  conseil  de  no- 
blesse, de  composition  ordonnée  et  classique,  m'est  venu 
de  ces  falaises  du  Tarn    et  de  l'Aveyron,  modelées    par    le 

1  Duc  d'Aumale. 
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travail   des  eaux    comme   l'argile  par  la    main    du    potier, 
avec  leurs  labours  en  gradins    d'amphithéâtre,    leurs    bou- 
quets de  roseaux  pales  au  bord  des  sources,  leurs  pins-para- 
sols au  seuil  des  maisons,  leurs  carrés  de    cyprès,    comme 
des  cierges  noirs  veillant    sur  les    tombes   calvinistes.  Les 
molles  rivières,  les   saulaies  dociles   aux    souffles  de  l'air, 
m'ont  insinué  la  vertu  du  rythme  ;  et  quelle  admirable    le- 
j    çon  d'harmonie,  dans  le  spectacle  des  logis,  des  existences 
paysannes  où,  depuis  les  matériaux  de  la  bâtisse  jusqu'aux 
'    vêtements,  aux  attitudes  de  l'homme,  tout   est    commandé, 
i     nécessité  par  les  conditions  du  sol,    de   telle    sorte    que  la 
!     maison  et    ceux  qui   l'habitent    semblent    sortir    de    terre 
■     aussi  spontanément  que  l'arbre  et  que  la  plante'.  » 

Le  Félibrige  a  fait  tressaillir  de  joie  la  terre  quercynoise 
Il  a  accompli  ce  prodige  —  renouvelé  ailleurs  —  de  tou- 
\  cher  au  front  de  purs  et  simples  paysans  et  de  leur  com- 
muniquer Létincelle  divine  de  la  poésie.  C'est  le  majorai 
I  Jean  Castela  qui,  en  son  moulin  de  Loubéjac,  chante  ses 
'  Faî'inals,  ses  Cinqtiaîito  ans^oii  s'incarne  l'esprit  sentimen- 
tal et  malicieux  du  terrien  de  chez  lui  ;  c'est  ensuite  l'hum- 
ble poète  laboureur  de  Floressas  (Lot),  Paul  Froment, 
f(  génie  moissonné  dans  sa  fleur  »,  auteur  de  deux  livres 
admirables  :  A  trahès  regos  (A  travers  les  sillons),  et  Flous 
de  primo  (Fleurs  de  printemps)  ;  c'est  Augustin  Quercy, 
de  Lafrançaise,  marchand  d'indiennes  et  capiscol  de  l'Ecole 
de  Montauban,  «  l'homme  de  la  rue  et  des  foules,  l'admi- 
rateur des  spectacles  forains,  des  combats  de  chiens  et  des 
luttes  h  main  plate,  le  conteur  de  galéjades  et  d'histoires 
grasses  »  :  (A  ma  lengo  maïralo,  La  Saumeto  de  Baraquet, 
La  Sourço  d'Ingres,  La  Fièro  de  juillet  à  Mountalba),  mort, 
aussi, prématurément;  c'est,  enfin,  le  majorai  Antonin  Per- 
Bosc  *,  néh  Labarthe  (Tarn-et-Garonne),  le  25  octobre  1861, 
fédéraliste  ardent  et  pur  descendant  des  «  faidits  »,  qui  a 
au  cœur  une  haine  implacable  pour  le  barbare  Simon  de 
Montfort,  ennemi  de  sa  race,  et  qui  écrit  des  vers  occitans 
avec  une  maîtrise,  une  ampleur,  une  force  dont  seuls  les 
grands  poètes  sont  capables  ;  il  n'a  publié  en  librairie 
qu'un  poème  :  Remembra fisa  ;   mais   il    tient    en    réserve 

^  Discours  lu  à  Sceaux,    par  M,  Albert  Tournier,    à    la  fête  des  Félibres 
de  Paris,  le  22  Juin  1902. 
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plusieurs  œuvres  importantes,  véritables  richesses  poéti- 
ques qui  paraîtront  avant  longtemps  :  Lo  Got  Occitan 
(La  Coupe  occitane,  1903),  La  Caiison  Reirala  (La  Chan- 
son des  Aïeux),  Lo  Libre  ciel  Campestre  (Le  Livre  des 
Champs).  Comme  le  félibre  lauraguais  Prosper  Estieu, 
Perhosc  a  épuré  la  langue  populaire  et  l'a  restaurée  dans 
sa  forme  classique,  tout  en  évitant  l'archaïsme. 

Le  Quercy  compte  deux  très  bons  poètes  du  clocher  en 
langue  d'oui  :  C.  Delthil  et  F.  Maratuech. 

Camille  Delthil*  est  né  à  Moissac  le  30  juin  1834  et 
mort  le  14  juillet  1902,  au  moment  où  il  venait  d'être  élu 
sénateur  par  ses  compatriotes  du  Tarn-et-Garonne.  Ami 
intime  de  Léon  Cladel,  Camille  Delthil  a  écrit  plusieurs 
recueils  de  poésies  (les  Rusti(iues,  1875,  les  Martyrs  de 
ridéaly  1881,  les  Lambrusques,  1884,  les  Tentations,  1890) 
qui  sont  d'un  vrai  poète  du  terroir,  clair,  savoureux  et 
précis.  Il  est  encore  l'auteur  d'un  drame  historique  : 
\J Héréti(iue,  épisode  de  la  guerre  des  Albigeois,  et  de 
deux  romans  :  Lucile  Chabanean  et  les  Deux  Ruffin. 

Francis  Maratuech*,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  dernier  à  Ferrières  (Lot),  a  dirigé  pendant  vingt 
ans  le  Feu  Follet,  une  des  meilleures  revues  littéraires 
de  province,  qui  a  suspendu  sa  publication  en    1902. 

Il  a  donné  en  librairie  :  Rocailles,  choses  de  mon  pays 
(1883)  et  un  roman  :  V Echéance  (1894);  il  prépare  plu- 
sieurs autres  romans,  et  les  Kadourques,  son  œuvre  la 
plus  chère,  qui  a  déjà  paru  dans  Feu  Follet  et  qui  constitue 
l'épopée  quercynoise. 

Rêveur  avec  délices,  cet  (^  entêté  campagnard  »,  comme 
il  se  qualifie  lui-même,  a  toujours  préféré  les  grands  et 
lumineux  horizons  de  Ferrières  aux  villes,  où  il  ne  fait 
que  de  courts  séjours  ;  sa  plume  est  élégante  et  fine, 
parfois  un  peu  caustique,  avec  un  grand  sentiment  poétique 
qu'il  doit  h  sa  vie  de  contemplatif.  Edmond  About  a 
apprécié  «  son  talent  vif,  net,  peut-être  un  peu  sec, 
comme  celui  de  Mérimée,  un  talent  véritablement  français; 
ses  vers  pleins  et  sonores,  ayant  du  souffle  et  de  la  force... ^  » 

'  En  1901,  a  été  fondée  à  Gahors,  VUnion  littéraire  et  artistique  du  Lot, 
Société  de  décentralisation  ayant  pour  but  de  faire  connaître,  par  de  nom- 
breuses auditions  publiques,  les  oeuvres  des  artistes  locaux,  de  cultiver  et 
d'améliorer,   en  de  très    fréquentes   réunions,  les   talents   de    composition, 
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(]etle  province  qui  a  fourni  de  nombreux  troubadours    (Gi- 
rau    de   Salinhac,    Bertrand  de    Gordon,     Gilhem    Peyre, 
U^o  de  Saint-Sir,  Mathieu  de    Caorsin,     Peyre     Pélissier, 
Gilhem  et  Ramon  de  Durfort,  Bernard  de  Labarta,   Turq- 
molet,  Ramon  de  Castelnau,  Bertrand  de  San-Félix,  Fran- 
ses  de  MerLanas,  etc.)  est  très  riche    en    écrivains    de    lan- 
gue française.  Citons,  au  xvi"  siècle,  outre  le  célèbre  poète 
Clément  Marot,  né  hCahors  (1495-1523),  mais  normand  par 
son  père  :  les    poètes   Jean    Fournier,    Olivier    de    Magny, 
Yernassal,  Guillaume  du  Buy  ;   l'érudit  François   Boaldès  ; 
—  au  xvii''  siècle  :    l'illustre   Fénelon     (1651-1715),   né    au 
château  de  Fénelon  ;  les  historiens  Guyon  de    Maleville  et 
l'abbé  de  Fouilhac  ;  les  poètes  Jean  de    Scorbiac,    Jacques 
deCoras,  Jean-Baptiste  Massip  ;  —    au    xviii^   siècle  :    les 
poètes  Louis  de  Cahusac,  auteur  dramatique  né  à    Montau- 
ban  (1700-1759),  Lefranc  de  Pompignan  (1709-1784),  Fran- 
çois-Joseph Depuntis,  Joseph  Treneuil,    de    Cahors    (1763- 
1818)  ;  l'historien  Cathala-Couture  ;  — au   xix^  siècle  :    les 
érudits  et  historiens  Jacques-Joseph    Champollion     (1778- 
1867)  et  son  frère  Jean-François    Champollion,    dit    Cham- 
pollion le  jeune  (1791-1832),  de    Figeac  ;    François     d'An- 
debard  ;  l'abbé  Marcellin,  en  même  temps  poète  éminent  ; 
Bertrandy,  Raphaël  Périé,  Guillaume    Lacoste,  Emile    Du- 
four,  Emmanuel  Soleville,  Henry  de  France,  les  Forestié  ; 
le  grand  orateur  Léon  Gambetta,  de  Cahors     (1838-1882)  ; 
le  philosophe  Jean  Izoulet  ;  les  poètes  ou  écrivains  Siméon 
Pécontal  (1793-1857),  Mary-Lafon,  Numa  Boudet,  Godefroy 
Cavaignac,  Victor  Alayrac  ;  le  grand  romancier  Léon    Cla- 
del,  né  à  Montauban,  en   1845,  mort  en  1894,  auteur    âpre 
et  superbe  de  vigoureuses  études  de  mœurs  populaires  in- 
titulées les   Va-îiu-pieds  [La  fête    çoti^^e    de    Saint-Baitho- 
lomé-Porle-Giawe,    Onpdr  ailles,     Montaubaii-tu-ne-le-sau~ 
/7is-/;<76)  ;  Camille  Delthil  et  Emile    Poiivillon,    dont    nous 
avons  déjà  parlé  ;  M'"^  Michelet,  de    Montauban  ;    Gustave 
Garrisson,  Marcel  Séméziès,  Gustave  Guiches  ;  le  critique 
Gustave  Larroumet,  né  à  Gourdon,  en  1852  ;  Jean  Barancy, 

de  déclamation,  de  chant  et  d'exercices  physiques  de  ses  membres  actifs. 
Son  Secrétaire  général  est  E.  de  Surgès  (Eugène  Grangié),  né  à  Thédirac 
(Lot)  en  1870,  auteur  d'une  plaquette  de  Sonnets  (1902j  et  de  vers,  de 
romans,  de  pièces  disséminés  dans  divers  journaux. 
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Raymond  de  la  Tailhède,  Ernest  Foissac,  de  Beau- 
repaire-Froment,  et  beaucoup  d'autres  écrivains  de  talent, 
que  nous  oublions  :  ils  sont  trop  î 

IV.  —  Roacr^ue 

Le  Rouergue  (Aveyron)  est  un  plateau  âpre  et  rocailleux, 
couvert  de  landes,  de  genêts  et  de  bruyères  et  coupé  de 
gorges  profondes  où  coulent  des  torrents  tels  que  le  Tarn 
et  l'Avevron. 

Les  rudes  paysans  de  cette  contrée  parlent  un  patois 
original  qu'a  illustré  un  curé  de  campagne,  pour  qui  la  vie 
et  le  cœur  des  habitants  du  Segala  n'ont  aucun  secret  : 
l'abbé  Justin  Bessou  *.  Ce  félibre,  qu'on  a  surnommé  le 
Brizeux  du  Rouergue,  est  né  à  Saint-Salvadou,  près  Ville- 
franche-de-Rouergue,  le  30  octobre  1845.  Après  avoir 
publié  deux  recueils  de  vers  français,  il  écrivit,  en  patois 
rouergat,  un  magnifique  poème  en  douze  chants  :  Dal  brès 
à  la  toumho  (Du  berceau  à  la  tombe),  sorte  d'épopée  de  la 
vie  paysanne,  qui  se  trouve  ainsi  mise  en  lumière  et  ma- 
gnifiée. «  Chaleur  de  cœur,  verve  jaillissante,  irrésistible 
entrain,  large  courant  de  gaieté,  tels  sont  les  dons  natifs 
que  ce  livre  déverse  d'une  àme  pleine,  et  qui  trouvent  pour 
s'exprimer  une  langue  pittoresque  et  sûre,  d'une  abon- 
dance vigoureuse,  grossie  d'énumérations  redoublées, 
jamais  lasse  de  produire  les  flots  d'inspiration  dont  l'au- 
teur est  assailli  ».  En  1902,  l'abbé  Bessou  donna,  en 
prose,  une  longue  série  de  contes  locaux  :  Comités  de  la  Tata 
Manou  (Contes  de  la  tante  Manon),  débordants  de  saine 
gaîté  et  pleins  d'enseignements  à  la  portée  du  peuple  naïf 
et  simpliste  ;  puis  vinrent  les  Bagatéletos,  en  vers,  où  le 
troubadour  inspiré  du  premier  recueil,  l'amant  passionné 
de  son  terroir,  s'allie  fort  agréablement  au  délicieux  con- 
teur du  second  ouvrage. 

Ce  félibre  majorai  a  provoqué,  depuis  un  an  environ,  en 
Rouergue,  un  mouvement  félibréen  très  réel,  avec  MM. 
Léopold  Constans,  de  Milhau,  Cartailhac,  de  Rodez,  profes- 
seur h  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse  et  Marins 
Constans,  professeur  au  lycée  de  Rodez.  Ils  comptent  fon- 
der une  Maintenance  avant  longtemps. 


I 
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Le  Roiiergue  se  reflète  aussi,  «avec  une  étonnante  préci- 
sion dans  les  vers  français  de  François  Fabié,  et  d'une 
manière  plus  estompée  dans  ceux  de  Charles  de  Pomai- 
rols. 

François  Fabié  *  est  le  poète  du  clocher  par  excellence. 
Né  h  Durenque  (Aveyron),  le  3  novembre  184(),  d'un  père 
exerçant  l'humble  profession  de  meunier,  il  goûta,  pen- 
dant son  enfance,  le  charme  de  la  vie  des  champs.  Après 
avoir  conquis,  par  son  travail  et  son  intelligence,  une 
place  enviable  dans  l'Université,  il  se  mit  à  chanter  la 
terre  natale  en  des  vers  savoureux,  mélancoliques  et  pro- 
bes. Les  œuvres  succèdent  aux  œuvres  :  La  Poésie  des 
bêles  {iS19),  Le  Clocher  (1887),  La  Bonne  Terre  (1889),  Les 
Voix  Rustiques  (1892),  Vers  la  Maison  (1899),  donnant 
une  image  vive  et  exacte  du  pays  rouergat  et  de  ses  habi- 
tants. Fabié  est  un  visuel  ;  il  n'invente  rien  ;  il  peint  forte- 
ment, dans  les  moindres  détails,  la  réalité  même.  Mais  il 
se  trouve  que  cette  réalité  est  pleine  de  charme  et  de  poé- 
sie rustique  et  familière  :  la  gloire  de  François  Fabié  est 
d'avoir  su  fixer  en  poète  lettré  les  mille  impressions  res- 
senties par  son  ame  de  paysan  autochtone  du  Rouergue. 

Charles  de  Pomairols  *,  né  le  23  janvier  1843  à  Ville- 
franche-de-Rouergue,  a  presque  toujours  habité  la  campa- 
gne, qui  l'inspire  discrètement  en  des  poèmes  de  forme 
idéale  :  La  Vie  meilleure  (1879),  Réçes  et  Pensées  (1881), 
La  Nature  et  V Ame  (1887),  Regards  intimes  (1895).  «  C'est 
l'étroite  alliance  de  l'intelligence  et  du  cœur,  du  savoir  et 
de  l'émotion,  qui  distingue  les  poésies  de  M.  Charles  de 
Pomairols,  éclosesdans  la  pleine  maturité  de  son  esprit  •  ». 
Analyste  profond,  homme  de  haute  culture,  il  nous  berce 
délicieusement  au  rythme  de  son  cœur,  et  il  chante  de 
façon  suave  et  troublante  la  nature,  la  famille  et  les  tradi- 
tions. 

Les  autres  poètes  rouergats  dignes  d'être  mentionnés 
sont  :  Emmanuel  Auré.fac*,  né  le  28  décembre  1851  à 
Villefranche-de-Rouergue^  auteur  d'un  ouvrage  de  poésies, 
Camœna  (1898)  et  de  nombreuses  pièces  rustiques  très 
jolies,  un  peu  dans  la  note  des  «  Chansons  des  rues  et  des 
bois  »,  h    paraître    en    un   volume  [Senteurs  agrestes)  ;  — 

'  Sully-Prudhomme. 
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Edaiond   Railhac    [Mjji-tes    et   Primei>éreSy    En    Rouergué)  H 
François  Mas  [Mignardises)  ;  le    peintre    de  talent  Eugèn< 
Viala,  poète    à    ses    heures  ;     Pierre  Vaysse   et  l'abbé  Alet,j 
connus   par  plusieurs  pièces,  d'une    forme  très  littéraire  etl 
d'un  sentiment  profond,   imitant  le  genre  Fabié. 


Le  Rouergué  dans  la  littérature  française 

François  Fabié  et  Charles  de  Pomairols  sont  entrés  de 
piano  dans  le  panthéon  littéraire  de  la  France.  Avant  euxj 
le  Rouergué  n'était  représenté  que  par  un  petit  nombre 
d'écrivains  :  l'abbé  Raynal,  historien  et  philosophe,  né 
Saint-Geniez  (1713-1796),  auteur  d'une  œuvre  colossale] 
dont  le  retentissement  fut  énorme  :  Histoire  des  Deuxi 
Indes  ;  le  philosophe  et  jurisconsulte  Louis  de  Bonald,  m 
près  de  Milhau  (1754-1840),  penseur  profond,  champion  d< 
l'Eglise  et  du  droit  divin  [TJiéorie  du  pouvoir  politique  e\ 
religieux,  Législation  primitive,  etc.)  ;  l'historien  Alexis 
Monteil  (1769-1850),  de  Rodez,  un  des  précurseurs  d< 
l'école  moderne  [Histoire  des  Français  des  divers  états  au: 
cinq  derniers  siècles,  10  vol.)  ;  le  poète  dramatique  Plaj 
nard,  de  Milhau  (1783-1855),  librettiste  du  Pré  aux  Clercl 
immortalisé  par  Hérold. 
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H  la  Fonhourn^  ' 


Salut  !  lac  bien-aimé  qui  mêlas  ton  zéphire 
A  ma  première  larme,  à  mon  premier  sourire  ! 
Que  de  fois  sur  tes  bords  je  suis  venu  m'asseoir 
Quand  ton  eau  reflétait  le  matin  ou  le  soir  ! 
En  avril,  je  passais  mes  heures  favorites 
Près  de  ton  aubépine  et  de  tes  marguerites. 
Et  quand  Juillet  prenait  son  lumineux  essor 
J'allais  m'épanouir  devant  tes  boutons  d'or. 
Que  de  fois  les  parfums  de  ta  fraîche  prairie 
Ont  caressé  ma  longue  et  vague  rêverie, 
Tandis  que  ta  cascade,  au  son  clair  et  perlé, 
M'apprenait  à  pleurer  mon  amour  envolé  ! 
Tu  me  verras  encor  comme  une  fleur  pâlie 
Baisser  vers  toi  mon  front  lourd  de  mélancolie, 
Et  tu  me  parleras  dans  les  soupirs  du  vent 
Comme  parle  une  aïeule  à  son  petit  enfant; 
Et  parmi  les  vieux  joncs  et  les  algues  penchées 
Qui  tracent  sur  tes  eaux  de  tremblantes  jonchées. 
J'irai  ressusciter  mes  songes  d'autrefois... 
Et  j'espère  qu'un  jour  ma  pauvre  ombre  sans  voix, 
A  la  verte  saison  des  prés  et  des  cerises, 
Flottera  doucement  sur  l'aile  de  tes  brises; 
S'il  est  vrai  qu'à  la  mort  tout  ne  doit  pas  finir, 
L'âme  des  trépassés  garde  le  souvenir. 

Avril  iS78.  Léonce  de  Larmandie. 

'  Petit  lac  du  Périgord,  le  berceau  des  rêves  du  poète. 


li(i^  Retouif 


A  Ernest  Gaubert. 
Le  printemps  lumineux  fleurissait  les  clairières. 
Sans  peur,  j'étais  parti  pour  la  vie,  en  chantant. 
Les  rêves  escortaient  d'un  bataillon  ardent. 
Gomme  un  jeune  héros,  mon  âme  aventurière. 

J'allais  par  les  coteaux,  les  vais  et  les  cités. 
Je  remplissais  mon  cœur  des  rumeurs  de  la  plaine. 
Et  les  clartés  du  ciel,  limpides  et  sereines, 
Faisaient  à  mes  regards  un  mirage  enchanté. 

Voici  que  je  reviens,  maison,  rouvrir  tes  portes. 
L'automne  languissant  fait  tomber  les  vieux  nids. 
Que  le  dernier  soupir  du  vallon  endormi 
Chasse  tous  mes  orgueils  avec  les  feuilles  mortes  ! 

Henry  Cellerier. 
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Lo  Solel  va  morir  al  orizon  qu'abranda 
Ambe  sos  darriers  flans  d'aguejant  las  nibols. 
Comola  d'una  embriaiguessa  subregranda, 
La  Terra,  bateganta,  à  son  ainiador  manda 
De  totis  sos  acrins  l'encens  de  sos  serpols. 

Dels  potets  de  la  Lux  diuzencament  sadolas, 

Las  Vinhas,  dins  lo  ser  soscan  qae's  raisses  forts 

Dont  l'astre  sobeiran  a  gonflât  lors  mezolas 

Se  tremudan  en  vin  ont  seran  floribolas 

Las  auzors  dels  esprits,  las  valensas  dels  cors. 

Et  Lo  que  s'escantis  sosca,  el,  qu'ambe  sa  vida 
A  congrelhat  d'amor  et  de  pensada,  a  fach 
Tota  la  resplendor  subre  1'  monde  espandida, 
E,  dins  l'allegrament  de  son  obra  complida, 
Pauza  subre's  tucols  son  cluquejant  agach. 

Es  aqui,  pels  penjals  de  las  serras  peirozas, 
Que  la  Vinha,  virant  l'esquina  al  ibersenc, 
Estoloira,  al  autan,  sas  socas  verturozas. 
Dont  las  milanta  v.its,  africas  amorozas, 
Coma  de  bocas  an  popat  son  sanc  diuzenc. 

E  com  un  rei  tombant  sus  un  camp  de  Victoria, 
Orgolhos  e  gauchos  d'aber  pels  terradors. 
Qu'aïs  tempses  avenens  lauzaran  sa  memoria, 
Escampat  aquel  sanc  assermaire  d'ardors, 
L'Astre  afanozament  se  colca  dins  sa  gloria. 

Antonin  Perbosc. 


^^^^ 


I 
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Sokil  <2oachant[ 

Le  Soleil  va  mourir  à  l'horizon  qu'il  embrase  de  ses  derniers 
rayons  daguant  les  nuages.  Pleine  d'une  ivresse  suprême,  la 
Terre,  palpitante,  à  son  amant  envoie  de  toutes  ses  cimes 
l'encens  de  ses  serpolets. 

Des  baisers  de   la   Lumière   divinement   soûles,  les  Vignes, 
;   dans  le  soir,  songent  que  les  rayons  puissants  dont  l'astre  sou- 
'  verain  a  gonflé  leurs  moelles  se  transmuent  en  vin  où  fleuri- 
ront les  audaces  des  esprits,  les  vaillances  des  cœurs. 

Et  Celui  qui  s'éteint  songf^  lui,  qu'avec  sa  vie   il  a  engendré 
•   de  l'amour  et  de  la  pensée,  il   a  fait  toute  la  splendeur  sur  le 
monde  épanouie,  et,  dans  l'allégresse  de  son  œuvre  accomplie, 
il  pose  sur  les  sommets  son  clignotant  regard. 

;       C'est  là,   sur  les   penchants  des  collines  pierreuses,  que  la 
\  Vigne,  tournant  l'échiné  au  vent  du  Nord,   étale,   vers  l'autan, 
ses  ceps  vigoureux,  dont  les    mille  branches,   ardentes  amou- 
reuses, comme  des  bouches  ont  bu  son  sang  divin. 

I       Et  tel  qu'un  roi  tombant  sur  un  champ  de  victoire,  orgueil- 
j  leux  et  joyeux  d'avoir  sur  les  terroirs,  qui  aux  temps  à  venir 
célébreront  sa  mémoire,  versé  ce  sang  générateur  de  courages, 
;   l'Astre  triomphalement  se  couche  dans^sa  gloire. 

A.  P. 


IiGS  Sonnailles^ 


Par  les  soirs  fastueux  des  automnes  mourantes, 
Quand  le  long  des  sentiers  étroits  je  vais  rêvant, 
J'ai  plaisir  d'écouter,  apporté  par  le  vent, 

Le  doux  tin-tin  des  clochettes  chantantes. 

Elles  sonnent  au  cou  des  bœufs  graves  et  lourds 
Qui,  le  travail  fini,  reviennent  aux  étables. 
Et  leurs  clairettes  voix  se  mêlent,  agréables, 
Aux  raucités  des  mugissements  sourds. 

Et  c'est  un  charme  très  pénétrant  que  d'entendre, 
Dans  la  pâle  clarté  qui  doucement  s'éteint. 
Les  sonnailles  de  cuivre  au  carillon  lointain 
Qui  fait  rêver  de  quelque  idylle  tendre. 

^  Cette  poésie  et  la  suivante,  toutes  deux  inédites,  étaient  spécialement 
destinées  à  notre  recueil.  Leur  auteur,  hélas  !  n'aura  pas  le  plaisir  de  les 
lire  ici  ;  mais  ses  amis  seront  heureux  de  voir  recueillis  les  derniers  vers 
peut-être  du  poète  regretté. 
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Mais,  aux  champs  de  l'azur,  d'une  invisible  main 
La  nuit  en  cheminant  sème  l'or  des  étoiles, 
L'horizon  a  couvert  son  front  de  légers  voiles 
Tissés  de  pourpre  et  pailletés  d'or  fin. 

Elle  se  tait,  la  cloche  à  la  note  menue  ; 
Le  silence  a  levé  son  doigt  mystérieux 
Et  la  lune  apparaît  lentement  dans  les  cieux  : 
Un  petit  cri  de  grillon  la  salue. 

Camille  Delthil. 


k^Hn^eluâ 


L'aube  vient  d'entr'ouvrir  ses  yeux  rougis  où  perle 

Une  larme,  et  la  Nuit  assise  sur  le  seuil 

Du  ciel  s'enfuit  d'un  pas  furtif  de  femme  en  deuil. 

D'un  bois  voisin  s'échappe  un  sifïïement  de  merle. 

Ding,  diiig,  ding,  l'Angelus  !.  .  Au  fond  de  l'horizon 

Un  long  trait  lumineux  s'élargit  :  c'est  l'aurore. 

La  cloche  gazouillante,  en  sa  cage  sonore, 

Chante  l'hymne  du  jour  éveillant  la  maison. 

Déjà  le  volet  claque  et  la  fenêtre  s'ouvre  ; 

Une  tête  apparaît,  cheveux  ébourifïés  ; 

Ce  sont  des  bruits  de  voix  et  de  pas  étoufïés 

Et  mille  remûments  que  la  cloche  recouvre, 

D'un  tintement  plus  vif,  d'un  son  plus  argentin, 

Qui  s'envole  joyeux  de  colline  en  colline  ; 

Et  des  a  bonjour  voisin  »  et  des  a  bonjour  voisine  » 

S'échangent  en  riant  dans  l'air  frais  du  matin... 

Maintenant  les  vaillants  s'en  vont  à  la  besogne  ; 

Le  village  est  debout  tant  bien  que  mal  chaussé, 

Et  le  carillonneur  regarde,  haut  placé. 

Le  soleil  fleurissant  sur  les  pechs  '  de  Gascogne. 

Camille  Delthil. 

1  Pechs  :  Hauteurs  des  collines. 
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lia    Ouercinoise 


Aux  cadences  des  mélopées, 
Eclairs  des  faux,  éclairs  d'épées 
Luisent  aux  poings  des  mécréants  : 
Nos  aïeux  laissent  pour  mémoire 
Du  fier  passé  la  vieille  histoire 
Marquée  aux  «  Tombes  des  Géants  »  ! 

CHŒUR  d'hommes 

Chante,  alouette  ! 

C'est  pour  nos  fils 
Que  le  ciel  sent  la  violette, 
La  glèbe,  la  pierre  à  fusils  ! 

Rêvant  de  gloires  abolies. 
Nous  berçons  nos  mélancolies, 
Le  soir,  parmi  les  couchants  d'or. 
Mais,  dans  les  clairs  matins  d'automne, 
C'est  le  coq  gaulois  qui  claironne 
Le  Triomphe  de  Fructidor. 

CHŒUR  DE  JEUNES  FILLES 

Chante,  alouette  ! 

Chante  en  plein  ciel  : 
Le  courtil  sent  la  violette, 
La  bonne  terre  sent  le  miel  ! 

C'est  nous  qui  semons,  aux  aurores, 
Du  pain  et  des  fleurs  tricolores. 
En  chantant  les  vieilles  chansons. 
Le  pied  est  sûr  et  la  main  preste  : 
Nous  défendrions  du  même  geste 
Et  nos  foyers  et  nos  moissons  ! 

CHŒUR  d'hommes 

Chante,  alouette  ! 

C'est  pour  nos  fils 
Que  le  ciel  sent  la  violette, 
La  glèbe,  la  pierre  à  fusils  ! 


n 


154  LA    RACE    ET    LE    TERROIR 

Nos  montagnes  inviolées, 

Se  fleurissent  de  giroflées 

Et  de  fleurs  aux  parfums  ardents. 

La  terre  douce  et  maternelle 

A  pour  emblème  l'immortelle  : 

Nos  fils  vont  une  fleur  aux  dents  ! 

CHŒUR  DE  JEUNES  FILLES 

Chante,  alouette  ! 

Chante  en  plein  ciel. 
Le  courtil  sent  la  violette, 
La  bonne  terre  sent  le  miel  ! 

Comme  on  presse  une  grappe  mûre. 
Nos  gars  à  la  forte  carrure, 
Craquelés  par  les  pleins  soleils. 
Boivent  aux  lèvres  de  l'Aimée 
La  sève  fraîche  et  parfumée 
Et  la  saveur  des  fruits  vermeils. 

CHŒUR  DE  JEUNES  FILLES 

Chante,  alouette! 

Chante  en  plein  ciel, 
Le  courtil  sent  la  violette, 
La  bonne  terre  sent  le  miel  ! 

Nous  sommes  la  Race  obstinée 
Qui  sait  dompter  la  destinée 
Comme  les  Boërs.  C'est  ici 
Que  César  conquérant  trébuche.... 
Du  bon  vin,  du  pain  dans  la  huche  : 
Hardi,  les  enfants  du  Querci  ! 

CHŒUR  d'hommes 

Chante,  alouette  1 

C'est  pour  nos  fils 
Que  le  ciel  sent  la  violette, 
La  glèbe  la  pierre  à  fusils  ! 

Francis  Maratuegh. 
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lions  Dalhâires 

(Patois  roucr^at) 


Lous  dalhaires,  abal,  entemenou  la  prado. 

Lai  sou  très  renoummats  dins  touto  la  countrado, 

Très  soulides  de  pounho  et  pla  nougats  des  rens, 

Qu'abrassou  ploun  dins  l'herbo  et  dabalou  de  rencs 

D'une  cano  de  larg.  Fintas-lous  :  en  cadanso 

Lou  corps  un  pau  plegat  tout-escas  se  balanso 

Sus  las  cambos  ;  lous  pès  lisorou  de  nounen, 

Et  lous  brasses  que  ramou  l'aire,  bai-et-ben, 

Lansou  de  tout  lour  ban  la  dalhe  brounjissenco 

Que  raso  à  ras  de  trous  la  pasturo  crouissenco, 

Et  toutes  très  aital,  d'un  branle  mesurât, 

Rufou  da  cimo  à  founs  un  espandi  de  prat. 

Mes  cal  tene  souben  las  dalhes  asugados  : 

Lous  dalhaires  sus  rencs  s'arrestou  dabegados  : 

Pasim-pasam-paslm,  asugo,  asugaras, 

Pasam-pasim  pasam,  coupo-fi,  coupo-ras. 

Dj  la  Planco  al  Maset,  pes  prats  del  besinage, 

Sus  las  dalhes  las  coûts  foù  tinda  aquel  lengage. 

Justin  Bessou. 
Dal  Brès  à  la  Toumbo. 


lies   Kaucheurs 


Les  faucheurs,  là-bas,  entament  la  prairie.  —  Ils  y  sont  trois, 
renommés  dans  toute  la  contrée,  —  Trois  solides  de  poigne  et 
bien  noués  des  épaules,  —  Qui  enfoncent  leurs  bras  profondé- 
ment dans  l'herbe  et  couchent  des  andains  —  D'une  canne  de 
large.  Regardez-les  :  en  cadence,  —  Le  corps  légèrement  plié 
tout  entier  se  balance  —  Sur  les  jambes  ;  les  pieds  glissent 
doucement,  --  Et  les  bras,  qui  rament  l'air  en  un  mouvement 
de  va-et-vient,  —  Lancent  de  tout  leur  élan  la  faux  bruissante 
—  Qui  rase  au  ras  du  sol  l'herbe  craquante,  —  Et  tous  trois 
ainsi,  d'un  mouvement  mesuré,  —  Fauchent  du  haut  au  bas  une 
grande  étendue  de  pré.— Mais  il  faut  tenir  constamment  les  faux 
aiguisées:  —Les  faucheurs  sur  les  andains  s'arrêtent  de  temps 
en  temps:  —  Passim-passam-passim,  aiguise  tant  que  tu  pourras,  — 
Passam-passim-passam,  coupe  fin,  coupe  ras.  —  De  la  Planque  au 
Maset,  dans  les  prés  du  voisinage,  —  Sur  les  faux  les  pierres 
à  aiguiser  font  retentir  ce  langage. 
Du  Berceau  à  la  Tombe. 
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Les  (Senêts 


Les  genêts,  doucement  balancés  par  la  brise, 
Sur  les  vastes  plateaux  font  une  houle  d'or  ; 
Et.  tandis  que  le  pâtre  à  leur  ombre  s'endort. 
Son  troupeau  va  broutant  cette  fleur  qui  le  grise, 

Cette  fleur  qui  le  fait  bêler  d'amour,  le  soir, 
Quand  il  roule  du  haut  des  monts  vers  les  étables, 
Et  qu'il  croise  en  chemin  les  grands  bœufs  vénérables 
Dont  les  doux  beuglements  appellent  l'abreuvoir  ; 

Cette  fleur  toute  d'or,  de  lumière  et  de  soie, 
En  papillons  posée  au  bout  des  brins  menus, 
Et  dont  les  lourds  parfums  semblent  être  venus 
De  la  plage  lointaine  où  le  soleil  se  noie... 

Certes,  j'aime  les  prés  où  chantent  les  grillons. 

Et  la  vigne  pendue  aux  flancs  de  la  colline, 

Et  les  champs  de  bleuets  sur  qui  le  blé  s'incline 

Comme  sur  des  yeux  bleus  tombent  des  cheveux  blonds. 

Mais  je  préfère  aux  prés  fleuris,  aux  grasses  plaines, 
Aux  coteaux  où  la  vigne  étend  ses  pampres  verts. 
Les  sauvages  sommets,  de  genêts  recouverts, 
Qui  font  au  vent  d'été  de  si  fauves  haleines. 


* 
* 


Vous  en  souvenez-vous,  genêts  de  mon  pays, 
Des  petits  écoliers  aux  cheveux  en  broussailles 
Qui  s'enfonçaient  sous  vos  rameaux  comme  des  cailles. 
Troublant  dans  leur  sommeil  les  lapins  ébahis  ? 

Comme  l'herbe  était  fraîche  à  l'abri  de  vos  tiges  ! 
Comme  on  s'y  trouvait  bien,  sur  le  dos  allongé, 
Dans  le  thym  qui  faisait,  aux  sauges  mélangé. 
Un  parfum  enivrant  à  donner  des  vertiges  ! 

Et  quelle  émotion  lorsqu'un  léger  frou-frou 
Annonçait  la  fauvette  apportant  la  pâture, 
Et  qu'en  bien  l'épiant  on  trouvait  d'aventure 
Son  nid  plein  d'oiseaux  nus  et  qui  tendaient  le  cou  ! 
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Quel  bonheur,  quand  le  givre  avait  garni  de  perles 
Vos  fins   rameaux  émus  qui  sifflaient  dans  le  vent, 
—  Précoces  braconniers,  —  de  revenir  souvent 
Tendre  en  vos  corridors  des  lacets  pour  les  merles. 

*    * 

Mais  il  fallut  quitter  les  genêts  et  les  monts, 
S'en  aller  au  collège  étudier  des  livres. 
Et  sentir,  loin  de  l'air  natal  qui  vous  rend  ivres. 
S'engourdir  ses  jarrets  et  siffler  ses  poumons  ; 

Passer  de  longs  hivers,  dans  des  salles  bien  closes, 
A  regarder  la  neige  à  travers  les  carreaux, 
Eternuant  dans  des  auteurs  petits  et  gros, 
Et  soupirant  après  les  oiseaux  et  les  roses  ; 

Et  l'été,  se  haussant  sur  son  banc  d'écolier. 
Comme  un  forçat  qui,  tout  en  ramant,  tend  sa  chaîne, 
Pour  sentir  si  le  vent  de  la  lande  prochaine 
Ne  vous  apporte  pas  le  parfum  familier... 

François  Fabié. 

La  Bonne  Terre.  —  Lemerre. 
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lia  Création  d'une  terrez^ 

Un  tendre  souvenir  vers  vous  tous  me  ramène, 
Ancêtres  disparus  sous  le  sombre  horizon, 
Créateurs  prévoyants  du  champêtre  domaine 
Qui  s'arrondit  au  large  autour  de  la  maison. 

Ce  groupe  harmonieux  d'un  antique  héritage, 
Arrivé  jusqu'à  moi,  ne  s'est  pas  fait  de  rien  : 
Il  s'est  formé  par  vous  durant  tout  un  grand  âge, 
Par  le  constant  souci  de  votre  amour  terrien. 

Les  traces  de  vieux  murs  écroulés  par  leurs  faîtes. 
Dont  le  débris  étonne  au  beau  milieu  d'un  champ, 
Vénérables  témoins  de  paisibles  conquêtes 
Restés  du  nord  au  sud,  du  levant  au  couchant, 

Disent  à  votre  fils  que  vos  émes  altières 
N'ont  pu  se  contenir  aux  bornes  d'autrefois 
Et  que  vous  avez  tous  étendu  vos  frontières 
Comme  de  vaillants  chefs  et  comme  de  bons  rois. 

Puissé-je  maintenant,  possesseur  du  royaume 
Qu'ont  grandi  trois  cents  ans  vos  soucis  paternels, 
Avec  un  bois,  un  clos,  une  pâture,  un  chaume, 
Lui  donner,  c'est  mon  vœu  !  ses  confins  naturels, 

Sans  oublier  jamais,  servi  par  la  fortune. 

Que  ce  noble  travail  fut  par  vous  commencé 

Et  que  ma  part  n'est  rien  dans  notre  œuvre  commune, 

O  bienfaisants  aïeux  perdus  dans  le  passé  ! 

Charles  de  Pomairols. 

— ^èi^ . 

Hux  Paysans 


o  paysans,  aimez  la  terre,  les  guérets 
Où  votre  bras  musclé  s'acharne,  où  votre  torse 
Livre  aux  baisers  du  vent  le  hàlede  l'écorce. 
Où  votre  faim  s'apaise  aux  rustiques  brouets. 

Ne  la  quittez  jamais,  la  terre  ;  les  regrets 
Suivraient  de  près,  hélas  !  la  miroitante  amorce  ; 
La  terre  est  le  facteur  puissant  de  votre  force. 
Elle  épure  le  sang  qui  bat  sous  vos  droguets. 

Tandis  qu'en  votre  ciel,  terne  ou  bleu,  toujours  vibre 
Le  grand  frémissement  qui  dit  :  Homme,  sois  libre  ! 
Des  clartés  de  l'aurore  aux  couchants  assoupis, 

Pour  le  cœur  qui  s'éveille  et  pour  l'âme  lassée 

S'élève  du  sillon  avec  l'or  des  épis 

La  chaste  floraison  de  la  bonne  pensée. 

Emmanuel  Auréjac. 


Auver^t^c 


L'Auvergne  (Cantal,  Haute-Loire,  Puy-de-Dôme), 

La  terre  des  grands  monts,  d'arbres  roses  fleurie, 
Où  l'on  marche  parmi  des  vestiges  romains  ', 

«6  dresse  comme  une  citadelle  gigantesque  et  inexpu- 
gnable au  centre  de  la  France.  «  Pays  froid  sous  un  ciel 
déjà  méridional,  où  l'on  gèle  sous  les  laves  »,  cette  pro- 
vince nourrit  une  forte  race  qui,  dans  les  hautes  terres,  a 
gardé  pur  en  ses  veines  le  sang  des  aïeux  gaulois. 

Le  génie  auvergnat,  austère,  vigoureux  et  sobre,  s'est  plus 
d'une  fois  affirmé  dans  l'histoire,  depuis  Vercingétorix  jus- 
qu'à Pascal.  Il  créa,  du  ix*^  au  xiii^  siècles,  une  école  d'archi- 
tecture remarquable  et,  après  avoir  imprimé  sa  marque  à 
la  littérature  romane  avec  les  troubadonrs  Pierre  Cardinal, 
du  Puy  (xiii®  siècle)  et  Pierre  d'Auvergne  (mort  en  1331), 
il  a  fait  éclore  une  ample  moisson  de  poésies  populaires 
patoises,  affectant  le  plus  souvent  la  forme  de  la  chanson 
avec  ritournelle  :  pastourelles  ou  {>achères,  montagnardes ^ 
ballades  à  l'accent  traînant,  sentimental  et  mélancolique, 
bourrées  que  l'on  chante  en  dansant  au  son  de  la  corne- 
muse. 

Le  dialecte  auvergnat  est  dérivé  de  la  langue  d'oc  ;  il 
est  proche  parent  du  provençal,  n'en  déplaise  aux  faiseurs 
d'inepties  et  de  calembours  avec  grand  renfort  de  ch  et  de 
fouchtra;  on  y  remarque  un  nombre  considérable  de  vo- 
cables ayant  conservé  la  physionomie  exacte  de  leur 
origine  :  mots  latins,  italiens  et  espagnols. 

*  Frédéric  Plessis. 
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En   1894,  le   Félibri'fçe    s'implanta    en    Auvergne    par  la 
fondation,  à  Aurillac,  de  VEscolo  Oubergnato,  qui  eut  pourj 
organe    une  jolie   revue   :   Lo   Cohreto  (La  Cornemuse),  oif 
collaborèrent    A.    Vermenouze;    feu    l'abbé     Courchinoux, 
auteur  de   Lo  Ponsco  (TOr  et  d'un  recueil  de  poésies  fran- 
çaises   :    Les   Miettes;   Eugène    Lintilhac,    qui    a   écrit  ui 
intéressant  ouvrage  :  Les  Félibres   (à  travers    leur  monde 
et  leur  poésie)  ;  Jean  Ajalbert,  auteur  d'un  livre  pittoresque  :j 
UAuçergne;  E.  Marty,  P.  Verlhac,  Louis  Farges,  etc. 

AfisiiNE  Vermenouze*  s'est  placé  au  premier  rang  deî 
poètes  de  la  seconde  génération  félibréenne  par  soi 
recueil:  Flour  de  Bronsso  (Fleurs  de  Bruyère),  et  à  côt^ 
des  meilleurs  poètes  du  clocher  par  ses  beaux  «  Sonnets 
d'Auvergne»,  publiés  sous  ce  titre  expressif:  En  Pleù 
Vent  (1900). 

Ces  deux  ouvrages  émanent  d'un  fils  rustique  de  l'Auvergne,! 
chasseur    infatigable    vivant     \\    la    campagne,    se     grisani 
des  senteurs  sauvages  de  la  terre  et  décrivant  avec  passioi 
tout  ce   qui  enchante    ses  regards  et  réchauffe   son   cœur.] 
Flour  de  Brousse  «  nous  dévoile  les  replis    secrets  d'uni 
Auvergne  ignorée  des  buveurs  des  stations  thermales,  uni 
Auvergne,   la    vraie,    dont  les   solitudes   ne   sont   heurtées] 
que    de  la  silhouette   primitive   du     vacher,  de  cloches   dt 
troupeaux    libres    dans    les    pacages,    d'un    vol   de  milans! 
vers  les  sommets  ».  En  plein  vent  est  l'expression,   en  une! 
autre  langue,  des  mêmes  sensations  qui  affluent  au  cerveau] 
du    poète.    C'est    toujours    la    haute    Auvergne    qui    défile,] 
comme  en  un  cinématographe,  sous  nos  yeux  émerveillés  :, 
puys  et  plombs  aux  croupes  arrondies,  avec  leurs  troupeauxj 
de  vaches  et  leurs  burons;  longs  hivers  de  neige,  traversés] 
par  la  voix  terrible  des  écirs;  Auvergnats  placides,  lourdf 
et    têtus.   La  langue,  merveilleusement  colorée,  robuste  et] 
vibrante,    exhale    un    parfum  entêtant  déplantes  agrestes;^ 
aussi   la  lecture  des   sonnets    de   Vermenouze    est-elle    un] 
vrai  régal  pour  les  amateurs  de  poésie  campagnarde. 

Pierre  deNolhac*,  né  h  Ambert  (Puy-de-Dôme)  en  1859,] 
est  le  poète  de  la  basse  Auvergne  par  son  recueil  de' 
vers  :  Paysages  de  France  et  d'Italie  (1894),  renfermant] 
toute  une  partie  consacrée  h  la  province  natale.  Mais,  à] 
rencontre  de  Vermenouze,  P.  de  Nolhac  chante  l'Auvergne] 
en  érudit    et   en  humaniste,   plutôt  qu'en    Auvergnat.    Ses' 
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vers  ont  une  flnldité  et  une  mélancolie  virgiliennes  ;  ils 
sont  d'un  artiste  délicat,  toujours  maître  de  sa  langue. 
Ses  descriptions,  quoique  très  nettes,  révèlent,  en  général, 
l'état  de  son  anie  rêveuse  et  tendre. 

P.  de  Nolhac  a  publié  de  nombreux  travaux  sur  l'histoire 
de  la  Renaissance  en  Italie  et  en  France,  sur  l'histoire  de 
Versailles,  des  arts  et  de  la  Cour  sous  Louis  XIV,  Louis  XV 
et  Louis  XVI,  sur  Marie-Antoinette,  etc. 

A  ces  deux  poètes  du  clocher,  il  convient  d'en  ajouter 
un  troisième,  Gabriel  Marc,  mort  depuis  quelques  années, 
en  laissant  plusieurs  recueils  (Poèmes  cT Auçergne,  Soleils 
d'Octobre,  Le  Puy-de-Dôme)  où  la  petite  patrie  est  célébrée 
avec  amour  et  simplicité.  Les  vers  suivants  méritent  de 
rester  : 

O  bonne  soupe  aux  choux,  odorante  et  bien  chaude, 

Plus  douce  à  regarder  qu'une  jeune  Brayaude', 

Dans  ton  mélange  exquis,  j'ai  planté  ma  cuiller' 

Et  je  vais  te  manger  bientôt,  sans  sourciller. 

En  attendant  un  peu  que  tu  sois  refroidie, 

Mains  jointes  devant  la  soupière  rebondie, 

J'aspire  à  nez  ouvert  ton  fumet  sans  pareil. 

Sur  ton  bouillon  doré  par  les  feux  du  soleil 

Je  vois  nager  le  lard  et  les  pommes  de  terre. 

O  soupe  du  pays  au  parfum  salutaire, 

Laisse-moi  bien  longtemps  te  regarder  encor. 

A  travers  ta  fumée  aux  tons  de  perle  et  d'or, 

Je  crois  voir  ma  maison  que  la  prairie  embaume 

Et  mon  petit  verger  et  mon  grand  Puy-de-Dôme. 

L'Auvergne   et    le    Velay   dans  la   Littérature 

française.  —  Le  génie  âpre  et  robuste  de  l'Auvergne 
convient  surtout  aux  fortes  œuvres  en  prose.  Il  a  enrichi 
notre  littérature  nationale  d'écrivains,  de  penseurs  vigou- 
reux :  le  moine  Gerbert,  d'Aurillac  (930-1003),  esprit 
vaste  et  puissant,  qui  devint  pape  sous  l'appellation  de 
Sylvestre  II  ;  le  chroniqueur  Jean  Burel,  né  au  Puy 
vers  1510,  auteur  d'intéressants  mémoires  sur  les  événe- 
ments accomplis  dans    le   Velay  durant   la   seconde   moitié 

1  Brayaude,  paysanne  des  environs  de  Riom. 
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du  xvi^  siècle  ;  rilhistre  chancelier  Michel  de  L'Hospital 
(1505-1573),  né  h  Aigueperse,  an  style  sobre,  grave  et 
énergique;  Jean  Baudoin,  traducteur  et  historien,  né  à 
Pradelles  (1584-1650);  Biaise  Pascal  (1623-1662),  né  à 
Clermont-Ferrand,  génie  effrayant,  écrivain  brillant,  qui 
contribua  à  fixer  notre  langue  (les  Provinciales^  les  Peu- 
sées);  l'éminent  jurisconsulte  Jean  Domat,  de  Clermont- 
Ferrand  (1625-1696);  le  poète  dramatique  Antoine  Danchet, 
de  Riom  (1671-1712);  le  poète  comique  Louis  de  Boissy 
(1694-1758),  né  à  Vie,  auteur  d'une  quarantaine  de  pièces 
dont  l'une,  L'Homme  dit  jour  ou  les  dehoi's  trompeurs  [11  ^i), 
est  comptée  parmi  les  meilleures  comédies  en  vers  du 
xviii''  siècle;  le  poète  tragique  de  Belloy  (1727-1775),  né 
h  Saint-Flour,  qui,  l'un  des  premiers,  donna  l'exemple  de 
puiser  ses  sujets  dans  l'histoire  de  France  (le  Siège  de 
Calais);  A.-L.  Thomas,  de  Clermont-Ferrand  (1732-1785), 
écrivain  touchant,  mais  emphatique;  Jacques  Delille  (1738- 
1813),  né  à  Aigueperse,  poète  fécond,  habile  versificateur, 
mais  un  peu  superficiel  dans  ses  nombreux  tableaux  de  la 
campagne  (les  Jardins,  XHomme  des  Champs,  les  Trois 
règnes  de  la  nature);  Chamfort,  né  près  de  Clermont 
(1741-1794),  poète  et  surtout  moraliste  acerbe,  auteur  de 
pensées  a  l'emporte-pièce  ;  Jean  Bourlin,  dit  Dumaniant, 
de  Clermont  (1752-1828),  auteur  dramatique  estimé  (Guerre 
ouverte  ou  Ruse  contre  ruse,  Beaucoup  de  bruit  pour  rien, 
etc.);  l'historien  et  publiciste  révolutionnaire  Dulaure, 
né  à  Clermont  (1755-1835),  connu  par  son  Histoire  civile, 
physique  et  morale  de  Paris  ;  le  publiciste  comte  de 
Montlausier  (1755-1838),  né  à  Clermont  [De  la  monarchie 
française  depuis  son  établissement  jusqu' à  nos  jours,  1815); 
de  Pradt,  né  à  Allanches  (1759-1837),  dont  les  livres 
sont  surtout  des  pamphlets  (les  Quatre  Concordats,  la 
France,  V émigration  et  les  colonies,  etc.);  de  Barante,  un 
de  nos  meilleurs  historiens,  né  h  Riom  (1782-1866),  auteur 
de  VHistoire  des  ducs  de  Bounioane  et  de  la  maison  de 
Valois;  enfin,  le  journaliste  Jules  Vallès,  du  Puy  (1833- 
1885),  plume  virulente,  exaltée,  écrivain  de  race  (les  Ré- 
fractaires,  la  Rue,  le  roman  autobiographique  de  Jacques 
Vingtras). 
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lies  Suts  è  ks  Puèts 


Coumo  iino  ontico  bilo  fouorto, 

Lo  Nauto-Oubèrgno  o  soun  front  pouorto 

Uoo  courouno  de  bostiouns, 

E  quo  sou  les  puèts  è  lous  ploums. 

Oquetchis  foutraus  de  berrugos 

L'ibèr  se  bestissou  de  blonc, 

E  Festiou,  bistos  délai  long, 

Sou,  coumo  lo  mar,  toutoi  blugos. 

E,  pu  tard,  quond  lou  grond  soulel 

O  froustido  lo  flour  del  tel 

E  rofissado  touto  l'èrbo, 

Lo  mountogno,  fièro  è  supèrbo, 

Om  lo  mojestat  del  lioun, 

E,  coumo  guel,  ou  rousso  ou  faubo, 

Car  olèro  o  mudat  de  raubo, 

Lèbo  lou  capt  o  l'ourizoun. 

Quond,  dins  lo  brumo  que  lo  cuquo, 
Lou  flot  del  cièu  lauro  so  cruco 
E  li  duèrt  de  largios  corraus, 
Quo's  torriple,  ol  mièt  deis  oùratchis, 
D'entendre  puèts  è  ploums  soubatchis 
Broma  coumo  un  troupèl  de  braus, 

E  de  beire,  jious  lei  luciados, 
Lours  crestos  è  lours  roucolhados 
Couifados  de  serpens  de  fiot, 
Coumo  de  lei  bèstios  bonudos, 
Se  quilha  sonnousos  è  nudos, 
E  truqua  lou  cièu  tout  d'un  couot. 

Mes  lèu  lo  nibou  s'escompilho  ; 
Lo  mountogno,  que  s'escorbilho, 
Sort  d'oti  coumo  d'un  lençoù, 
E  d'oquelo  raubo  de  doù, 
Que  li  pesabo  su  l'espallo, 
Demouoro  pas  plus  res,  plus  res 
Que,  dins  lou  cièu  lobat  de  fres, 
Quauques  flouquets  de  brumo  pallo. 
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E  tournon  beire  les  mosuts 
Quilhats  o  lo  cimo  dei  suts, 
E,  dins  lour  bièl  pargue  orruquado, 
Lo  tournon  beire,  lo  bocado, 
Orgul  è  glorio  de  Solèr, 
Lo  grondo  bocado  bromairo, 
Que  pouorto  l'esquillo  trinairo 
E  pai,  cinq  mes,  libro,  en  plen  èr. 

Flour  de  Broiisso.  Arsène  Vermenouze. 


lies  Plombs   ^t{  les  Pays 


Comme  une  antique  ville  forte,  la  Haute-Auvergne  à  son  front 
porte  une  couronne  de  bastions,  et  ce  sont  les  puys  et  les 
plombs.  Ces  énormes  verrues,  l'hiver,  se  vêtent  de  blanc,  et 
l'été,  vues  de  loin,  sont,  comme  la  mer,  toutes  bleues. 

Et,  plus  tard,  quand  le  grand  soleil  a  flétri  la  fleur  du  tilleul 
et  rôti  toute  l'herbe,  la  montagne,  fière  et  superbe,  avec  la 
majesté  du  lion,  et,  comme  lui,  ou  rousse  ou  fauve,  —  car  alors 
elle  a  changé  de  robe,  —  lève  la  tête  à  l'horizon. 

Quand,  dans  la  brume  qui  la  cache,  le  feu  du  ciel  laboure  son 
crâne  et  y  ouvre  de  larges  sillons,  c'est  chose  terrible,  au  milieu 
des  orages,  d'entendre  puys  et  plombs  sauvages  mugir  comme 
un  troupeau  de  taureaux, 

Et  de  voir,  sous  les  éclairs,  leurs  crêtes  et  leurs  rocailles 
coifïées  de  serpents  de  feu,  comme  des  bêtes  cornues  se  dres- 
ser, sanglantes  et  nues,  et  heurter  le  ciel  tout  à  coup. 

Mais  tôt  le  nuage  s'éparpille;  la  montagne,  qui  s'égaie,  sort 
de  là  comme  d'un  linceul,  et  de  cette  robe  de  deuil  qui  lui  pesait 
sur  l'épaule  il  ne  reste  plus  rien,  plus  rien  que,  dans  le  ciel 
lavé  de  frais,  quelques  flocons  de  brume  pâle. 

Et  nous  revoyons  les  burons  dressés  à  la  cime  des  puys  et,  dans 
le  vieux  parc  blotti,  nous  le  revoyons,  le  troupeau  de  vaches, 
orgueil  et  gloire  de  Salers,  le  grand  troupeau  de  vaches  meu- 
glantes qui  porte  la  tintante  clochette  et  paît,  cinq  mois,  libre, 
en  plein  air. 

Fleurs  de  Bruyère.  A.  V. 
^e^ 
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Salut,  Auvergne,  reine  héroïque  des  Gaules, 
Indomptable  pays,  où  César  a  laissé 
L'empreinte  de  son  corps  auguste  terrassé; 
Car  tu  lui  fis  toucher  terre  des  deux  épaules  ; 

Mère  des  brenns  velus,  preneurs  de  capitoles. 
Qu'un  mufle  d'ours  coiffait  d'un  casque  hérissé, 
Et  dont  les  bras  noueux  comme  le  tronc  des  saules 
Etouffaient  l'ennemi  qu'ils  avaient  enlacé; 

Toi,  qui  t'ériges  sur  un  socle  de  basalte 
Bâti  par  les  crachats  figés  de  tes  volcans, 
Comme  pour  y  braver  l'assaut  des  ouragans  ; 

Mon  Auvergne,  que  je  salue  et  que  j'exalte, 
N'est-ce  pas  que,  parmi  tes  rocs  cyclopéens, 
Vit  et  palpite  encor  l'âme  des  anciens  brenns  ?... 

Arsène  Vermenouze. 

En  Plein  Vent.  —  P.-V.  Stock. 
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lia  Folro^ 


I 

Les  blouses  aux  grands  plis  cassés  et  métalliques, 
Houleuses  sous  le  vent,  se  gonflent.  Le  foirai 
Semble  une  mer  d'azur  que  fouette  le  mistral. 
Et,  pareils  à  la  voix  des  flux  mélancoliques, 

Les  rumeurs  de  la  foule  et  ses  bruits  babelliques 
Déferlent  comme  un  flot,  et  d'amont  et  d'aval  : 
Ici  beugle  un  taureau  ;  là-bas  piaffe  un  cheval  ; 
Un  peu  plus  loin,  des  porcs  boueux  et  faméliques 

Vous  vrillent  le  tympan  de  leurs  cris  agressifs  ; 
Et  d'hirsutes  baudets  aux  babines  hilares 
Dégorgent,  dans  le  ciel,  leurs  fougueuses  fanfares, 

Tels  des  rires  géants  aux  éclats  progressifs. 

—  Des  cabris  pantelants  aux  élals  s'amoncellent. 

Et  des  pleurs  encor  chauds  de  leurs  yeux  morts  ruissellent. 

II 

Le  centre  du  foirai  n'est  qu'un  vaste  troupeau 
Rouge  de  bœufs  pesants  et  de  vaches  laitières, 
A  qui  la  bouse  verte  et  molle  des  litières 
Met  des  cuissards  de  bronze  écailleux  sur  la  peau. 

Les  fermiers  sont  coiffés  de  ce  large  chapeau. 

Que  l'on  dirait  taillé  dans  des  peaux  d'ours  entières. 

Tout  velu,  fait  d'ailleurs  de  si  rares  matières 

Qu'un  louis  de  vingt  francs  est  le  prix  du  moins  beau. 

Ces  fermiers,  dont  un  grand  collier  de  barbe  noire 

Encadre  largement  la  puissante  mâchoire. 

Beaux  parleurs,  —  quand  il  faut  savent  se  tenir  cois. 

Naïfs,  on  dit  assez  —  trop  —  qu'ils  ne  le  sont  mie, 
Et  qu'elle  est  feinte,  un  peu,  la  grosse  bonhomie 
De  leur  rire- bruyant,  toujours  un  peu  narquois. 
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III 

Sous  la  blouse  indigo,  d'une  raideur  de  tôle, 

Les  marchands  de  bestiaux  vont  et  viennent,  affairés  ; 

Ils  frappent  les  cailloux  de  leurs  bâtons  ferrés 

Et  débattent  les  prix,  pistole  par  pistole. 

Le  long  fouet  mince  au  cou,  passé  comme  une  étole, 
Ils  lorgnent,  dédaigneux  et  graves,  \esbourrets\ 
Dont  les  yeux,  pleins  de  la  solitude  des  prés, 
Contemplent,  stupéfaits,  la  foule  qui  les  frôle. 

Des  mains  se  heurtent,  tels  de  grands  coups  de  battoirs  ; 
Des  bouches  et  des  nez  s'avancent  en  boutoirs 
Rouges  et  grimaçants,  d'où  jaillit  la  colère. 

On  ricane,  on  pleurniche,  on  crie,  on  vocifère  : 

—  Vous,  vous  êtes  un  juif  !  Vous,  vous  n'êtes  pas  franc  ! 

Et  l'on  discute  un  gros  quart  d'heure,  pour  un  franc. 

Arsène  Vermenouze. 
En  Plein  Vent  (Sonnets  d'Auvergne).  —  P.-V.  Stock. 

'  Taurillons. 
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Au  soleil  du  Midi  j'ai  vu  les  Pyrénées 
Emprisonner  l'hiver  dans  leurs  cirques  neigeux, 
Et  les  Alpes,  d'argent  lumineux  couronnées, 
De  leurs  dents  de  cristal  déchiqueter  les  cieux  ; 
Mais  je  t'ai  mieux  aimée  en  ton  lit  de  bruyères, 
Auvergne,  avec  tes  puys  aux  contours  moins  sévères 
Et  tes  horizons  faits  pour  le  repos  des  yeux. 

Je  veux  glorifier  ton  Sancy  qu'à  l'aurore 

Enroulent  en  passant  les  nuages  houleux, 

Tes  cascades,  tes  rocs,  tes  châteaux,  ton  Mont-Dore 

Que  juin  tardif  éveille  en  ses  vallons  frileux, 

Tant  de  petits  hameaux  fiers  de  leurs  noms  celtiques, 

Et,  dans  le  cercle  étroit  des  prismes  basaltiques, 

Tes  cratères  muets  où  dorment  les  lacs  bleus. 

J'ai  marché  dans  ta  lave  et  dans  tes  pouzzolanes 
Des  vignes  de  Limagne  aux  forêts  du  Cantal  ; 
J'ai  compté  les  piliers  de  tes  cryptes  romanes, 
D'où  partit  la  Croisade  et  d'où  sortit  Pascal. 
L'histoire  glorieuse,  où  j'ai  suivi  ta  trace, 
Dans  le  cœur  froid  et  sûr  des  hommes  de  ta  race 
A  mis  comme  un  orgueil  l'amour  du  lieu  natal. 

Le  sol  qu'avec  respect  ton  paysan  cultive, 

Le  plus  antique  sol  que  la  France  ait  compté. 

Sortit  comme  un  îlot  de  la  mer  primitive. 

Le  feu  d'où  tu  naquis  acheva  ta  beauté  ; 

Et  de  nos  jours  encor,  sous  tes  grâces  nouvelles. 

Tes  soixante  volcans,  comme  autant  de  mamelles. 

Symbolisent  ta  force  et  la  fécondité. 

O  terre,  où  chaque  pli  cache  une  cicatrice, 
Où  chaque  mont  fleuri  parle  des  jours  d'efïroi. 
Je  suis  venu  vers  toi  comme  à  l'inspiratrice  ; 
Ce  qui  l'aime  en  mon  âme  est  le  meilleur  de  moi. 
Terre,  accorde  en  retour  l'oubli  dont  tu  disposes. 
L'exemple  et  le  conseil  de  tes  horizons  roses  ; 
Fais  que  mon  cœur  troublé  s'apaise  comme  toi. 

Pierre  de  Nolhac. 


^^^  ^^^  ^^^  ^^^  ^^^  ^^^  ^^^  ^^^  «^^  ^^^ 


DaupHpé 


Le  Dauphiné  (Isère,  Drôme,  Hautes-Alpes),  par  certains 
caractères  généraux  de  la  langue  et  du  climat  appartient 
au  Midi.  Mais  la  race,  représente  le  type  du  Français 
moyen,  pratique,  clair,  pondéré,  disert,  chevaleresque 
^avec  une  pointe  agréable  de  gaîté  native  laite  de  finesse  et 
de  bon  sens. 

Au  point  de  vue  dialectal,  le  Dauphiné  comprend  une 
région  de  langue  d'oc  se  rattachant  à  la  Provence  (Drôme, 
Hautes-Alpes)  et  une  région  de  patois  franco-provençal 
Isère)  ;  la  limite  approximative  est  la  suivante  :  confluent 
du  Rhône  et  de  l'Isère,  Romans,  vallée  de  la  Vernaison, 
iMonestier-de-Clermont,  Bourg  d'Oisans,  vallée  de  la 
iRomanche  et  crête  des  Alpes  au  Galibier. 

kDu  XI®  au  XIV*'  siècles,  cette  province  fournit  toute  une 
rion  de  troubadours,  parmi  lesquels  le  célèbre  Floquet, 
Romans  (xiii''  siècle).  Par  la  suite,  le  dialecte  dauphi- 
nois issu  de  la  langue  romane,  ne  fut  guère  cultivé.  Il  faut, 
cependant,  signaler  la  collection  des  cinq  mystères  du 
xvi^  siècle,  trouvés  aux  environs  de  Briançon,  et  les 
œuvres  des  «  patoisants  »  Blanc  la  Goutte,  épicier  greno- 
blois (xviii''  siècle),  auteur  d'un  célèbre  poème  [Grenohlo 
malhéron)  sur  la  désastreuse  inondation  de  1733,  et  Roch 
Grivel,  le  tisserand  de  Crest,  qui  composa  plusieurs  comé- 
dies en  vers  dont  l'une,  Trincolier,  fut  représentée  sur  le 
théâtre  de  Crest  en  avril  185G,  et  un  poème  héroï-comique  : 
La  Cai'coçelado. 

Le  mouvement  félibréen  a  eu  sa  répercussion  surtout 
dans  la  partie  méridionale  du  Dauphiné.  Un  de  ses  pro- 
moteurs est  le  sénateur  Maurice  Faure,  né  h  Saillans 
[Drôme)  en  1850,  félibre  majorai,  auteur  de  poésies  en 
langue  d'oc  d'une  superbe    envolée  lyrique,   et  fondateur, 
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à  Paris,  avec  le  peintre  Baudoin  et  Xavier  de  Ricard,  de  la 
Société  La  Cigale  (1875)  ^  A  l'heure  actuelle,  il  y  a,  en 
Dauphiné,  un  groupe  de  poètes  amoureusement  fixés  au 
sol  de  la  petite  patrie  et  la  célébrant  avec  enthousiasme 
dans  la  langue  de  leur  berceau  :  l'abbé  Louis  Moutier, 
curé  d'Etoile,  capiscol  des  félibres  de  la  Drôme,  auteur  de 
jolis  noëls,  du  curieux  poème  Lou  Rose  (le  Rhône),  de 
plusieurs  études  philologiques  et  d'une  grammaire  des 
dialectes  dauphinois  ;  Gatien  Almoric,  de  Chabrillan, 
poète  plein  de  verve  et  de  charme,  qui  a  eu  l'idée  origi- 
nale de  créer  une  petite  troupe  d'acteurs-paysans  allant 
donner  des  représentations  dans  les  villages  voisins  ; 
Léopold  Bouvat  et  Célestin  Fraud,  de  Crest  ;  enfin,  le 
plus  célèbre  de  tous,  Pierre  Devoluy,  caponlié  du  Félibrige 
en  remplacement  de  Félix  Gras. 

Le  Dauphiné  possède  un  nombre  considérable  de  poètes 
français,  dont  plusieurs  ont  un  réel  talent  ;  mais,  chose 
étonnante,  on  en  trouve  peu  qui  aient  su  chanter  comme 
elle  le  mérite  cette  pittoresque  région  sillonnée  par  les 
Alpes  grandioses.  Il  en  est  un,  cependant,  qui  a  voué  un 
culte  fidèle  à  sa  chère  province  et  qui,  par  cela  même, 
mérite  d'être  classé  parmi  les  poètes  du  clocher  :  c'est  le 
regretté  E.mile  Trolliet*,  mort  prématurément  à  Paris,  le 
25  janvier  1903.  Né  h  Saint-Victor-de-Morestel  (Isère), 
le  10  juillet  1856,  ce  sympathique  écrivain  était  très  mêlé 
au  mouvement  littéraire  de  notre  époque  ;  il  était  rédacteur 
en  chef  de  la  Reçue  idéaliste.  Ses  œuvres  poétiques  sont: 
Les    Tendresses    et   les    Cultes    (1886),    la     Vie    silencieuse 

1  La  Cigale  qui,  au  début,  poursuivait  un  but  littéraire,  linguistique  et 
même  politique,  ne  tarda  pas  à  être  transformée  en  quelque  sorte  en  une 
amicale  de  Méridionaux,  félibres  ou  non.  Aussi,  en  1879,  Maurice  Faure, 
Duc-Quercy,  Baptiste  Bonnet,  le  baron  de  Tourtoulon,  le  marquis  de  Ville- 
neuve-Esclapon,  tout  en  reconnaissant  les  avantages  immenses  des 
réunions  de  Cigaliers,  fondèrent  la  Société  des  Félibres  de  Paris,  ou  ils 
n'admirent  que  des  provincialistes  éprouvés,  capables  d'écrire  en  langue 
d'oc  leur  discours  de  réception.  Les  deux  groupes,  loin  de  se  combattre, 
s'allièrent  étroitement;  on  les  a  vus  courir  ensemble  le  Dauphiné  et  la 
Provence  en  1888;  le  Quercy,  l'Armagnac,  la  Bigorre  et  le  Béarn  en  1890; 
la  basse  Provence,  du  Rhône  à  Nice,  en  1891  ;  le  Gomtat  Venaissin,  en 
189^t  ;  et  faire  un  cortège  triomphal  au  président  Félix  Faure  et  à  ses 
ministres  lors  de  la  fameuse  «  descente  »  de  1897,  où  l'on  inaugura, 
à  Valence,  la  statue  d'Emile  Augier,  et  où  l'on  assista  aux  mémorables 
représentations  du  théâtre  antique  d'Orange.  Chaque  année  Cigaliers  et 
Félibres  de  Paris  se  réunissent  à  Sceaux,  près  de  la  maison  du  fabuliste 
Florian,  qui  était  Cévenol. 
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(1892)^  la  Route  fraternelle  (1900).  Il  a  publié  aussi  un 
roman  autobiographique  :  h' Ame  cVun  résigné  (1895)  et 
un  volume  de  critique  :  Médaillons  de  poètes  (1901). 
«  M.  Emile  Trolliet  aime  la  majesté  des  cimes,  mais,  chez 
lui,  ce  n'est  pas  la  note  descriptive  qui  domine.  Sa  poésie 
est  surtout  sentimentale  et,  en  un  certain  sens,  symboli- 
que... En  homme  qui  sait  s'analyser,  M.  Trolliet  nous 
apprend  qu'il  a  reçu  du  Rhône  sa  vocation.  Cette  vocation 
est  d'être,  toujours  et  infatigablement^  un  idéaliste,  un 
rêveur  doux  et  bon,  esprit  indulgent  h  toutes  les  faiblesses, 
cœur  ouvert  a  tous  les  pardons  ^  ». 

Les  autres  poètes  dignes  d'être  mentionnés  ici  sont  : 

Léon  Barracand,  de  Romans,  poète  et  romancier  dis- 
tingué, auteur  d'une  quinzaine  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
les  Romans  dauphinois  et  de  nombreux  poèmes  [Donaniel^ 
Gui,  Jeannette,  V Enragé),  signés  du  pseudonyme  de 
Léon  Grandet  ; 

Henri  Second,  né  h  La  Touche  (Isère),  journaliste  et 
poète  très  fécond,  qui  a  gardé  le  culte  de  la  terre  dauphi- 
noise, dont  plusieurs  de  ses  pièces  évoquent  le  souvenir. 
Volumes  de  vers  :  A  travers  les  nuages,  En  plein  soleil, 
Nabuchodonosor ,  Giraud,  etc.  ; 

Gustave  Rivet,  député  de  l'Isère  et  poète  parfois 
exquis  ;  auteur  des  Mots  d'amour-,  des  Voi:r  perdues,  des 
Joies,  de  souvenirs  sur  Victor  Hugo,  d'un  roman  autobio- 
graphique :  Hector  L'Estraz,  escholier  de  Paris,  etc.  ; 

Louis  LE  Cardonnel,  un  des  plus  merveilleux  poètes  de 
ce  temps,  mal  connu  encore  par  suite  d'un  souci  extrême 
de  la  perfection,  qui  l'empêche  de  jamais  trouver  une  de 
ses  œuvres  digne  d'être  imprimée  ; 

Maurice  Champavier  *,  né  h  Crest  (Drôme),  le  9  décem- 
bre 1857,  poète  très  délicat,  très  élégant,  qui  a  écrit  des 
poésies  d'une  inspiration  tour  h  tour  rustique  et  sentimen- 
tale, des  contes,  des  chroniques  se  rapportant  pour  la 
plupart  au  pays  natal  ; 

Fabre  des  Essarts,  né  h  Aouste  (Drôme),  en  1848,  poète 
au  vol  très  haut,  aux  accents  lyriques  superbes,  auteur  des 
Chants  de  V Aurore,  à'Yseult,  de  la  Clianson  des  Couleurs, 
de  V Humanité,  de  la  Clef  d'or,  drame  mystique,  etc.  ; 

'   Eugène  de  Ribier,  Le  Cuirespondant,  du  2,")    septembre  1902. 
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Zenon  Fière*,  né  à  Valence,  talent  aristocratique,  souple 
et  fin,  goûté  surtout  des  lettrés  {^Sous  réi'entail,  Après  la 
moisson,  Le  Liçre  des  Ames,  etc.); 

Louis  Fière*,  frère  du  précédent,  né  à  Valence  en  1863, 
excellemment  doué,  lui  aussi  ;  auteur  de  poésies  d'un  grand 
charme,  où  l'idée  et  le  rythme  s'harmonisent  toujours  heu- 
reusement ; 

Pierre  Devoluy  (capitaine  Groslong),  écrivain  bi-lingue, 
auteur  de  Bois  ton  sang,  recueil  de  poésies  françaises  ; 

MoRicE-ViEL,  né  a  Puygiron  (Drôme),  en  1852,  qui  a 
publié  des  vers  charmants,  des  nouvelles  rustiques  souvent 
reproduites  et  un  certain  nombre  d'ouvrages  [Les  Nonnes 
du  Lac,  légende  en  vers  ;  An  bord  du  Jahron,  histoire, 
coutumes,  chants  et  légendes  du  village  natal  ;  Par  Monts 
et  par  Vaux,  notes  de  voyage)  ; 

Ernest  Chalamel,  Cyprien  Tardif,  Ernest  Perrossier, 
Robert  de  la  Sizerannc,  Gabriel  Monavon,  E.  Févelat, 
Alexandre  Michel,  Emile  Roux,  Jean  Sarrazin,  bien  connu 
des  Lyonnais  sous  le  nom  de  «  poète  aux  olives  )),  né  h 
Prapic,  près  de  Gap,  en  1833,  etc. 

Les  Dauphinois  dans  la  Bêttérature  française. 

—  «  Positifs,  peu  mystiques,  les  Dauphinois  ne  sont  pas 
très  artistes;  ils  manquent  de  ce  grain  de  folie  que  veulent 
l'art  et  la  poésie  »  ;  écrivains,  ils  sont,  en  général,  carac- 
térisés par  un  esprit  critique,  limpide  et  analytique.  Nous 
trouvons,  au  xvii'^  siècle  :  le  poète  Claude  Expilly,  né  à 
Voiron  (1561-1636)  ;  au  xviii*^  siècle  :  M'"^  de  Tencin,  née  h 
Grenoble  (1681-1749),  mère  du  fameux  philosophe  d'Alem- 
bert  (qui,  par  suite,  est  de  souche  dauphinoise),  et  auteur 
de  plusieurs  romans  [Mémoires  du  comte  de  Comminges)  ; 
Gabriel  Bonnot  de  Mably,  né  à  Grenoble  (1709-1785), 
historien  et  publiciste,  frère  du  grand  philosophe  Bonnot 
de  Condillac  (1715-1780),  né  aussi  à  Grenoble  ;  le  poète 
anacréontique   Gentil-Bernard   (1710-1775),   de  Grenoble; 

—  au  XIX®  siècle  :  le  critique  et  romancier  Henri  Beyle, 
dit  Stendhal  (1783-1842),  né  h  Grenoble  [Le  Rouge  et  le 
Noir,  La  Chartreuse  de  Parme);  le  comte  Monnier  de  la 
Sizeranne,  homme  politique  et  auteur  dramatique,  né  à 
Tain  (1797-1878)  ;  le  poète  dramatique  François  Ponsard 
(1814-1867),   né   à    Vienne,    auteur  de    Lucrèce,   Charlotte 
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Corday ,  U Honneur  et  V Argent,  Le  Lion  amoureux  ;  Char- 
les Rkynaud  *,  né  h  Vienne  en  1821,  mort  en  1853  avant 
d'avoir  donné  toute  la  mesure  de  son  talent,  auteur  d'un 
volume  de  vers  :  Epiires,  Contes  et  Pastorales  (1853)  où  il 
célèbre  le  Dauphiné  en  maint  endroit,  et  d'un  récit  de 
voyage  :  D^ Athènes  à  Balbeik;  le  fécond  romancier  Ponson 
du  Terrail  (1829-1871),  né  à  Montmaur,  près  de  Grenoble  ; 
Emile  Augier  (1820-1889),  né  à  Valence,  le  plus  grand  nom 
littéraire  du  Dauphiné  avec  Stendhal,  et  peut-être  le  pre- 
mier auteur  dramatique  français  du  xix®  siècle  (Les 
Effrontés,  U  Aventurière ,  Le  Gendre  de  M.  Poirier,  Le  Fils  de 
Giboyer,  Maître  Guérin^  La  Contagion,  etc.);  Louis  Gallet, 
né  h  Valence  en  1835,  mort  en  1899,  auteur  de  nombreux 
livrets  d'opéra  [Le  Roi  de  Lahore,  Etienne  Marcel,  etc.),  de 
romans  et  de  poèmes  charmants  sur  la  Provence  ;  le  Père 
Didon,  orateur  et  penseur  de  l'ordre  des  dominicains,  né 
au  Touvet  (Isère)  en  1840,  mort  en  1900. 
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Salut^,  moi^  Dauphiiié 

Pays  dont  le  doux  nom  va  frémir  sur  ma  lyre, 
Pays  qui  fus  le  mien  depuis  que  je  suis  né, 
Depuis  mes  premiers  pleurs  et  mon  premier  sourire, 
Noble  pays,  salut!  salut,  mon  Dauphiné  ! 

J'ai  grandi  dans  ton  sein,  ô  terre  bien-aimée. 
Mère,  tu  m'as  compté  parmi  tes  nourrissons. 
Mon  berceau  fut  tes  fleurs  à  l'haleine  embaumée; 
J'ai  couru  tout  enfant  par  tes  blondes  moissons. 

Puis  je  dus  te  quitter  au  printemps  de  mon  âge. 
Mais  ton  doux  souvenir  accompagne  mes  pas  ; 
En  vain  tu  m'es  absent,  présente  est  ton  image  : 
Le  regard  de  mon  cœur  va  te  chercher  là-bas. 

Je  cherche  à  l'horizon  les  superbes  montagnes 
Dont  le  pied  touche  à  l'homme  et  le  front  touche  à  Dieu. 
Le  Rhône,  fils  des  monts,  qui  longe  tes  campagnes. 
Comme  pour  les  border  d'un  large  ruban  bleu. 

Et  tous  ces  flots  errants,  qui  vont  au  Rhône  en  foule, 
Le  Drac  aux  bonds  fougueux,  l'Isère  au  cours  rampant. 
L'un  qui  se  précipite  et  l'autre  qui  se  roule, 
L'un  ainsi  qu'un  dragon,  l'autre  ainsi  qu'un  serpent  ; 

Et  ta  Chartreuse  illustre  avec  ses  cloîtres  sombres  ; 
Tes  gorges,  noirs  tombeaux  de  quelque  voyageur, 
Et  de  tes  grands  sapins  les  séculaires  ombres. 
Et  de  tes  pics  neigeux  l'éternelle  blancheur. 

Pays  aimé  de  Dieu,  pays  des  Sept  Merveilles, 
Qui  donc  t'a  fait  si  beau  ?  Tes  femmes  aux  bras  blancs 
Ont  toujours  un  sourire  à  leurs  lèvres  vermeilles, 
Tes  hommes,  Dauphiné,  sont  robustes  et  grands. 

Qui  t'a  faite  si  belle,  ô  ma  terre  natale  ? 
L'Italie  aux  fruits  d'or,  la  Suisse  aux  lacs  d'azur, 
Te  voient  avec  dépit  leur  commune  rivale, 
L'une,  de  son  soleil,  l'autre,  de  son  air  pur. 

Peut-être  on  vante  plus  leurs  palais  et  leurs  sites, 
Peut-être  on  vient  les  voir  d'un  pays  plus  lointain, 
C'est  que  tu  ne  sais  pas  mendier  des  visites  : 
L'AUobroge  est  trop  fier  pour  demander  son  pain. 

Sans  doute,  tu  reçois  comme  une  hôtesse  aimable 
Quiconque  jusqu'à  toi  voulut  porter  ses  pas  ; 
Mais  tu  restes  très  digne  en  restant  très  afïable  : 
Tu  montres  ta  beauté,  mais  tu  ne  la  vends  pas. 
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Sois  fîère,  tu  fais  bien,  sois  fîère  de  ta  gloire, 
De  ton  passé  fécond  en  tant  d'exploits  cités, 
Fière  de  t'avancer  au  travers  de  l'histoire, 
Grande  par  tes  héros,  belle  par  tes  cités. 

Tes  cités,  rnon  pays  !  regarde...  c'est  Valence, 
C'est  Gap,  c'est  Briançon  sur  les  Alpes  dressé. 
C'est  Voiron,  qui  là-bas  vers  l'avenir  s'élance. 
Tandis  que  Vienne  ici  rêve  sur  son  passé  ; 

Et  c'est  Grenoble  enfin,  Grenoble,  ville  altière, 
Reine  du  Dauphiné,  qui  porte  sur  les  nnonts 
Sa  couronne  de  tours,  et  par  ses  pieds  de  pierre 
Descend  jusqu'aux  flots  noirs  emportés  sous  ses  ponts. 

Tes  héros  !  chacun  d'eux  à  la  mère  patrie 
Apporta  tour  à  tour  son  génie  ou  son  cœur  ; 
Pour  elle,  Vaucanson  fécondait  l'industrie, 
Et  Condillac  frappait  son  cerveau  de  penseur. 

Pour  l'enflammer,  Barnave  avait  sa  voix  hardie. 
Et  Casimir  Périer  n'aimait  qu'elle  et  la  loi  ; 
Berlioz  eut  l'opéra,  Ponsard  la  tragédie, 
Et  toi,  mon  vieux  Bayard,  ton  épée  et  ta  foi. 

Mère,  voilà  tes  fils,  la  voilà  ta  famille, 

Ta  couronne  de  gloire  et  d'immortalité. 

Mais  ton  plus  noble  orgueil,  ô  mère,  c'est  ta  fille  : 

On  la  connaît  en  France...  elle  a  nom  Liberté. 

O  château  de  Vizille,  un  cri  d'indépendance 
S'échappe  de  tes  murs,  immortel  et  fécond, 
Par-dessus  l'horizon  le  voilà  qui  s'élance, 
Et  comme  un  vaste  écho  quatre  vingt-neuf  répond  ; 

Et  soudain,  réveillé  par  cette  voix  puissante. 
Tout  un  peuple  se  lève  et,  réclamant  ses  droits 
Au  nom  de  ses  devoirs,  tend  sa  main  frémissante 
Et  jure  d'être  libre  à  la  face  des  rois. 

Pays  dont  la  grandeur  a  fait  vibrer  ma  lyre, 
Pays  qui  fus  le  mien  depuis  que  je  suis  né, 
Depuis  mes  premiers  pleurs  et  mon  premier  sourire  : 
Noble  pays,  salut  !  salut,  mon  Dauphiné. 

Emile  Trolliet. 

Les  Tendresses  et  les  Cultes. 

S$^ — 
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lia  Chanson  du  Dauphiné 


Ah  !  la  chanson  du  Dauphiné  ! 

Si  je  pouvais,  prédestiné, 

En  syllabes  d'or  la  traduire, 

Comme  aux  ravines  de  mon  cœur 

Je  l'écoute  parler  et  bruire 

Sur  un  rythme  des  ans  vainqueurs  ! 

Car  en  vain  les  longues  années, 
Sous  les  doigts  du  temps  égrenées, 
Vont  m'éloignant  de  mon  berceau, 
Sans  cesse  je  l'entends  qui  chante. 
Source  intime,  jaseur  ruisseau, 
La  chanson  naïve  et  touchante; 

Ta  chanson,  mon  pays  natal, 
Roulant  ses  notes  de  cristal 
En  tous  les  coins  de  ma  mémoire  ; 
Musique  altière  que  tu  fais 
Dans  la  nature  ou  dans  l'histoire, 
Et  tes  hauts  pics  et  tes  hauts  faits. 

Une  race  chevaleresque 

Vit  en  ce  cadre  pittoresque. 

Et  ton  passé  vaut  ton  décor  ; 

Et  du  grand  Bayard  au  brin  d'herbe, 

Hommes  et  choses  sont  d'accord 

Pour  chanter  romance  superbe. 

Et  d'accord  cimes...  et  cités 

Qui,  sur  les  sommets  indomptés. 

Ont  dressé  leurs  tours  indomptables  ; 

Cités  de  sourire  et  d'orgueil 

Par  leurs  créneaux  très  redoutables, 

Et  très  douces  par  leur  accueil. 

Et  les  trois  roses  delphinales, 
Aux  patriotiques  annales 
Fleurissent,  éclatant  blason  ; 
Et  n'allez  pas  croire  que  noble 
Rime  au  hasard  et  sans  raison 
Si  richement  avec  Grenoble. 
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L'AUobroge,  aux  creux  des  torrents, 
A  bu  le  mépris  des  tyrans, 
Mais  calme  et  fier,  il  appareille 
La  raison  et  la  liberté  ; 
Car  l'Alpe  joue  à  son  oreille 
Une  hymne  de  sérénité. 

Oui,  sublimes  sont  les  arpèges 
Que  sur  le  blanc  clavier  des  neiges 
Ou  dans  l'orgue  sombre  des  pins 
Exécute  l'Alpe  éternelle  ; 
Et  des  Mozarts  et  des  Chopins 
L'âme  harmonique  habite  en  elle. 

Si  chantante  est  la  voix  des  eaux 

Qui  dévident  leurs  bleus  fuseaux 

Dans  les  prés  verts,  molle  couchette, 

Et  dont  le  grelot  ruisselant 

Se  marie  avec  la  clochette 

Des  troupeaux  roux,  tachés  de  blanc  ! 

O  monts,  virtuoses  candides  !... 
Et  dans  les  clairs  matins  splendides 
La  vallée  en  un  pur  frisson 
Entend  l'aubade  que  fredonne 
Ce  moine  pieux,  le  grand  Som, 
A  cette  vierge,  Belledonne... 

Et  mon  cœur  aux  monts  dauphinois 
Fait  écho,  mais  en  tapinois  ; 
Et  le  concert,  aux  mots  rebelle. 
Sous  mon  sein  reste  emprisonné  ;  — 
Pour  être  dite  elle  est  trop  belle 
La  chanson  du  beau  Dauphiné. 

Emile  Trolliet. 
La  Route  fraternelle.  —  Lemerre. 
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Il  est  très  long,  mais  tout  au  plus 

Large  d'une  aune, 
Il  déroule  entre  deux  talus 

Son  ruban  jaune. 
Garçons  et  filles,  sous  les  houx 

Aux  vertes  branches. 
S'y  donnent  de  gais  rendez-vous 

Tous  les  dimanches. 

Il  se  faufile  en  vrai  gamin 

Sous  le  feuillage. 
Fuyant  les  gens,  le  grand  chemin 
Et  le  village  ; 
Puis  s'étend  paresseusement 

Dans  l'herbe  molle 
Pour  reprendre,  au  bout  d'un  moment, 
Sa  course  folle. 

Il  boit,  en  passant,  au  ruisseau 

Un  peu  d'eau  claire, 
Et  pendant  ce  temps  un  oiseau 

Dit  pour  lui  plaire 
Sa  plus  gracieuse  chanson. 

Charmé  —  faut  croire  — 
Lui  repart,  ayant  sans  façon 

Fini  de  boire. 

Près  d'un  rocher,  il  fait  soudain 

Un  petit  coude 
Et,  magnifique  de  dédain. 

Se  cache  et  boude. 
Il  descend  au  fond  d'un  ravin 

Dans  les  bruyères. 
Passe  un  torrent  qui  gronde  en  vain. 

Sur  quatre  pierres. 

Puis  il  remonte  bellement 

En  pente  douce 
Jusqu'au  seuil  d'un  bois  renfermant 

Beaucoup  de  mousse, 
De  buis  fleuri,  de  genêts  d'or, 

Et  là,  sans  gêne, 
Fatigué,  fait  halte  et  s'endort 

Au  pied  d'un  chêne. 

Maurice  Champavier. 
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h(Z^   Vercors 


Vous  souvient-il,  enfants,  de  nos  lointaines  courses 

Dans  l'enfer  des  Goulets  et  le  ciel  du  Vercors, 

Ce  doux  val  plein  de  prés,  d'ombrages  et  de  sources  I 

Oh  !  les  joyeux  départs  !  Dès  l'aube,  au  son  des  cors, 
Comme  un  troupeau  d'enfants  échappés  de  l'école 
Nous  allions  sur  les  rocs  traquer  les  cerfs  dix-cors. 

Nous  allions  !...  et  là-haut,  nimbé  d'une  auréole, 
Troublant  comme  un  Eden  que  Ton  n'atteint  jamais, 
S'estompait  le  Vémont  ^  près  de  la  Moucherolle, 

Ivres,  mêlant  notre  âme  à  l'àme  des  forêts, 

Nous  traversions  les  bois  de  Lente  ^  et  de  Cornouse, 

Avec  la  convoitise  immense  des  sommets. 

Aux  ravins  escarpés  succédait  la  pelouse, 
Les  chênes  alternaient  avec  les  buis  i/ampants. 
L'airelle  et  le  bolet  se  mêlaient  à  l'arbouse. 

Chassant  du  sol  conquis  les  premiers  occupants, 
Vous  tendiez  aux  lapins  de  vaines  embuscades 
D'où  vous  faisaient  bientôt  déguerpir  les  serpents. 

Alors,  poussant  plus  loin  vos  folles  escapades. 
Pour  arroser  l'airelle  et  la  fraise  des  bois 
Vous  buviez  en  courant  l'écume  des  cascades. 

Puis,  quand  la  faim  traquait  le  touriste  aux  abois, 
Avec  des  œufs  pillés  sur  le  perchoir  de  l'aigle 
Vous  dressiez  le  couvert  au  gîte  du  chamois 
Et  vous  dévoriez  tout,  sans  mesure  et  sans  règle. 

Zenon  Fière. 


1  Vémont,  Moucherolle  :  les  deux  plus  héiuts  horizons  visibles  des  mon- 
tag-nes  du  Vercors. 

-  Lente  :  forêt  située  à  la  limite  du  Vercors,  mi-partie  dans  la  commune 
de  St-Jean-en-Royans,  et  dans  celle  delà  Chapelle-en- Vercors. 
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Les  (Srands  (Soukts 


Après  le  cyclone  du  i®''  septembre  l'JÛl. 

Un  chant  d'orgue  du  flanc  déchiré  des  abîmes 
Monte  plus  largement  vers  les  cieux  étoiles. 
Etoiles,  que  je  vois  scintiller  sur  les  cimes, 
Quel  rêve  faites-vous  aux  arbres  mutilés  ? 

Quel  rêve  aux  oiseaux  morts,  quel  rêve  aux  flores  veuves  ? 
De  tout  ce  qui  créait  le  chant  ou  la  couleur 
Un  cyclone  a  rempli  les  torrents  et  les  fleuves, 
Une  forêt  entière  en  hurle  de  douleur. 

Pourtant  vous  souriez  à  tant  de  choses  mortes, 
Comme  si,  dans  l'horreur  d'un  jugement  dernier, 
Vous  n'aviez  pas  vu  hier  gens  et  bêtes  crier 
Hors  des  toits,  sous  les  gonds  arrachés  de  leurs  portes. 

Les  monts  ont  leur  naufrage,  hélas  !  comme  les  mers  ; 
Hier,  c'était  le  drame,  —  est-ce  aujourd'hui  l'entr'acte  ? 
Hier  a  grondé  la  foudre  :  au  feu  de  ses  éclairs 
Tout  le  ciel  a  crevé  comme  une  cataracte. 

O  clairs  scintillements  des  astres  dans  la  nuit. 
Vos  beaux  yeux  étonnés  semblent  dire  aux  cascades  : 
«  D'où  vient  de  vos  torrents  l'épouvantable  bruit? 
Quelle  ivresse  remplit  leur  lit  d'ardeurs  nomades  ?  » 

Les  torrents  de  répondre  :  «  Etoiles  aux  yeux  doux. 

Nous  vous  réfléchirons  dans  l'onde  reposée. 

Ce  matin,  le  soleil  a  bu  dans  la  rosée. 

Et  pour  nous  seuls  l'orage  a  des  lendemains  fous. 

Qu'importe  aux  Grands  Goulets  les  étreintes  mortelles 
Que  sur  eux  a  laissé  la  rage  d'un  vent  noir 
Si,  comme  sur  un  champ  de  bataille,  on  peut  voir 
La  lune  découper  les  arbres  en  dentelles  ! 

Tant  de  fruits  renversés,  tant  de  troupeaux  épars. 
De  ces  fils  de  la  terre  irritent  l'amertume  ; 
Un  long  blasphème  humain  monte  de  toutes  parts, 
Mais  l'eau  de  nos  torrents  en  emporte  l'écume  ». 

Louis  FlÈRE. 
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La  Fdvmd^  à  midi 


"Il  est  midi  :  la  ferme  a  l'air  d'être  endormie. 
Le  hangar  aux  bouviers  prête  son  ombre  amie; 
Là,  profitant  de  l'heure  accordée  au  repos, 
iB(-rgers  et  laboureurs  sont  couchés  sur  le  dos; 
Et,  près  de  retourner  à  leurs  rudes  ouvrages, 
Dans  un  calme  sommeil  réparent  leurs  courages. 
Auprès  d'eux  sont  épars  les  fourches,  les  râteaux, 
La  charrette  allongée  et  les  lourds  tombereaux. 
,Par  une  porte  ouverte  on  voit  l'étable  pleine 
'Des  bœufs  et  des  chevaux  revenus  de  la  plaine. 
Jls  prennent  leur  repas;  on  les  entend  de  loin 
Tirer  du  râtelier  la  luzerne  et  le  foin  ; 

Leur  queue  aux  crins  flottants,  sur  leurs  flancs  qu'ils  caressent, 
Fouette  à  coups  redoublés  les  mouches  qui  les  blessent. 
A  quelques  pas  plus  loin,  un  poulain  familier 
Frotte  son  poil  bourru  le  long  d'un  vieux  pailler. 
Et  des  chèvres,  debout  contre  une  claire-voie, 
Montrent  leurs  fronts  cornus  et  leurs  barbes  de  soie. 
Les  poules,  hérissant  leur  dos  bariolé, 
Grattent  le  sol,  cherchant  quelques  graines  de  blé. 
Tout  est  en  paix;  le  chien  même  dort  sous  un  arbre, 
Sur  la  terre  allongé  comme  un  grifïon  de  marbre. 
•Au  seuil  de  la  maison,  assise  sur  un  banc, 
j^. Entre  ses  doigts  légers  tournant  son  fuseau  blanc, 
*  Le  pied  sur  l'escabeau,  la  ménagère  file, 
Surveillant  du  regard  cette  scène  tranquille. 
'Seul,  perché  sur  un  toit,  un  poulet  étourdi 
Croit  encore  au  matin  et  chante  en  plein  midi. 

Charles  Reynaud. 
h 
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Savoie 


-  La  Savoie,  dont  le  nom  signifie  «  pays  des  sapins  » 
[Sahaudia  ou  Sapaudia),  a  ibrmé  denx  départements  : 
Haute-Savoie  et  Savoie.  Cette  province  est  la  dernière 
venue  dans  la  grande  famille  française  ;  elle  nous  fut 
cédée,  en  même  temps  que  le  comté  de  Nice,  par  le  traité 
du  24  mars  1860,  intervenu  entre  Victor  Emmanuel  et 
Napoléon  III  et  ratifié  les  22  et  23  avril  suivants  par  un 
vote  unanime  et  enthousiaste  des  populations  consultées. 
Mais  depuis  fort  longtemps  ce  petit  peuple  était  français 
de  cœur  et  de  langue,  et  ce  n'est  que  par  le  caprice  des 
faiseurs  d'empires  qu'il  avait  été  séparé  de  sa  véritable 
mère. 

«  Peuple  ardent  sous  un  climat  glacé  »,  les  Savoyards 
ont  gardé  de  tout  temps  cette  gaieté  native  qui  fait  des 
Français  les  enfants  chéris  de  TEurope  ;  comme  tous  les 
montagnards^  ils  sont  endurants  et  courageux,  industrieux 
et  économes.  «  Ils  ont  le  culte  et  la  nostalgie  de  la  mon- 
tagne. Rien  ne  vaut,  h  leurs  yeux,  ces  masses  chaotiques 
qui  se  dressent  vers  le  ciel  comme  les  flots  pétrifiés  d'une 
mer  en  furie.  Rien  ne  vaut  ces  grâces  de  flours,  ces  ver- 
dures de  pâturages,  ces  flèches  de  sapins,  ces  parures 
d'eaux  cristallines,  ces  limpidités  de  lacs  qui  tapissent  les 
flancs  des  Alpes  ou  dorment  h  leurs  pieds  ;  cet  enchevêtre- 
ment harmonieux  de  lignes  brisées,  ces  rochers  nus  et  ces 
prairies  luxuriantes,  ces  murailles  rectilignes  et  ces  étages 
gracieux,  tour  h  tour  noyés  de  brume  et  baignés  de 
lumière.  Rien  ne  vaut  cette  féerie  incessamment  renouve- 
lée ;  ces  aurores,  ces  pleins  midis,  ces  couchers  de  soleil 
où  les  pans  des  contreforts  alpins  renvoient  h  l'œil,  en  une 
série    de    métamorphoses,     toute    une  gamme  de  nuances 
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polychromes  •  de  telle  sorte  que,  dans  leur  immuable 
majesté,  les  Alpes,  nouveau  Protée,  ne  lassent  jamais 
parce  qu'elles  changent  de  toilette  à  chaque  heure  du 
jour  K  » 

Savoyards  et  Auverornats  ont  été  en  butte  à  toutes  sor- 
tes  de  quolibets  immérités  ;  on  s'est  plu  à  les  présenter 
sous  un  jour  absolument  faux.  Longtemps  l'épithète  de 
«  savoyard  »  a  été  la  suprême  injure,  comme  si  les  habi- 
tants de  ce  beau  pays  étaient  plus  bêtes  que  les  autres.  Il 
est  temps  de  faire  justice  de  ces  calomnies,  de  ces  légen- 
des ridicules  de  goitreux  et  de  crétins  occupés  unique- 
ment à  ramoner  des  cheminées  ou  à  faire  danser  des  mar- 
mottes. La  vérité,  c'est  que  la  Savoie  est  une  des  provinces 
les  plus  avancées  sous  le  rapport  de  l'instruction,  et 
qu'elle  a  fourni  un  nombre  considérable  d'hommes  illus- 
tres attestant  la  grandeur  et  la  variété  de  son  génie. 

Elle  doit  h  son  long  passé  historique,  sous  la  célèbre 
Maison  de  Savoie,  d'avoir  conservé  une  personnalité  très 
caractérisée,  un  esprit  provincial  très  pnr  ;  loin  de  tout 
centre  intellectuel,  elle  s'est  créé  une  existence  bien  à 
elle  et  beaucoup  moins  prosaïque  qu'on  ne  pourrait  le 
croire  ;  chaque  cité  savoyarde  est,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, un  petit  foyer  littéraire  et  scientifique  où  brillèrent 
des  hommes  éminents  et  où  l'on  s'occupe,  encore  aujour- 
d'hui, d'histoire,  de  vieilles  chartes  et  d'archéologie,  — 
pas  assez  de  littérature. 

L'un  de  ces  cénacles  est  célèbre  :  nous  voulons  parler 
de  VAcadémie  Florimontane,  qui  fut  fondée  en  1606  à  An- 
necy, vingt-neuf  ans  avant  l'Académie  française,  par  Fran- 
çois de  Sales,  le  saint  et  éloquent  évêque,  et  par  Antoine 
Favre,  savant  jurisconsulte.  Cette  académie,  qui  compta 
quarante  membres,  acquit  une  grande  renommée  ;  elle  fa- 
vorisa l'essort  des  lettres,  des  science  et  des  arts  en  Sa- 
voie, mais  elle  ne  survécut  pas  h  ses  fondateurs.  En  1819 
l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Savoie, 
releva  la  devise  de  l'Académie  florimontane  [Flores  fruc- 
tusrj ne  pe/'ennes)  ;  CQsi  V une  des  plus  importantes  sociétés 
savantes  de  France  :  elle  organise  des  concours  périodi- 
ques d'histoire,   de     poésie,    de   littérature  et    de     science 

1  François  Descostes,  La  Quinzaine  du  !'='■  septembre  1902. 
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(fondations  de  Loche,  GLiy,Cafïe  et  Metzger)  et  distribue 
des  prix  dont  l'un  s'élève  à  1,500  francs. 

A  l'heure  actuelle,  en  dehors  de  nombreux  historiens 
locaux,  la  Savoie  possède  peu  d'écrivains  proprement  dits. 
La  poésie  est  représentée  par  deux  ou  trois  noms  seu- 
lement : 

Henry  Bordeaux  *,  né  à  Thonon-les-Bains  (Haute-Sa- 
voie, en  1870,  d'une  famille  de  robe,  avocat  de  1889  à 
1900,  et  auteur  de  nombreux  ouvrages  en  prose  :  Ames 
modernes,  essais  de  critique  (1894)  ;  Sentiments  et  idées  de 
ce  temps  (1897),  couronné  par  l'Académie  française;  Le  pays 
natal,  roman  (1900);  La  i>oie  sans  retour,  roman  (1901)  ;  La 
peur  de  Ç'ipre,  roman  (1902),  Les  écrivains  et  les  mœurs  [V'^ 
et  2^  séries).  Les  deux  romans  :  Le  paz/s  natal,  et  La  peur 
de  s^is^re,  sont  consacrés  à  la  Savoie.  Ce  remarquable  écri- 
vain, qui  partage  Tannée  entre  Paris  et  sa  province,  a  pu- 
blié des  poésies  dans  les  grandes  revues. 

Jules  Arnulf  *,  né  à  Saint-Julien  (Haute-Savoie),  le  22 
novembre  1861,  après  avoir  taté  de  l'agriculture  est  devenu 
directeur  d'une  feuille  balnéaire,  à  Evian.  11  a  publié  en 
librairie  un  recueil  de  vers  :  U Eternelle  c/ianson  (1894),  la 
chanson  de  l'amour,  fort  bien  accueillie  de  la  critique,  et 
un  roman  :  C/tair  inquiète  (1898),  sur  un  sujet  un  peu  sca- 
breux. 

Les  Savoyards  dans  la  littérature  française. 

—  ((  La  Savoie,  a  dit  Michelet,  est  toute  une  France.  La 
diversité  de  ce  peuple  allobroge  est  infinie.  Comme  esprit 
vous  y  rencontrerez  les  extrêmes  :  l'apôtre  de  la  douceur, 
saint  François  de  Sales  ;  l'homme  de  la  Terreur  Blanche, 
Xavier  de  Maistre.  ))  Cette  constatation  est  parfaitement 
juste  ;  on  peut  en  faire  une  autre  :  la  Savoie  a  produit  peu 
de  vrais  poètes. 

Le  premier  auteur  savoyard  à  citer,  bien  qu'ayant  écrit  en 
latin,  est  Guillaume  Fichet,  humaniste  et  théologien  du  xv" 
siècle,  né  au  village  du  Cret  :  il  eut  Thonneur  de  faire  éta- 
blir, dans  les  caves  de  la  Sorbonne,  la  première  imprime- 
rie française  (1670).  Au  xvi^  siècle,  nous  trouvons  :  Jacques 
Pelletier,  né  à  Annecy  en  1517  (la  Description,  en  ^ers,  du 
pays  de  Saçoie)  ;  saint  François  de  Sales,  né  au  château  de 

13 
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Sales,  près  d'Annecy  (1567-1622),  qui  publia  V Introduction 
à  la  çie  décote  et  le  Traité  de  V amour  de  Dieu  ;  le  poète 
Marc-Claude  de  Buttet,  né  h  Chambéry  (1520-1586),  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  en  français  des  vers  saphiques  mesurés, 
auteur  d'un  recueil  de  128  sonnets  :  VAmalthée  ;  au  xvii'' 
siècle,  l'historien  Yichard  de  Saint-Réal  (1639-1692),  né  à 
Chambéry  (Histoire  de  la  conjuration  de  1018  contre  Ve- 
/lise)  ;  au  xviii''  siècle,  le  poète  Jean-François  Ducis,  1733- 
1817,  traducteur  de  Shakespeare  (le  Noi  Lear,  Macbeth, 
etc.),  né  h  Versailles  d'un  père  originaire  de  Haute-Luce 
(Savoie)  ;  au  xix"  siècle,  le  grand  écrivain  Joseph  de  Mais- 
tre,  né  à  Chambéry  (1754-1821),  auteur  du  Pape  et  des 
Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ;  son  frère  Xavier  de  Maistre, 
né  aussi  à  Chambéry  (1763-1839),  qui  laisse  des  œuvres 
immortelles  :  Voyage  autour  de  ma  chambre,  le  Lépreux 
de  la  cité  d'Aoste,  la  Jeune  Sibérienne  ;  \e  poète  et  histo- 
rien Joseph  Michaud,  1767-1839,  né  à  Albens  (V Histoire  des 
Croisades  ;  le  Printemps  d'un  proscrit,  poème)  ;  l'historien 
local  Léon  Ménabréa,  né  h  Bassens  près  de  Chambéry,  en 
1802  (Montmélian  et  les  Alpes)  ;  le  vigoureux  historien 
Pierre  Lanfrey,  de  Chambéry  (1828-1877),  auteur  d'un 
Essai  sur  la  Héf^olution  française  et  d'une  Histoire  de  Na- 
poléon P^'  ;  le  littérateur  François  Buloz,  1803-1877,  né  à 
Vulbens  (Hnute-Savoie),  fondateur  de  la  célèbre  Reçue  des 
Deux-Mondes  ;  l'évèque  Félix  Dupanloup,  de  St-Félix,  près 
d'Annecy,  1802-1872,  tempérament  ardent,  grand  ora- 
teur et  éducateur  consommé  (^Z^e  Véducation,  De  la  haute 
éducation  intellectuelle,  Lettres  sur  Véducation  des  filles, 
etc.)  ;  Jean-Pierre  Veyrat,  le  premier  poète  de  la  Savoie, 
surnommé  le  «  Lamartine  des  Alpes  »,  né  h  Grézy-sur- 
Isère  (1810-1844),  auteur  de  deux  recueils  magnifiques  : 
la  Coupe  de  r Exil  et  Station  poétupie  à  V abbaye  d'Haute- 
combe  ;  le  poète  et  romancier  Henri  Murger  (1822-1861), 
auteur  des  fameuses  Scènes  de  la  çie  de  Bohême  et  de  poésies 
élégiaques,  né  h  Paris,  mais  Savoisien  par  sa  famille  ;  le 
grand  orateur  Jules  Favre  (1809-1880),  né  à  Lyon  d'un 
père  originaire  de  Conflans-sur-Albertville  (Savoie). 
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Soir  de  îïiars 


Ce  soir,  le  ciel  couchant  colore 
De  rose  et  de  pourpre  la  ligne 
Des  grands  monts  où  la  neige  encore 
Etale  ses  blancheurs  de  cygne. 

Les  montagnes  qui  se  découpent 
Ont  cet  éclat  mat  de  la  perle. 
Tout  au  fond  de  l'immense  coupe 
Le  lac  en  frissonnant  déferle. 

Le  ciel  change  comme  une  opale, 
Bleu,  vert,  rose,  lilas  et  fauve  ; 
Aussi  diverses,  les  eaux  pâles 
Du  lac  passent  de  l'or  au  mauve. 

La  neige  des  montagnes  saigne, 
Teinte  de  couleurs  fabuleuses. 
Puis  tout  s'éteint.  La  lune  baigne 
Dans  le  lac  ses  clartés  frileuses, 

Et  dans  l'espace,  par  poignées, 
Les  blondes  étoiles  paraissent  ; 
Les  lueurs  des  plus  éloignées 
Dans  l'air  diaphane  paressent  : 

Doucement  elles  me  caressent 
Ainsi  que  des  mains  satinées. 

Henry  Bordeaux. 

Thonon,  mars  iS89. 
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environs  d'€vian 


J'ai  dû  m'en  aller  loin  à  travers  la  campagne, 
Jusque  vers  les  chalets  nichés  dans  la  montagne, 
Auprès  d'un  clair  ruisseau  qui  sort  tout  frais  des  bois. 
Pour  trouver  un  débris  de  nos  mœurs  d'autrefois. 

Déjà  le  foin  coupé  qu'on  va  rentrer  embaume. 
C'est  dimanche.  L'église  au  toit  couvert  de  chaume 
Dépose  sur  son  seuil  imbibé  de  soleil 
Un  essaim  de  couleurs,  à  l'arc-en-ciel  pareil. 
Les  hommes  les  premiers,  jeunes  et  patriarches. 
Ajustent  leurs  bonnets  en  descendant  les  marches 
Et  puis  vont  se  grouper  sous  l'orme,  en  épluchant 
Le  prône  du  curé  qu'ils  ont  trouvé  touchant. 
Voici,  comme  un  bouquet  de  fleurs  incomparables, 
Jeunes  mères  d'abord,  aïeules  vénérables 
Portant  la  coiffe  ancienne  et  le  fichu  moiré 
Croisé  sur  la  poitrine  et  retenu  serré, 
Avec  un  soin  discret,  autour  des  grosses  tailles 
Par  le  large  cœur  d'or  datant  des  accordailles. 
Pendant  que  le  clergeon,  vrai  petit  étourdi, 
Sonne  dans  le  clocher  l'angelus  de  midi. 
Les  derniers  paroissiens,  enfants  et  jeunes  filles, 
Ceux-ci  faisant  déjà  le  compte  de  leurs  billes. 
Celles-là  souriant  gentiment  au  ciel  bleu, 
S'envolent,  chers  oiseaux,  de  la  maison  de  Dieu. 

Mais  au  lent  carillon  qui  part  dans  la  vallée. 
Les  pâtres,  en  exil  dans  l'Alpe  reculée, 
Répondent  par  un  chant  qui  se  perd  dans  les  bois 
Comme  tous  ces  débris  de  nos  mœurs  d'autrefois. 

Jules  Arnulf. 


Lyonnais 


Le  Lyonnais  (Rhône,  Loire),  protégé  contre  l'invasion 
par  l'épaisse  et    solide    cnirasse    des   provinces   frontières, 

I  constitue,  avec  la  Bourgogne  et  la  Champagne,  a  une 
zone  vineuse,    de    poésie  inspirée,  d'élorpience,   d'élégante 

I    et  ingénieuse  littérature  ». 


I.  —  Lyon  i 

Cette  grande  et  belle  ville,  admirablement  bien  située, 
au  point  de  pénétration  du  Nord  et  du  Midi,  fait  aujour- 
d'hui sentir  son  influence  commerciale  et  intellectuelle  sur 
une  vaste  région  ;  elle  possède  des  Facultés  célèbres,  une 
presse  puissante  qui  rayonne  sur  vingt  départements  et 
qui  contribue  à  y  semer  des  idées  absolument  indépendan- 
tes de  celles  de  la  Capitale.  Il  faut,  d'ailleurs,  remarquer 
que  de  tout  temps,  «  au  Moyen-Age,  à  la  Renaissance, 
pendant  le  grand  Siècle  et,  de  nos  jours  encore,  Lyon 
s'est  donné  une  forme  d'art  et  un  tour  de  pensée  particu- 
liers. Ses  monuments  furent  l'œuvre  d'architectes  du 
terroir,  tels  Philibert  Delorme  et  Simon  Maupin,  plus 
tard  Dardel,  Bossan  et  Tisseur  ;  ils  furent  ornés  par  des 
artistes  lyonnais,  tels  Coysevox  et  Coustou.  Peintres,  gra- 
veurs, imprimeurs,  savants,  eurent  une  renommée  dépas- 
sant les  limites  de  leur  ville  natale.  Trois  de  nos  plus 
grands  peintres  modernes  :  Meissonier,  Chenavard,  Pu- 
vis  de  Chavannes,  sont  nés  h  J^yon  et  ont  passé  leur  jeunesse 

1  Nous  adressons  un  juste  hommage  à  M™"  Jean  Bach-Sisley,  qui  a 
bien  voulu  s'employer  à  faciliter  la  partie  de  notre  tâche  relative  aux 
poètes  lyonnais. 
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dans  l'atmosphère  artistique  de  la  cité  où  étaient  nés 
Ampère  et  Jacquard  \  w  Lyon  était  au  commencement  du 
xvi^  siècle  en  relations  permanentes  avec  l'Italie;  c'est  par 
là  que  les  idées  nouvelles  d'où  naquit  la  Renaissance  péné- 
trèrent en  France,  et  c'est  alors  que  la  ville  sacrée  et 
mystique  s'imprégna  d'italianisme,  de  sensualité  et  que  se 
forma  le  caractère  lyonnais. 

A  cette  époque,  Lyon  était  un  centre  littéraire  peut-être 
plus  important  que  Paris.  Une  pléiade  célèbre  se  groupait 
autour  d'une  femme-poète,  merveilleusement  belle,  spiri- 
tuelle et  intelligente:  Louise  Labé.  Il  y  avait  là  Maurice 
Scève,  et  les  poétesses  :  Pernette  de  Guillet,  Clémence 
de  Bourges,  etc.  Les  meilleurs  écrivains  du  temps  :Pontus 
deTyard,  Marot,  Saint-Gelays,  etc.,  rendaient  visite  à  la 
«  Belle  Cordière  »  et  s'inspiraient  des  œuvres  de  l'école 
lyonnaise. 

Plus  tard,»  la  culture  littéraire  n'a  jamais  fait  défaut  à  la 
cité  riche  et  travailleuse,  qui  abrita  dans  ses  murs  de 
nombreux  écrivains,  parmi  lesquels  :  Ballanche,  les  Tis- 
seur,  Soulary,   P.  Dupont. 

Actuellement  Lyon  regorge  d'érudits  et  d'historiens 
locaux  :  MM.  Em.  Vingtrinier,  auteur  du  Lyon  de  nos 
Pères  ;  Stegert,  auteur  d'une  Histoire  de  Lijon  ;  Auguste 
Bleton,  auteur  d'une  Histoire  populaire  de  Lyon,  etc.  Il  y 
a  aussi,  rédigeant  des  travaux  divers  en  prose,  tout  un 
groupe  d'universitaires  distingués  :  MM.  Herriot,  Char- 
letty,  Latreille,  Clédat,  Bûche,  etc.  Enfin,  les  poètes  du 
cru  forment  un  bataillon  respectable,  où  l'on  trouve 
quelques  beaux  talents   : 

Jean  Bach-Sisley  *,  une  femme  sous  un  nom  masculin, 
qui  cisèle  des  vers  délicats  et  qui  représente  à  merveille 
le  caractère  lyonnais,  avec  sa  curieuse  antithèse  d'art 
païen  et  de  mysticisme  chrétien  : 


Mon  âme  a  promené  cette  éternelle  lutte 

Du  rêve  et  du  devoir,  de  l'art  et  de  la  foi, 

Sans  qu'un  des  combattants  las,  jamais  se  rebute, 

Sans  que  jamais  l'un  d'eux,  enfin,  triomphe  en  moi. 

^  Ardouin-Dumazet,   Voyage  en  France, 
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Cet  écrivain  original  a  publié  un  recueil  de  vers  :  Artis- 
tes et  Poètes,  d'une  beauté  classique,   d'une  douce  philos»)- 
,,   phie  ;  un  poème  idéaliste  :  le  Mage  ;  et  plusieurs  ouvrages 
'l'en    prose  :  Contes    à    ma    Belle,    V Evolution    de    la  Chan- 
son, etc. 

Antoine  Sabatieh  *,    né  à    Lyon,  le  2  avril  1854,  profes- 
seur agrégé  h  la  Faculté  de  médecine,  «  manie  alternative- 
ment et  avec  une  égale  dextérité,    le  bistouri  et  le  calam  ». 
[1   C'est  un  amoureux  de  la  forme,    un   admirable  jongleur  de 
;   vers  qui,  en  ses  Sonnets  en  hii^e,    savamment  couplés,  nous 
donne  l'illusion  d'un  exercice   chorégraphique.   H  excelle  à 
évoquer,  avec  une  vérité,    une    exactitude    de   coloris  éton- 
nantes, les  personnages  du  temps  jadis.   Ses   autres  œuvres 
'    sont  :   Casques    fleuris,  où    se   trouvent  ses  meilleurs  vers  ; 
â   Fleurs  de  mes  jours,   et  un    drame    étrange  :  le  Baiser  de 
\  Jean.    Antoine     Sabatier     doit    être     placé    au-dessus    de 

Joséphin  Soulary  dans  le  Parnasse  lyonnais, 
i        Pierre    de   Bouchaud  *,    né    îi    Chasselay    (Rhône)    le    24 
!   octobre  1862,    est   le  neveu  du  bon  poète  dauphinois  Char- 
les Reynaud,  ami  de  Ponsard  et  d'Emile  Augier.  De  bonne 
I    heure,  son  ame  enfantine  s'ouvrit  au   contact  des  choses  de 
i    la  nature  et  vibra  à  la  lecture  des    poètes    anciens.    L'anti- 
j    qiiité    le  séduit   et  l'Italie  l'attire.  Il    consacre    à   ce  pays, 
!    dans  Rythmes  et  Nombres  (1895),  les  Mirages  (1897)  et  dans 
le   Recueil   des   Souvenirs   (1899),    des    vers     magnifiques, 
!    lumineux    et    fluides,    d'une    forme    impeccable  '.    Il  s'est 
fait  une  Ame  antique  ;  «  il  vit  dans    le    passé    comme  dans 
le  présent,    et    il   est   de    ceux    pour  qui    le    pays  bleu  des 
songes  existe.  Il  est    le    poète    de    la    lumière   voilée,    des 
:    murmures  confus,    des  mirages  incertains  et  fugitifs  ».  En 
'    prose,  il  a  publié   :   Claudius  Popelin,  peintre,  èmailleur  et 
poète  [iS9^),  Pierre  de  Nolhac  et  ses  travaucv  (1896),  ouvra- 

,         '  Ceux-ci,  par  exemple,   que  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  (/^e 
Recueil  des  Soauenirs)   : 

0  les  cliers  oliviers  frissonnant  sous  les  brises, 

Et  buvant  la  lumière  allègre  du  matin  ! 

Ils  mettent  des  lestons  bleutés,  des  houppes  grises 

Et  de  discrets  décors  à  l'horizon  lointain. 

Ils  couronnent  d'argent  les  hauteurs  de  Fiésole 

Qui  sur  un  mamelon  délicieux  s'isole 

Pour  regarder  Florence,  et  le  cirque  des  monts 

A  la  courbe  élégante  et  l'éclat  des  limons 

Du  Mvignone  onduleux  que  le  soleil  fait  luire. 
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ges  de  vaste  érudition  ;    Vie  ma/u/née  (1895)^  Histoire  d'in 
baiser  (1898),  recueils  de  nouvelles,  etc. 

René  Gonnard  *,  professeur  agrégé  h  la  Faculté  de  Droit, 
est  lin   poète    remarquable    autant  que  modeste,  aimant  sal 
ville   et    la  célébrant  avec  sentiment    pour   se    reposer  de] 
l'étude  aride  des  codes. 

PoL  Levengard  *  n'a  guère  plus  de  vingt  ans,  mais  onj 
voit  déjà  en  lui  un  poète  d'avenir.  Il  débuta  par  un  recueili 
de  poèmes  flamboyants  et  somptueux  :  Les  Pourpres  Mys-\ 
tiques,  qui  lui  valut  les  encouragements  de  Jean  Lorrain, 
Gustave  Kahn,  Pierre  Quillard,  etc.  «  Pol  Levengard  estj 
l'interprète  de  la  névrose  et  des  névroses  modernes  ;  un; 
Rollinat  peut-être,  mais  un  Swinburne  certainement,  quij 
pleure  et  clame  haut  dans  la  grisaille  lyonnaise.  »  \ 

François  Dellevaux,    né   h  Lyon    le  14  février  1875,  «  aj 
du  avoir  quelqu'aïeul  dans  les  galants  chevaliers  du  xviii 
siècle.    Son  volume,    le    Sachet  d'amour,     a    la  grivoiserie] 
poudrée  et  parfumée  au  musc  des  élégants  abbés  qui  fré- 
quentaient chez  Panard.  » 

Lyon  compte  encore  d'autres  poètes  :  Camille  Roy,  Caro-j 
Une    Schuitt,    Clady    Roy,    José     Rloch,    David    Cigalier, 
Georges  Sibert,  etc.,  dont  plusieurs  sont  des  chansonniers. 
C'est,  en  effet,  à  Lyon  et  dans  le  Forez  que  la  chanson  estj 
cultivée,    en  France,    avec   le  plus  d'entrain.  En  1888,  fui 
fondé  le  Cadeau  lyonnais,  qui  a  eu  une  influence  puissant( 
sur  le  mouvement  littéraire  de  cette  ville  :  il  a  organisé  de] 
nombreux    concours   de    chansons,  de  belles  fêtes  dont  lesj 
recettes    ont    contribué  à    l'érection  du    monument  Pierr 
Dupont,  et    des    séances    extraordinaires   en  l'honneur  dei 
maîtres  Nadaud,  Chebroux,  Montoya,  etc.  Le  président  di 
Caveau    est    Camille  Roy,    auteur    des     Trouvères   et   desi 
Chansons    pour  tout   le   Monde    où,    sur    de   vieux    thèmesj 
rajeunis,  il  chante  l'amour,  le  vin,  les  roses  et  la  patrie, 

Une  scission  qui  s'opéra  dans  le  Caveau  lyonnais  mmen'à, 
en  1894,    la  fondation  du  Cercle  Pierre  Dupont,  dont  JeaiiJ 
Aicard  est  président  d'honneur. 

Signalons  aussi  l'intéressante  initiative  de  Jean  Bacli-j 
Sisley  qui  a  essayé  de  grouper  les  poètes  lyonnais  [Saloni 
des  Poètes),  et  d'organiser  des  auditions  où,  devant  un] 
public  assez  nombreux,  on  dit  des  poésies  et  des  chan-1 
sons  d'auteurs  locaux. 
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Il     Les    Lyonnais  dans   la  Littérature  française. 

—  Lvon,  a-t-on  dit,  a  montré  souvent  un  grand  peuple, 
rarement  de  grands  hommes.  Cela  est  vrai,  du  moins  en 
littérature  ;  nous  trouvons  de  bons  écrivains,  certes,  mais 
peu  brillants  ;  pas  un  n'a  eu  le  souiïle  puissant  du  génie. 
Au  xvi*^  siècle  il  y  a  :  Maurice  Scève  (1504  ?-1564),  poète 
médiocre,  mais  dont  les  Erreurs  amoureuses  (1548)  eurent 
un  grand  retentissement  et  témoignent  de  l'avènement  de 
la  Renaissance;  la  poétesse  Louise  Labé  (1525-1566), 
lemme  célèbre,  qui  eut  une  existence  romanesque,  et  dont 
les  vers  amoureux  lui  ont  valu  le  titre  de  «  Sapho  fran- 
çaise »  ;  jusqu'au  xix*^  siècle  nous  rencontrons  un  seul 
littérateur    de    valeur  :     le     comte     d'Albon    (1753-1789), 

î  auteur    des    Discours    sur   V histoire,   le  gouvernement,   les 

,  usages,  la  littérature  et  les  arts  de  plusieurs  nations  de 
/Europe. La.  période  contemporaine  est  mieux  représentée: 
l'illustre  botaniste  Laurent  de  Jussieu  (1748-1836)  ;  l'iiisto- 

;  rien  Lemontey  (1762-1836),  auteur  d'un  Essai  su/-  rétablis^ 
sèment  monarchique  de  Louis  XIV,  où  il  se  montre  sévère 
pour  le  «  roi-soleil  »  ;  l'économiste  Jean-Baptiste  Say 
(1767-1832),  défenseur  du  libre-échange  [Cours  complet 
d'économie  politique)  ;  le  moraliste  et  psychologue  de  Sénan- 
cour  (1770-1846),  né  à  Paris  d'une  famille  lyonnaise,  ame 
rêveuse,  mystique,  désabusée  [Ohermann,  \ Amour ,  Libres 
médita^tions   d' un    solitaire  inconnu    sur  le  détachement  du 

\  monde)  ;  le  philosophe  de  Gérando  (1772-1842),  dont  on 
cite  avec  honneur  V Histoire  de  la  philosophie  moderne  ; 
le  célèbre  philosophe  Ballanche  (1776-1847),  penseur  lyri- 
que, auteur  de  la    Vision  d'Hébal,  à'Orphée,  de  la  Palingé- 

.  nésie  sociale;  André-Marie  Ampère,  physicien  de  génie, 
encyclopédiste  universel  (1775-1846),  et  son  fils  Jean-Jac- 
ques   Ampère,    1800-1864,    critique     et  poète  [Littérat.  et 

[voyages,  la  Grèce,  Rome  et  Dante,  etc.);  le  philosophe 
Francisque  Bouillier  (1813-1899),  auteur  d'une  savante 
Histoire  du  Christianisme  et  d'une  Théorie  sur  la  raison 
impersonnelle;    Aimé     Vingtrinier    (1812-1903),   auteur  de 

-deux  volumes  de  poésies  :  les  Bugésiennes,  les  Voyageuses, 
'  et  de   nombreux  ouvrages    concernant  la   cité    (Histoire  de 
^imprimerie  à  Lyon,    etc.);    le  poète    Barthélémy  Tisseur 
1812-1843),  âme  noble,  inquiète  et  idéale  ;  l'abbé  Alexan- 
dre Tisseur  (1819-1891),  poète  en  prose  :  [Le  Pèlerinage  de 
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Mireille,  Un  Pèlerinage  an  Cayla,  Un  Pèlerinage  an  payt 
de  Brizenx);  Jean  Tisseur,  né  h  Lyon  le  7  janvier  1814J 
mort  le  26  juillet  1883,  poète  qui  trouve  son  inspiratioi 
dans  l'immense  labeur  accompli  par  l'industrie  moderne,, 
et  qui  chante  le  travail,  la  civilisation,  la  ruche  alFairéJ 
qu'est  Lyon  ;  —  Clair  Tisseur  (1827-1895),  plus  conm 
sous  le  pseudonyme  de  Puitspelu,  auteur  d'un  admirabh 
recueil  poétique  :  Paiica  Paucis,  ou  il  se  révèle  grec  pai 
l'esprit,  la  forme  et  le  rythme,  et  de  plusieurs  ouvrages  ei 
prose  (les  Vieilleries  lyonnaises,  Joseph  Pagnon,  Marié 
Lucrèce  et  le  Grand  Couvent  de  la  Monnojje,  les  Oisiçetéi 
du  sieur  de  Puitspela,  Lyonnais,  etc.);  Joséphin  Souliiri 
(1815-1891),  poète  fameux  par  son  habileté  à  «  jonglei 
dans  un  sonnet  avec  des  rimes  d'or  »  (Sonnets  liunioris- 
tiques),  et  dans  les  Œ acres  poétiques  '  duquel  nous  cueilj 
Ions  les  vers  suivants,  dont  on  remarquera  le  toui 
spirituel  : 


Dans  mon  village  de  Lyon 
Nous  avons  aussi  nos  merveilles  : 
Des  gens  de  plume  et  de  crayon. 
Voire  des  commis  de  rayon 
Et  des  abeilles. 

Nous  avons  deux  jolis  ruisseaux 
Où  l'on  peut  se  noyer  sans  peine  ; 
Ils  portent  d'assez  fiers  bateaux 
Et  fourniraient  de  belles  eaux 
A  votre  Seine. 

N'oublions  pas  :  Pierre  Dupont,  le  roi  de  la  Chansoî 
rustique,  né  h  Rochetaille,  près  de  Lyon,  en  1821,  mort  el 
1871,  dont  les  complaintes  populaires  :  les  Bœufs,  Mi 
Vigne,  les  Sapins,  les  foins,  etc.  exhalent  un  parfum  pénéj 
trant  ;  la  femme  poète  Antonia  Bossu,  née  à  Lyon  le  2f 
mars  1836,  morte  à  Menton  le  9  avril  1901  en  laissant  ui 
recueil  de  poésies:  Ail  Fil  de  /'ea/^  (1896),  et  un  certaii 
nombre  de  proses  et  de  vers  qui  ont  été  publiés  sous  li 
titre  de  :     Œuvres  posthumes ,'   a  cette    femme    de    grandi 


1  Lemerre,  éditeur. 
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ntelligence  et  de  grand  cœur  incarnait  rànie  lyonnaise 
ians  ce  qu'elle  a  de  plus  subtil  et  de  meilleur  ;  ses  vers 
sont  tout   empreints  de  ce  mysticisme,  de  cet  idéal  un  peu 

liste  et  rêveur  qui  a  été  comme  la  marque  d'origine  de 
;ous  nos  grands  artistes  '  ».  Nommons  enfin  trois  grands 
brosateurs  lyonnais,  actuellement  vivants  :  le  Cardinal 
?erraud,  de  l'Académie  française,  né  en  1828,  dont  les' 
Mandements,  clairs,  limpides,  précis,  forment  une  œuvre 
durable  d'apologétique  ;  Gabriel  Sarrazin,  né  en  1853, 
!(  idéaliste  d'un  sentiment  très  à  part,  faisant  de  l'héroïsme 
jît  des  héros  (héros  soit  de  l'action,  soit  de  la  pensée)  sa 
foi,  son  amour,  sa  véritable  divinité  »  :  auteur  de  la  Montée, 

es  Mémoires  dirn  Centaure,  le  Roi  de  la  Mer  (1897),  pleins 
He  flamme   lyrique  ;  Joséphin    Péladan,  né   en  1856,  catho- 

ique    convaincu   ayant   versé  dans    le    magisme,  ainsi  que 

indique  son  qualificatif  de  «  Sar  »,  auteur  de  nombreux 
ouvrages  mystiques  :  le  Vice  suprême,  Curieuse,  V Initiation 
'entimentale,  A  cœur  perdu,  Istar,  etc.,  et  fondateur  d'une 
l'coie  d'art:  le  Salon  de  la  Rose-Croix . 


IL  —  porez 

Le  Forez,  dont  a  été  formé,  en  majeure  partie,  le  dépar- 
ement de  la  Loire,  ne  présente  pas  cet  aspect  noble, 
|alme,  fertile  qui  impressionne  délicieusement  la  vue  dans 
a  campagne  lyonnaise  et  le  Beaujolais.  Ici,  c'est  la  mon- 
agne  plus  ou  moins  boisée,  avec  de  maigres  cultures,  sauf 
•  rs  le  nord,  oii  commencent  les  grasses  plaines  du  Charo- 
liis.  Mais,  si  le  sol  est  pauvre,  en  revanche  le  sous-sol 
"ecèle  abondamment  un  minéral  précieux  :  la  houille  ;  d'où 
i  naissance  de  nombreuses  villes  métallurgiques  et  manu- 
icturières,  telles  que  Saint-Etienne  et  Roanne. 

Saint-Etienne.  —  Cette  grande  et  laborieuse  cité, 
àlie  sur  les  rives  du  Furens  avec  la  rapidité  d'une  ville 
inéricaine,  a  supplanté  Montbrison,  l'ancienne  capitale, 
ai  point  de  vue  littéraire  et  artistique,  elle  a  une  physio- 
omie  absolument  distincte  de  celle  du  Forez. 

'  Jean  Bach-Sisley. 
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«  L'esprit  stéphanois  s'est  adapté  à  son  milieu,  comme 
le  fait  le  corps  humain  :  privé  de  soleil,  de  ciel  bleu,  de 
gaie  lumière,  toujours  plongé  dans  la  brume  des  hautes 
vallées  ou  dans  la  fumée  noire  des  usines  au  sein  d'une 
nature  âpre  et  sévère,  n'ayant  souvent  d'autres  clartés  que 
les  flamboiements  sinistres  de  l'acier,  il  s'est  abstenu  de 
l'idylle  comme  des  hautes  envolées  vers  l'idéal.  Dans 
toutes  les  branches  de  l'esprit  humain,  les  Stéphanois  sont 
des  chercheurs  et  des  inventeurs.  Ce  sont  aussi  des  con- 
vaincus ayant  foi  en  eux-mêmes,  ne  donnant  aucune  prise 
au  dilettantisme  ;  tous  un  peu  forgerons,  même  la  plume  à 
la  main,  c'est-à-dire  robustes  et  sains:  tels  sont  les  lettrés 
stéphanois,  descendants  d'une  race  laborieuse  et  simple 
qui  a  su  extraire  de  son  sol  natal  les  éléments  d'une  incom- 
parable richesse  ^  ». 

Les  hommes  de  goût,  qui  entretiennent  à  Saint-Etienne 
le  feu  sacré  des  lettres  sont  assez  nombreux.  Commençons 
par  les  prosateurs  : 

Eugène  Muller,  romancier  de  talent,  auteur  de  :  Véroni- 
(jne,  Pierre  et  Mariette,  la  Mionette,  Madame  Claude, 
Contes  rustiques,  etc.;  J.-B.  Galley,  un  érudit  et  un  cher- 
cheur, qui  a  beaucoup  écrit  sur  Saint-Etienne  ;  Testenoire- 
Lafayette,  auteur  de  V  Histoire  de  F  Abbaye  de  Valbenotte  et 
de  la  MonograpJiie  de  Saint-Etienne  ;  Mulsant,  président  de 
la  Section  des  Arts  et  Belles-Lettres,  auteur  de  quelques 
plaquettes  d'un  goût  très  fin  ;  et  surtout  le  jeune  roman- 
cier et  auteur  dramatique  Paul  de  Champeville.  qui,  après 
avoir  débuté  au  théâtre  de  sa  ville  natale,  vient  de  voir  sa 
belle  comédie  U Amante  représentée  avec  un  plein  succès 
sur  une  des  principales  scènes  de  la  Capitale. 

Deux  poètes  stéphanois  méritent  d'être  mis  en  relief: 

Frédéric  jNIarty,  mort  récemment,  auteur  d'une  œuvre 
puissante  :  Terrenoire,  dont  le  nom  seul  est  une  évocation  ; 
c'est,  en  vers  tour  à  tour  virils,  héroïques  et  douloureux, 
la  sombre  épopée  de  la  Mine  ; 

Joseph  Maissiat,  un  érudit  doublé  d'un  excellent  poète. 
((   Au  poète    nous   devons    les  Bonnes    Filles,  ces  franches 


^  D'après  J.  Fouriiier-Lefort,  auquel    nous  avons  fait  aussi  des  emprunts 
pour  les  lignes  qui    vont  suivre. 
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uronncs  qui  font  craquer  leur  corset,  rient  d'un  rire  so- 
iore  et  sain  et  nous  reposent  des  flirts  mièvres  des  boule- 
ards  parisiens:  Charme  et  Cœur  et  Chansons  di  ama- 
K^ues.  y> 

Accordons  aussi  une  mention  au  jeune  poète  Pétrus 
)uREL,  auteur  de   plusieurs  plaquettes. 

Comme  Lyon,  sa  voisine,  Saint-Etienne  cultive  la  clian- 
on,  adjuvant  du  travail.  Une  société  de  poètes-chanson- 
ilers  lut  fondée  en  1883,  par  J.-F.  Gonon,  sous  le  nom  de 
lJas>eau  Stèplianois.  On  y  voit  :  Joannès  Merlat,  un  Jasmin 
^téphanois,  qui  a  publié  Rimes  Figaresqiies  et  Grappes  de 
^^onnets ;  Antoine  Pioule,  Jacques  Vacher,  Léon  Velle,  etc. 
i^kisieurs  membres  du  Caveau  cultivent  le  patois  stépha- 
iiois,  «  le  gagat  o  qui,  paraît-il,  est  plein  de  sel  gaulois. 

Une  luxueuse  revue,  la  Rei'iie  Forézienne,  dirigée  par 
\\.  Fournier-Lefort,  a  provoqué  dans  la  région  un  réveil 
ittéraire  très  accentué  et  groupé  une  collaboration  im- 
portante. 

Le  Forez.  —  Ce  pays,  tout  comme  la  Bretagne,  a  son 
K)ète,  un  très  grand  poète  :  Victor  de  Laprade,  né  à 
Montbrison  en  1812,  mort  en  1883.  Tout  jeune,  il  a  par- 
•ouru  les  monts  du  Forez,  il  s'est  grisé  d'air  pur,  il  a 
écu  parmi  les  chênes  «  ses  frères  ù.  Aussi,  dans  plusieurs 
le  ses  œuvres:  les  Symphonies,  les  Idî/lles  héroïques,  les 
l^oix  du  s'denee,  Pernette,  évoque-t-il  les  souvenirs  indélé- 
)iles  que  la  montagne  natale  lui  a  laissés,  et  chante-t-il  en 
itrophes  admirables  son  «  pays  du  Forez  »  : 

Un  sang  paisible  et  fort,  pur  de  tous  vils  penchants, 

Est  transmis  à  tes  fils,  chaste  et  verte  contrée 

Où  d'Urfé  promenait  les  bergers  de  l'Astrée, 

Et  dont  la  ville  encor  garde  les  mœurs  des  champs  ! 

Toi  dont  le  vieux  granit  survit  à  tous  les  marbres. 

Terre  où  nous  dormirons  dans  l'éternelle  paix. 

Fais  sur  nous  verdoyer  tes  gazons  plus  épais  ; 

Fais,  dans  l'air  frémissant,  chanter  tes  plus  grands  arbres. 

Plusieurs  bons  poètes  foréziens  marchent  sur  les  traces  du 
maître.  L'un  d'entre  eux,   Louis   Mercier  *,    pourrait  bien 
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l'égaler.  Né  en  1870,  hCoiitouvre,  près  de  Roanne  où  il 
s'occupe  de  journalisme,  ce  modeste  provincial  a  certaine- 
ment l'étoffe  d'un  grand  poète.  Après  avoir  débuté  en  1897 
par  un  recueil  de  vers,  \  Enchaiitéey  qui  contenait  plus  que 
des  promesses,  il  vient  de  donner  sa  mesure  dans  les  Voix 
delà  Terre  et  du  Temps  [1903),  chef-d'œuvre  que  l'Acadé- 
mie française  a  eu  le  bon  goût  de  couronner.  Louis  Mer- 
cier se  plaît  à  retracer  en  des  poèmes  d'un  superbe  envol 
lyrique  la  lutte  éternelle  entre  l'esprit  et  la  chair_,  la  vérité 
et  l'erreur.  Il  est  maître  de  sa  langue  et  il  connaît  le  secret 
des  rythmes  enveloppants  et  des  images  impressionnantes. 
Parfois,  il  compose  des  tableaux  charmants,  d'une  douceur 
virgilienne,  qui  lui  sont  suggérés  par  la  terre  natale  :  la 
première  partie  de  son  récent  volume  est  intitulée  a  la 
Bonne  terre  ». 

Antonin  Lugnieh  *  est  le  seul  forézien  qui  chante  pres- 
que exclusivement  son  lerroir.  Il  naquit  h  Roanne  le  13 
juin  1869  et  alla  de  bonne  heure  tenter  la  fortune  litté- 
raire h  Paris,  où  il  débuta  par  des  chansons  dont  l'une,  la 
Chanson  du  Forez,  est  très  belle.  En  1898,  il  fit  paraître 
un  luxueux  album  :  Sonnets  Foréziens,  illustré  de  façon 
superbe.  «  J'ai  trouvé  dans  vos  vers,  écrit  Sully-Prudhomuie 
en  une  lettre-préface,  ce  que  vous  avez  voulu  y  mettre  : 
une  bonne  senteur  du  terroir  natal.  André  Theuriet  et 
Jean  Aicard  —  pour  ne  citer  que  mes  amis  —  m'ont,  dans 
leurs  poésies,  procuré  la  même  sorte  de  plaisir  que  vous 
m'offrez.  Vous  êtes  leur  cadet,  mais  vous  avez,  comme  eux, 
le  souci  de  fixer  la  physionomie  particulière  du  lieu  où 
vous  êtes  né,  où  vous  avez  vos  plus  chères  affections.  » 

Daniel  Sivet  est  né  le  8  juin  1859  à  Saint-Just-en-Cheva- 
let.  Doué  d'un  véritable  tempérament  de  poète,  il  a  pu- 
blié, outre  un  roman  gracieux  et  captivant.  Par  aniour^ 
un  charmant  volume  de  poésies  :  Les  EnamourèeSy  dont  le 
titre  dit  bien  le  thème  préféré. 

Parmi  les  prosateurs  qui  œuvrent  en  l'honneur  de  la  pe- 
tite patrie  nous  citerons  :  Ernest  Charles,  de  Roanne,  écri- 
vain de  race,  indépendant  et  vigoureux,  auteur  de  yÇaldeck- 
Rousseau  et  de  la  Littérature  française  d'aujourdliui ;  G. 
de  Fusty  (A.  Compigne),  né  à  Neulise  (1875),  auteur  des 
Figures  de  ce  temps,  Silhouettes  foréziennes  et  d'un  bel 
album  :  Au  Pays  de  V Astrée  (1900). 
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Les  Foréziens  dans  la    Littérature  française. 

—  Jusqu'au  xix'^  siècle  nous  ne  trouvons  aucun  écrivain 
forézien  digne  d'être  cité.  Dans  la  période  contemporaine, 
ont  vécu  :  le  poète  et  romancier  Joseph  Berchoux,  né  à 
Saint-Symphorien  (17G5-1839),  surtout  connu  par  son 
poème  en  quatre  chants:  la  (j  astronomie  [iSOO)  ;  le  célèbre 
critique  Claude  Fauriel,  de  Saint-Etienne  (1772-1844),  gé- 
nie souple  et  incisif  qui  s'adaptait  aux  questions  les  plus 
diverses  [Citants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  His- 
toire de  la  Gaule  méridionale  sous  la  domination  des  con- 
(jucrants  i^ermainSy  Histoire  de  la  littérature  provençale, 
etc.)  ;  Jules  Janin  (1804-1874),  né  près  de  Saint-Etienne, 
surnommé  «  le  prince  delà  critique  ^),  esprit  débordant, 
amoureux  du  verbe,  auteur  de  contes  et  de  romans  pleins 
d'agréable  fantaisie  (La,  Religieuse  de  Toulouse,  Gaités 
champêtres,  etc.)  ;  enfin,  le  grand  poète  Victor  de  Laprade, 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 


^ 
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Au  pied  de  la  colline,  où  sous  l'éclat  des  cierges, 
La  Vierge  nous  sourit  en  ses  vêtements  d'or, 
La  ville  de  Lyon  rêve  entre  ses  deux  berges. 
Grave  et  religieuse  en  un  royal  décor. 

Elle  songe  aux  enfants  qui  l'ont  faite  si  forte, 
A  ceux  qui  l'ont,  vaillants,  ravie  à  l'ennemi 
Et  qui  dorment  couchés,  héroïque  cohorte, 
Dans  les  plaines  de  Nuits  et  les  champs  de  Valmy. 

Elle  pense  aux  héros,  aux  martyrs,  aux  Blandines  ! 
Une  larme  obscurcit  la  fierté  de  ses  yeux, 
Et  la  Ville,  évoquant  ses  nobles  origines. 
Frissonne  au  froid  baiser  des  flots  silencieux. 

Mais  soudain  son  front  las  se  relève  et  rayonne; 
Elle  vous  voit  passer,  bataillon  des  savants  : 
Jussieu,  Ballanche,  Ampère  à  l'âme  haute  et  bonne, 
Fiers  défenseurs  du  vrai,  doux  apôtres  fervents. 

Une  flamme  a  doré  sa  prunelle  ravie; 
C'est  que  voici  venir  ses  enfants  préférés, 
Artistes  valeureux  qui  lui  rendez  la  vie 
Qu'elle  souffla  jadis  en  vos  cerveaux  sacrés. 

Oui,  vous  êtes  sa  force,  ô  chers  amants  du  rêve, 
Poètes  et  penseurs  qui  gardez  son  renom 
Et  qui  la  consolez  en  son  labeur  sans  trêve 
En  chantant  la  grandeur  du  généreux  Lion. 

Au  pied  de  la  colline  où  resplendit  la  Vierge, 
Votre  cœur  s'est  ouvert  à  l'idéal  profond. 
Aux  grandes  visions  dont  l'œuvre  d'art  émerge  : 
C'est  elle,  la  Cité,  qui  marqua  votre  front. 

Aimez-la  !  qu'à  jamais  son  image  sacrée 
Rayonne  en  vos  esprits  ;  si  la  vie  en  son  cours 
Fixe  votre  destin  vers  une  autre  contrée. 
Dans  l'exil  restez-lui  fils  dévoués...  toujours  ! 

Jean  Bach-Sisley 
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Douceurs  des  flûtes  aprilines, 
Ames  simples  de  mes  pipeaux, 
Envolez-vous  et  sans  repos 
Aux  flancs  des  rieuses  collines 

Ouatés  par  des  mousselines, 
Dites  la  gloire  des  troupeaux, 
O  mes  pipeaux  toujours  dispos, 
Célébrez  les  grâces  félines, 

La  moire  berceuse  des  blés 
Fioulant  leurs  épis  ciselés 
Au  rythme  flexible  des  brises. 

Chantez  les  sillons  étoiles 
De  jolis  bluets  fuselés. 
Chantez  la  fraîcheur  des  cerises. 

Il 

Que  d'autres  sonnent  aux  buccins 
L'heure  des  belliqueux  desseins  ! 
Mes  chers  pipeaux  aux  âmes  douces, 
Chantez  les  bois  drapés  de  mousses 

Où  les  abeilles  par  essaims 
Fureteuses  de  blonds  larcins 
S'enivrent  du  parfum  des  brousses 
Sans  tricliniums  et  sans  housses. 

Mais  plus  que  les  bois  et  les  prés. 
Plus  que  les  abeilles  éprises 
D'âpre  liberté,  célébrez 

Ma  bergère  aux  cheveux  ambrés  * 
Et,  plus  fraîches  que  les  cerises, 
Ses  lèvres,  deux  œillets  pourprés. 

Antoine  Sabatier. 
Sonnets  en  bicje. 


V^ 
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lia   Fidélité  au   sol 


Ecoute!  L'ombre  chaude  a  frémi.  La  glycine 
Palpite  avec  émoi  sous  le  souffle  d'un  Dieu. 
La  rosée  a  mouillé  de  pleurs  le  cèdre  bleu. 
Le  profil  du  berger  près  des  bois  se  dessine. 

Par  ta  porte  entr'ouverte  avec  l'odeur  divine 
Du  foin  coupé  séchant  sous  le  grand  ciel  en  feu 
Pénètre  le  parfum,  tendre  comme  un  aveu, 
Des  parterres  fleuris  où  le  bourdon  lutine. 

On  entend  au  lointain  mugir  des  bcrufs  couplés, 

L'essieu  des  chars  gémir  dans  les  champs  isolés. 

Le  grincement  d'un  soc,  les  coups  sourds  de  la  hache  : 

Tous  ces  bruits  te  sont  chers.  Tu  les  connus  enfant. 
Tu  les  aimes  encore,  aïeule,  et  je  comprends 
Que  tu  veuilles  mourir  où  le  destin  t'attache. 

Pierre  de  Bouchaud. 


1 
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Lyon,  (3  ma  cité,  près  du  fleuve  sonore, 
Près  de  ton  Rhône  bleu  je  vais  parfois  m'asseoir. 
Quand  le  soleil  descend  sur  Kourvières  qu'il  dore. 
Comme  sur  un  autel  scintille  un  ostensoir. 

Plein  des  vieux  souvenirs  que  je  me  remémore, 
Dans  l'ombre  s'épandant  des  coteaux  vers  le  soir. 
Radieuse  toujours,  et  souveraine  encore. 
Reine  des  temps  passés,  je  crois  alors  te  voir. 

Sur  ta  robe  brochée,  un  fier  blason  éclate 
Qui  marqué  le  tissu  d'une  tache  écarlate 
Où  brille  le  reflet,  où  le  regard  s'abat. 

Et  le  songe  sanglant  que  ce  blason  déploie 
Sertit,  glaive  en  la  griffe,  et  prêt  pour  le  combat 
L'héraldique  Lion,  dans  l'or  et  dans  la  soie. 

René  Gonnard. 
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Pour  n^a  Vilk 


O  Ma  ville,  pour  toi  la  couronne  de  gloire 
Que  l'artiste  divin  tresse  sur  la  mémoire 
D'une  postérité  ; 

O  Ma  ville,  pour  toi  la  riche  orfèvrerie 
Des  vers  que  les  chanteurs  en  saintes  théories 
Portent  à  la  Beauté  ! 

J'ai  méconnu  jadis  la  colline  mystique, 
Où  le  dieu  des  chrétiens  s'unit  aux  dieux  antiques, 
Au  panthéon  du  temps. 

Paris  m'éblouissait  de  sa  splendeur  fatale  : 
En  mon  rêve  toujours  la  grande  Cathédrale 
Montait  dans  le  couchant. 

Hugo  tournait  mon  âme  encor  tout  enfantine 
Avec  son  vers  de  bronze,  oii  se  meut  et  piétine 
Tout  un  peuple  de  gueux 

Marchant  vers  les  assauts  des  tours  de  Notre-Dame, 
Qui  pointent  sur  le  ciel  rougi  comme  des  lames 
Colossales  dedieux  ! 

Mais  Lugdunum  aussi  me  réservait  l'x^mante 
Dont  le  cœur  est  si  triste  et  l'âme  violente. 
Soleil  sous  du  brouillard. 

Et  j'ai  béni  la  ville  et  j'ai  béni  la  femme  ! 
Reine,  montent  vers  toi  la  myrrhe,  le  cinname, 
Et  l'encens  et  le  nard  ! 

Pol  Levengard. 
Les  Pourpres  Mt/sliqups.  —  Le  «  Mercure  de  France». 
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ka  naissance  du  Vin 


I 

Haute  comme  une  tour,  ceinte  de  fer.  étrange, 
Entre  les  lourds  fenils,  sous  les  poutres  qui  font 
Un  enchevêtrement  de  charpentes  profond, 
La  grande  cuve  emplit  tout  un  coin  de  la  grange. 

A  ses  bords,  une  ardente  écume  monte  et  frange, 
Dont  l'arôme  avec  la  senteur  du  foin  se  fond, 
Et,  le  long  de  ses  flancs,  des  ruisseaux  rouges  vont 
Débordant  de  l'épaisse  et  juteuse  vendange. 

Pleine  du  jeune  vin  où  survit  indompté 
Un  farouche  rayon  des  fureurs  de  l'été, 
L'énorme  cuve  fume  et  bout  comme  un  cratère. 

Et  le  sang  des  raisins  exhale  en  fermentant 
Une  telle  rumeur  qu'il  semble  qu'on  entend 
Gronder  en  elle  l'âme  immense  de  la  terre. 

II 

Sonore,  le  vin  coule  aux  canaux  du  pressoir, 
Qui,  tragique,  parmi  la  lourde  brume  née 
Des  sucs  fumeux  dont  la  vendange  est  imprégnée, 
A  l'air  d'un  haut  bûcher  qui  brûle  en  l'air  du  soir. 

Or,  l'Ancien  est  venu,  curieux  de  savoir 
Combien  de  muids  sa  cuve  emplira  cette  année, 
Et  fier  de  reconnaître  en  humant  la  vinée 
Le  parfum  vigoureux  et  cher  de  son  terroir. 

Les  fils  se  sont  levés  pour  saluer  le  père  : 

Puis  Tun  d'eux  dans  là  benne  enfonce  un  large  verre. 

Et  l'ofïre,  débordant  et  vermeil,  au  grand  vieux. 

Mais,  devant  qu'y  tremper  ses  lèvres,  en  silence 
L'Aïeul  hausse  la  coupe  et  contemple,  joyeux, 
La  lumière  du  vin  qui  sous  le  cristal  danse. 

Louis  Mercier. 
Voix  de  la  Terre  et  du  Temps.  —  Calmann-Lévy. 
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Sol  natal 


De  la  force  d'Antée  ignorant  le  mystère, 
Hercule  avait,  sept  fois,  terrassé  le  géant 
Sans  que  fut  satisfait  le  Destin  hésitant 
Entre  le  fils  d'Alcmène  et  celui  de  la  Terre. 

Sous  les  coups  du  héros  qu'empourprait  la  colère 
Antée,  à  chaque  assaut,  s'affaissait,  palpitant... 
Mais  ~  étrange  prodige  !  —  acquérait  à  l'instant 
Une  vigueur  nouvelle  au  contact  de  sa  mère. 

De  même,  en  cette  vie  aux  multiples  combats, 
Contre  toi.  Sort  cruel  qui  souvent  nous  abats, 
Nous  retrouvons  parfois  la  vaillance  première. 

C'est  lorsque,  dans  la  lutte  où  s'usent  nos  efforts, 
Par  le  cœur  et  l'esprit  retournant  en  arrière, 
Au  nom  du  Sol  natal  nous  nous  redressons  forts. 


Hu  Pays  Hoir 


A  Saint-Etienne,  un  soir  lugubre  de  Toussaint, 
J'ai  gravi  le  chemin  montant  au  cimetière 
Afin  de  saluer,  eu  leur  halte  dernière. 
Les  mineurs  que  l'Ogresse  étouffa  dans  son  sein. 

Le  tintement  d'un  glas  résonnait  au  lointain, 
Endeuillant  plus  encor  le  champ  de  la  Prière, 
Cependant  que,  le  front  courbé  dans  la  poussière. 
Des  femmes,  l'œil  hagard,  maudissaient  le  Destin. 

Et  moi,  l'humble  rêveur  du  pays  des  chimères, 
Devant  ce  désespoir  des  veuves  et  des  mères. 
Comprenant  que  la  Paix  fait  assez  de  héros, 

J'ai  clamé  :  Pour  que  soit  impossible  la  Guerre, 
Furens  sache  garder  le  bienfait  de  tes  flots 
Aux  socs  qui  serviront  h  féconder  la  Terre. 

Antonin  Lugnier. 
Sonnets  ForézUns. 


Bourbonnais  et  Nîveri^aîs 


Le  Bourbonnais  (Allier)  et  le  Nivernais  (Nièvre)  sont, 
avce  le  Berry  et  l'Orléanais,  le  eœur  de  la  France,  région 
mixte  dont  le  rôle  historique  a  été  de  servir  de  trait 
d'union  entre  le  Nord  et  le  Alidi  et  d'empêcher  les  chocs 
terribles  qui  se  seraient  produits  si  des  provinces  entiè- 
rement opposées  de  mœurs,  de  langue  et  de  tempérament 
étaient  entrées  brusquement  en  contact. 


I.  —  Bourbonnais 

Nous  sommes  ici  dans  un  pays  de  juste  milieu  :  la  race 
est  bien  équilibrée  ;  le  sol,  moyennement  (ertile,  lient  h 
la  lois,  avec  ses  légères  ondnlations  et  ses  vallons  succes- 
sifs, delà  montagne  et  de  la  plaine  ;  jusqu'à  l'histoire  qui, 
sans  être  insignifiante,  ne  présente  aucune  brusque  se- 
cousse et  se  déroule  comme  celle  des  peuples  heureux. 

((  Le  lanoraore  local  varie  avec  les  cantons,  avec  les  vil- 
lages  même  ;  il  varie  dans  la  façon  de  prononcer  et  d  ac- 
centuer les  sons,  tout  en  restant  d'une  laçon  générale,  du 
très  mauvais  français,  du  français  tellement  délormé  qu'il 
en  devient  parfois,  pour  les  non  initiés,  méconnaissable... 
Homme,  pomme,  bonne,  se  prononcent  hon/nnw,  poiim/fie, 
bouillie.  On  dit  touesser  pour  tousser,  dégénérer  pour  di- 
gérer, durir  pour  durer,  etc.  H  est  aussi  quelques  mots 
particuliers  au  pays  qui  ne  dérivent  point  des  termes  Iran- 
çais  correspondants.  C'est  ainsi  que  fou  et  folie  sont  rem- 
placés par  brd'ui  et  br  dîner ie  ;  les  pommes  de  terre  sont 
i\QS  lartoiifjésy  les  faux  soni  àe^  d  ailles  ;  les  corl^eilles  sont 
des  rainses  ;  ajouter  signifie  traire  '.   d 

''  Emile  Guillaumin,  Reçue  Forczienne  d'avril  l'JU2. 
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Le   Bourbonnais   se    désintéresse  absolument  des  ehoseï 
de  l'esprit.  Il  n'a  guère  donné  à  la  littérature  française  qm 
le  poète  satirique  Jean  Dupin    (1302-1372),    qui    malmenai 
le  clergé  de  son  temps  dans  le  Liçre  de  bonne  çie  ;    le    ma-' 
réchal  de  Yillars,  né  ii  Moulins   (U)5."]-1734;,   reçu  à  l'Aca- 
démie en  1734,  auteur   d'une  correspondance   militaire    et 
de  Mémoires  curieux  ;  et  le   très   bon    poète    Théodore    de 
Banville,  né  à  Moulins  en  1823,  mort    en     1891,    magicien 
de  la  rime,    acrobate  du   vers   (les    Stalactites^    les  Exilés, 
les    Odes  fiinamhules(jues)    et   auteur    des    Contes    et    des 
SoiiçenirSj  en  prose  ;  il   a  consacré  une    de    ses  meilleures 
poésies  h  la    «  Font-Georges  »,   berceau  de    ses    premiers 
ans  : 

O  champs  pleins  de  silence, 
Où  mon  heureuse  enfance 
Avait  des  jours  encor 
To'.U  filés  d'or  ! 

O  ma  vieille  Font-Georges, 
Vers  qui  les  rouges-gorges 
Et  le  doux  rossignol 
l^renaient  leur  vol  ! 

^Maison  blanche  où  la  vigne 
Tordait  en  longue  ligne 
Son  feuillage  qui  boit 
Les  pleurs  du  toit  ! 

Et  ainsi,  tout  au  long  de  ce  poème  harmonieux,  le  poète 
égrène  ses  souvenirs  d'enfance  comme    un   pieux  rosaire^. 


II. 


Nivernais 


Ee  Nivernais  se  divise  en  deux  régions  bien  distinctes  : 
(;elle  du  sud  et  de  l'ouest,  arrosée  par  la  Loire  et  la  Nièvre, 
peu  accidentée,  assez  riante  et  fertile  ;  celle  du  nord  et 
de  l'est,  le  Morvan,  froide,  montagneuse,  sauvage,  cou- 
verte de  forets  de  chênes  ;  la  première,  habitée  par  une 
race  douce  et  amène  se  livrant  surtout  au  labourage  ;  la 
seconde,  pays  des   Morvandeaux,     rudes    montagnards    en 


'  Œuvjcs  éditées  chez  Charpentier  et  Lemerre. 
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sabots',  dont  la  principale  occupation    (H)nsist63   dans  l'ex- 
ploitation des  bois. 

[.es  habitants  de  cette  province,  tout  entiers  à  leurs 
travaux  agricoles  et  industriels^  sont  d'une  indiil'érence, 
d'une  inaptitude  désespérantes  pour  les  choses  de  l'esprit. 
Malgré  cela  un  grand  poète.  Taisant  délibérément  le  sa- 
crifice de  la  gU)ire  et  des  honneurs  ([ui  l'attendaient 
au-dehors,  a  eu  le  courage,  peut-être  la  sagesse,  d'ense- 
velir ses  jours  en  un  coin  perdu  du  Nivernais  : 

Nivernais,  mon  berceau,  je  ne  t'ai  pas  quitté. 
Je  t'ai  sacrifié  plus  d'un  bien  qu'on  envie 
Et  t'ai  fait  l'abandon  du  meilleur  de  ma  vie. 

Ce  rêveur,  cette  anie  simple,  ce  poète  ennemi  du  tapage 
et  de  la  réclame  s'appelle  Achille  INIillien  *.  Né  ii  Beau- 
montda-Ferrière,  près  de  la  Charité-sur-Loire,  le  4  sep- 
tembre 1838,  Achille  Millien,  semblable  à  l'ermite  de 
Maillane,  n'a  jamais  quitté  son  village  natal  depuis  l'épo- 
que lointaine  où  il  revint  du  collège  de  Nevers  muni  du 
diplôme  de  bachelier.  Il  vit  retiré  en  une  jolie  maison- 
nette, tapissée  de  vigne  vierg-e  ;  c'est  de  là  que  sont  partis 
ces  nombreux  recueils  poétiques  qui,  à  un  moment  donné, 
attirèrent  sur  leur  auteur  l'attention  émerveillée  du  monde 
littéraire  (rançais  et  même  étranger  ;  c'est  là  que  de 
nombreux  artistes,  de  nombreux  écrivains  sont  venus  le 
visiter  ;  c'est  là  enfin  que  lui  parvient,  chaque  jour,  une 
volumineuse  correspondance  attestant  les  amitiés  précieu- 
ses qu'il  s'est  créées  un  peu  partout,  grâce  à  son  incontes- 
table talent  et  à   son  cœur  d'or. 

Millien  est  l'incarnation  accomplie  du  poète  du  clocher. 
Il  a  chanté  son  coin  de  terre,  il  en  a  dégagé  la  poésie 
intime  en  des  vers  admirables,  colorés,  émus,  sincères, 
descriptifs,  imprégnés  des  parfums  agrestes  les  plus 
suaves  :  parfums  des  bois  et  de  la  lande,  parlums  des 
fleurs  sauvages,   parlums    montant   en    vapeur    de  la   glèbe 


'  La  coquetterie  n  est  cependant  pas  inconnue   chez    les    femmes,     à    en 
juger  par  ce  couplet  d'une  clianson  ancienne  : 

C'est  les  filles  de  Chàteau-Chinon, 

Les  petites  Morvandelles, 
Qui   ont  vendu  leur  cotte  et  cotillon 

Pour  avoir  des  dentelles. 
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iiivernaise  lorsque  la  charrue  laboure  ses  flancs  (cconds. 
La  liste  est  longue  des  ouvrages  que  ce  niaitre  a  naturiste  » 
a  composés  pour  le  plus  grand  bien  et  la  plus  grande 
gloire  de  son  Nivernais  :  La  Moisson  (I8()0);  Chants 
agrestes  (1862);  les  Poèmes  de  la  Nuit  (1863),  couronné 
par  TAcadémie  Irançaise;  Musettes  et  (Ualrons  (1866); 
Légendes  d'aajoard' hui  (1870)  ;  Voix  des  Ruines  (1873), 
inspiré  par  les  doideurs  de  la  patrie  vaincue,  et  mis  hors 
de  concours  par  l'Académie  ;  Poèmes  et  Sonnets  (1879\ 
qui  aurait  été  couronné  si  Millien  ne  s'était  généreusement 
elTacé  devant  la  candidature  du  poète  canadien  Louis 
Frécliette;  Chez  Nous  (1896),  couronné  par  l'Académie 
Irançaise  ;  Aux  Champs  et  au  Foyer  (1900).  Achille  Mil- 
lien recueille  activement,  depuis  1879,  les  chansons,  les 
légendes,  tout  ce  (|ui  peut  intéresser  le  lolk-lore  de  sa  pro- 
vince; en  attendant  de  publier  ces  richesses,  il  en  a  donné 
des  extraits  dans  deux  plaquettes  :  Etrennes  niçer/iaises. 
Ajoutons,  enfin,  que  ce  laborieux  a  cherché  à  secouer  l'a- 
pathie de  ses  compatriotes  en  fondant,  en  1896,  la  Repue 
du  Nivernais,  qu'il  rédige  en  collaboration  avec  des  écri- 
vains du  cru. 

Cette  revue  a  provo([ué  une  émulation  salutaire  et  déter- 
miné une  éclosion  poétique  sur  laquelle  on  peut  fonder 
quelques  espérances. 

En  dehors  des  jeunes  poètes  d'avenir  Fernand  Richard 
et  Henri  Baclielin,  qui  n'ont  publié  encore  que  des  vers 
épars,  le  Parnasse  nivernais,  au  sommet  duquel  ti'ône 
Achille  Millien,  compte  quelques  amants  modestes  de  la 
Muse  :  les  déracinés  f^ouis  Bonlé,  Théophile  Franchy  et 
Paul   Onagne;   et  parmi  les  racines  : 

L'abbé  Félix  Chavextox  *,  ^lorvandiau  authentique, 
auteur  d'un  recueil  i.ans  prétention,  E/i  Morpand  (1898  , 
où  est  décrite  la  physionomie  exacte  d'un  des  pays  les 
plus  curieux,  les  plus  pittores(|ues  de  France; 

L.-M.  Poussi':ri-:aij  *,  né  le  21  septembre  1855  ii  Biches 
(Nièvre),  qui  a  écrit  des  poésies  locales  d'allure  simple, 
fraîche  et  gracieuse  dont  quelques-unes  ont  été  réunies  en 
plaquettes  (Essais  /)oéti(/ues),  et  qui  a  publié  une  Histoire 
de  Decizeet  de  ses  ens'irons  ainsi  qu'une  Ifistoire  des  Co/ntes 
et  des  Ducs  de  Nepers  ; 

LoLis    OrpEPiN,    né    le    7    février    1831,    à    \  arzy,  poète 
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olUciel  de  la  ville  de  Xevcrs,  auteur  de  nombreuses  bro- 
chures et  d'un  volume  (le  vers  :   Brises  du  Soir. 

Les  Nivernais   dans  la   littérature   française. 

—  f.e  Nivernais  n'a  produit  aucun  écrivain  transcendant; 
mais,  cependant,  on  trouve  quelques-uns  de  ses  enfants 
dans  le  livre  d'or  de  notre  littérature.  Au  xvii^  siècle  :  le 
menuisier-poète  Adam  Billaut,  surnommé  le  Virgile  au 
rabot,  né  à  Neveis  (IGOO  1662),  auteur  de  petites  pièces 
vives,  spirituelles  et  picjuantes  (les  Chenilles,  le  Vilehre- 
(juin);  le  maréchal  de  Vauban  (1633-17071,  né  ii  Saint- 
Léger-de-Foucheray  (la  Dune  royale,  Traité  de  ratlaf/ne  et 
delà  défense  des  places,  etc.);  le  peintre  Roger  de  Piles, 
né  à  Clamecy  (1635-1709),  auteui'  de  plusieurs  ouvrages 
sur  la  peinture  ;  au  xvni"  siècle  :  l'historien  local  Née  de 
la  Rochelle  (1692-1772);  l'abbé  académicien  de  Radonvil- 
liers,  1709-1789  (Traité  sur  la  manière  d' apprendre  les 
langues);  au  xix^'  siècle  :  le  célèbre  avocat  et  homme  poli- 
tique Dupin  aillé,  de  V'arzy  (1783-1865),  auteur  de  nom- 
l)reux  ouvrages  de  droit  et  d'un -livre  plein  d'intérêt  :  Le 
Mori>an  ;  le  pamphlétaire  Claude  Tillier,  né  \\  Clamecy 
(1801-1844),  véritable  provincial,  qui  écrivit  des  Pamphlets 
remarquables  [Lettres  sur  la  Réforme  électorale,  etc.)  et  un 
roman  de  mœurs  locales  du  xviii^'  siècle  :  Mon  oncle  Ben- 
jamin; les  philosophes  Antoine  Charma  (1801-1869)  et 
Henri  Marion  (1846-1896);  Louis  de  Courmont,  coloriste 
il  large  envergure  [Feuilles  au  cent,  le  3Ion>a/i),  auteur  de 
Contes  pleins  de  verve,  et  des  Chansons  de  Mar jolie,  fines 
et  déliées,  d'une  grâce  charmante.  Voici  une  peinture  du 
Mon>an  : 

Son  horizon  toujours  finit  et  recommence. 

On  dirait,  à  le  voir,  un  bouclier  immense, 

De  horions  sans  nombre  ébréché,  bosselé. 

Tourmenté  dans  sa  forme  et  partout  ciselé 

De  points  noirs  et  brillants,  de  vallons,  de  collines. 

D'étangs,  de  clairs  ruisseaux  dont  les  eaux  cristallines 

Gazouillent  dans  les  prés  et  les  bocages  frais. 

Au-dessus,  le  manteau  vert  foncé  des  forêts, 

La  crête  des  rochers,  les  monts  couverts  de  brume  ; 

De  loin  en  loin  un  toit  solitaire  qui  fume, 

Un  clocher  qui  pointillé,  un  vieux  mur  de  château 

En  ruine;  un  village  assis  sur  le  coteau. 


212  LA    RACE    ET    LE    TERROIR 

Ghez  Hoas 


Chez  nous,  en  bonne  terre,  en  terre  nivernaise, 
Quand  le  chœur  des  oiseaux  chante  au  bois,  qu'il  est  doux 
De  suivre  les  sentiers  où  s'empourpre  la  fraise 
Chez  nous  ! 

Des  rives  de  la  Nièvre  aux  sources  de  l'Yonne, 
Du  val  où  l'Allier  coule  aux  champs  rocheux  d'Ouroux, 
Sous  cent  aspects  divers  la  nature  rayonne 
Chez  nous. 

Horizons  infinis,  coquets  vallons  intimes, 
Hameaux  que  baigne  l'eau  jasant  sur  les  cailloux, 
Bourgs  fiers  qu'on  voit  de  loin  droits  et  hauts  sur  les  cimes. 
Chez  nous, 

Morvan,  Puysaie,  ô  terre  à  mine  sombre  ou  gaie, 
Bazois  aux  pâtis  verts,  Amognes  aux  blés  roux, 
Tout  me  captive,  étang,  plaine,  sommet,  futaie, 
Chez  nous  ! 

Dans  les  prés  aux  gazons  gonflés  de  riche  sève, 
Dans  la  gâtine  où  croît  le  genêt  près  du  houx, 
Partout  avec  amour  j'ai  promené  mon  rêve 
Chez  nous. 

Chez  nous,  des  vieilles  mœurs  on  conserve  le  culte, 
On  croit  encore  à  Dieu  que  l'on  prie  à  genoux, 
On  aime  la  Patrie  et  gare  à  qui  l'insulte 
Chez  nous  ! 

Amis,  frappez  à  l'huis  ;  à  la  bonne  franquette 
Le  foyer  vous  invite  et  l'on  garde  pour  vous 
La  tranche  de  jambon  et  la  claire  piquette 
Chez  nous  ! 

Plus  d'un,  j'en  sais  plus  d'un  que  tente  la  fournaise 
De  la  Ville  et  qui  part,  le  cœur  plein  d'espoirs  fous. .. 
Moi  cependant  je  reste  en  terre  nivernaise. 
Chez  nous. 

Achille  MiLLiEN. 
Chez  Nous.  —  Lemerre. 

^1$^ 
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Labour 


Par  le  champ  qui  décrit  sa  courbe  dans  l'azur 

Les  six  bœufs,  deux  par  deux,  vont  d'un  pas  lent  et  sûr, 

Traînant  le  soc  où  l'homme  aux  cheveux  gris  s'appuie 

Et  qui  fend  le  sol  dur  tant  assoiffé  de  pluie. 

Matin  ensoleillé  de  juin  qui  resplendit. 

Un  jeune  paysan,  toucheurde  bœufs,  brandit 

L'aiguillon  d'un  geste  ample  et  comme  hiératique 

Et  chante  à  pleine  voix  selon  le  mode  antique: 

«  Ho  !  les  beaux  bœufs  nourris  par  moi 
Dans  les  étables  de  la  ferme, 

Tio!  tio  !  holéha  holé  ! 
Bons  au  labour,  bons  au  charroi, 
Tirez  bien  droit,  marchez  bien  ferme, 

Tio  !  tio!  hip!  » 

Les  bœufs  blancs,  œil  mi-clos,  mu'Me  rose  et  baveux, 
En  un  commun  efîort  tendent  leurs  cous  nerveux. 
Jusques  au  bas  du  champ  droite  descend  la  raie  : 
Un  bref  instant  de  pose  h  l'ombre  de  la  haie, 
Puis  les  couples  vaillants  vont,  patients  et  doux, 
Pour  un  autre  sillon  repartir...  Et  les  jougs 
Grincent  sous  la  courroie,  et  le  soc  luisant  crie 
En  pénétrant  au  sein  de  la  terre  meurtrie. 

((  Ho  !  mes  valets,  mes  compagnons 
De  tous  les  temps,  calme  ou  tempête, 

Tio  !  tio  !  holéha  holé  ! 
Gentils  et  forts,  fiers  et  mignons. 
Hardi  !  mes  bœufs  que  rien  n'arrête, 

Tio!  tio!  hip  !  » 

Et  toujours  les  six  bœufs  vont  d'un  pas  régulier, 
D'un  bout  à  l'autre  bout,  par  le  champ  familier. 
Le  sol  s'échauffe  tel  qu'un  fourneau  qu'on  allume  ; 
Par  essaims  s'attachant  au  poil  mouillé  qui  fume. 
Le  taon  vorace  fait  rougir  un  point  sanglant 
Sur  la  rose  blancheur  du  poitrail  ou  du  flanc... 
Et  toujours  le  soc  clair,  sans  hâte,  sans  secousse, 
Soulève  en  frémissant  la  glèbe  brune  et  rousse. 
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«  Courage,  amis  ;  tirez  mes  bœufs  ! 
Encore  un  tour  ou  deux  peut-être, 

Tio  !  tio  !  holéha  holé  ! 
Et  vous  irez  aux  prés  herbeux 
Jusqu'à  demain  dormir  et  paître, 

Tio  !  tio  !  bip  !  » 

L'attelage  gravit  la  côte,  rafïermi 
Au  rythme  caressant  de  ce  langage  ami 
Qui  berce  doucement  sa  fatigue  trompée. 
Et  le  vieux  laboureur,  qu'aussi  la  mélopée 
Ranime  pour  guider  le  soc  d'un  efïort  sûr, 
Un  pied  dans  le  sillon,  l'autre  sur  le  sol  dur. 
Dans  sa  marche  inégale  aux  bras  de  la  charrue 
Se  courbe,  en  arrosant  de  sa  sueur,  accrue 
Par  le  soleil  qui  monte  au  |)lein  ciel  de  l'été, 
Son  œuvre  de  puissance  et  de  fécondité. 

Achille  MiLLiEN. 
Aux  champs  et  au  foyer^  —  Eemerre. 


€n  plein  lïiorvand 


Autour  (le  Faubouïoin. 

Ici,  c'est  leMorvand  dans  sa  sublime  horreur. 
Les  collines,  les  monts,  comme  sous  les  entailles 
De  quelque  Durandal,  dans  toute  l'épaisseur 
Eventrés,  coupés  net,  laissent  voir  leurs  entrailles. 

Des  gouffres  qu'enveloppe  une  éternelle  nuit 
Vous  jettent  des  frissons;  de  fissures  béantes 
Arrivent  des  clameurs,  un  formidable  bruit 
D'ondes  qui,  dans  des  chocs,  se  brisent  écumantes. 

Semés  un  peu  partout,  énormes,  monstrueux, 
Des  rocs,  brutalement,  pointent  dans  le  feuillage. 
Ou  ressemblent,  dans  l'ombre,  à  des  fauves  hideux 
Accroupis  et  guettant  une  proie  au  passage. 

Pour  cadre  la  forêt  qui,  profonde,  sans  fin. 
Des  ravins  ténébreux  court  aux  plus  hautes  cimes. 
Où  les  Druides  encor,  curieux  du  destin, 
Trouveraient  les  dolmens  dressés  pour  leurs  victimes. 

Félix  Chaventon. 
En  Morvand. 
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Hii  bord   dc^  hx  IioirG^ 

Quel  ravissant  tableau  !  quel  superbe  décor  ! 
Le  soleil,  roi  des  cieux,  vêtu  de  pourpre  et  d'or, 
Dans  l'éblouissement  d'une  divine  gloire, 
Descend  et,  de  ses  feux,  illumine  la  Loire  ! 
Sous  les  baisers  ardents  du  bel  astre  du  jour. 
L'onde  tressaille  d'aise  et  frissonne  d'amour  ; 
La  surface  d'azur,  que  le  zéphyr  caresse, 
S'agite  et  se  paillette  en  signe  d'allégresse. 
Et  ses  flots  miroitants,  aux  diamants  pareils, 
Font  resplendir  aux  yeux  des  milliers  de  soleils  ! 
Dans  le  rayonnement  de  ces  lumières  vives. 
Les  saules  chevelus  s'inclinent  sur  les  rives. 

Et  les  grands  peupliers, 
Au-dessus  des  bateaux  que  la  vague  balance, 
S'alignent  fièrement,  dressant  chacun  leur  lance. 

Ainsi  que  des  guerriers. 
Plus  loin,  des  champs  dorés,  des  collines  fleuries. 
Des  fermes,  des  hameaux  et  de  vastes  prairies 

Où  paissent  maints  troupeaux  ; 
Là,  des  vallons  discrets,  des  vergers  sur  les  pentes 
Où  les  lierres  toufl'us  et  les  vignes  grimpantes 

Forment  d'épais  rideaux. 
Sur  un  roc  escarpé,  dans  un  site  sauvage, 
Vn  château-fort,  débris  du  sombre  moyen-âge. 

Dresse  ses  noires  tours. 
Tandis  qu'à  l'irorizon,  couronnant  les  campagnes 
Et  tranchant  sur  le  ciel,  un  ruban  de  montagnes 

Profile  ses  contours. 
C'est  ainsi  que  l'on  voit,  dans  une  apothéose, 
Un  coin  du  Nivernais  que  le  grand  fleuve  arrose. 
Nivernais,  doux  pays  qu'a  chanté  dans  ses  vers 
Rillaut,  le  menuisier-poète  de  Nevers  ; 
Loire,  si  belle  à  voir  quand  le  soleil  décline 
Et  sème  de  points  d'or  ta  nappe  cristalline, 
J'admire  vos  tableaux  frais  et  délicieux 
Qu'encadrent  les  prés  verts  et  la  voûte  des  cieux  ; 
J'aime  à  venir  rêver,  le  soir,  parmi  les  herbes 
Dont  la  main  du  Printemps  orne  tes  bords  superbes, 
O  fleuve,  lorsque  mai,  ranimant  les  oiseaux, 
Mêle  leurs  chants  d'amour  au  doux  bruit  de  tes  eaux. 

L.-M.  POUSSEBEAU. 

Essais  poétiques. 
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Berry 


Le  Bcrry  (Cher,  Indre),  est  une  vaste  plaine  fertile^, 
sillonnée  par  des  collines  peu  élevées  et  entrecoupée  de 
rivières  aux  bords  riants,  de  champs  de  blé  et  de  vigne,  de 
prairies  naturelles  et  de  bois  où  paissent  des  troupeaux  de 
moutons   renommés. 

Les  Forêts  de  chênes  séculaires  qui  recouvrent  certaines 
collines  nous  rappellent  que  nous  sommes  au  cœur  de  la 
vieille  Gaule,  dans  le  paysdes  druides.  L^ne  borne  romaine^ 
pLicée  près  de  Bourges,  marque  le  centre  géométrique  de 
la  fratrie,  «  le  point  inexpugnable  qui  lut  trois  lois  le  pal- 
ladium de  notre  nationalité  :  la  Gaule  contre  Rome,  la 
France  contre  l'Anglais,  le  derniei^  camp  de  LEmpire 
contre  l'Europe  ». 

Là,  dans  cette  province,  habite  une  race  grande  et  forte, 
race  de  laboureurs,  aimant  sa  grasse  terre  avec  passion 
et  parlant  un  patois  pittoresque  qui  ne  diflTère  guère 
du  français  que  par  l'accent  et  par  un  ceitain  nombre 
d'expressions  du  cru  pleines  de  saveur.  Langue  d'oc  et 
lanque  d'oïl  se  sont  fondues  au  sud  du  département  de 
l'Indre,  pour  former  le  patois  bcrrichon-marchois,  où  l'on 
retrouve  un  grand  nombre  de  vocables  méridionaux. 

Le  vieux  langage,  si  propre  ii  l'évocation  fidèle  de  Lame 
populaire,  a  donné  naissance,  en  Berry,  à  toute  une  litté- 
rature qui  ne  fera  que  s'accroître,  et  dont  l'influence  com- 
mence déjii  h  se  faire  sentir.  Le  mouvement  date  d'un 
demi-siècle  environ.  A  la  suite  de  ses  promoteurs  :  le 
poète  Th.  Duchapt,  Cli.  de  Laugardièie,  auteur  des  Noëls 
noiiçiau.x,  le  comte  Jaubert,  auteur  du  (ilossdirc  du  Centre, 


'  A  l'exception,  cependant,  du    plateau    pauvi-e,  marécageux   et  insalubre 
de  la  Brenne  ou  petite  Sologne  (Indre). 

15 
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Gustave  Bridier,  poète  mort  récemment,  et  quelques  autres, 
une  vaillante  génération  de  ((  patoisants  »  arrive  à  la 
rescousse  :  c'est  Alphonse  Ponroy,  né  près  d'Issoudun  en 
1857,  un  des  meilleurs  linguistes  du  Berry,  auteur  d'un 
\inipov\iini  Diclionnaire  berrichon,  de  contes  en  vers,  etc.; 
le  grand  sculpteur  Jean  Bailier,  le  prosateur  Edm.  Augras 
et  les  excellents  poètes  Maurice  Rollinat,  Hugues  I.apaire, 
Gabriel  Nigond,  Laurian  Touraine,  Joseph  Barhotin,  Albert 
Lificer,  L.  Mirault.. . 

"  •  '  '  r"  11'* 

ht  nous  assistons  a  ce  reconiortant  spectacle  cl  artistes 
et  d'écrivains  du  cru  fixant,  les  uns  sur  la  glaise  ou  le 
marbre,  comme  Balïier  et  Nivet,  les  autres  en  leurs  vers, 
la  beauté  de  ce  terroir  qui  inspira  à  George  Sand  les 
meilleures  de  ses  pages. 

En  1901,  les  poètes  et  les  artistes  berrichons,  répon- 
dant à  l'appel  de  Balïier,  d'Hugues  Lapaire  et  d'Augras, 
prirent  part  aux  mémorables  l'êtes  villageoises  de  Nohant, 
célébrées  en  riionneur  de  George  Sand  en  présence  de 
plusieurs  notabilités  paiisiennes  :  Séverine,  Henry  Fou- 
quier,  etc.  Les  a  gars  »  du  Berry  se  séparèrent  avec  la 
Cerme  intention  de  travailler  sans  relâche  à  la  glorification 
de  leur  petite  pallie.  On  peut  ètie  assure  qu'ils  n'y  man- 
queront pas. 

La  liste  est  longue  des  poètes  que  le  Berry  possède 
actuellement,  et  force  nous  est  de  nous  borner  à  ceux  dont 
la  notoriété  est  la  plus  grande. 

Voici  le  plus  illustre  de  tous  :  Maurice  Rollinat  *,  né 
il  Château  roux  en  décembre  1848,  un  de  nos  meilleur» 
«  naturistes  »,  sagace  observateur  des  mœurs  paysannes 
et  des  spectacles  changeants  et  variés  à  l'infini,  selon  la 
saison,  Llieuie  ou  le  temps,  de  la  nature  berrichonne  au 
sein  de  la([uelle  il  vit  ;  il  pousse  si  loin  le  souci  de  l'exacti- 
tude qu'il  ne  recule  pas,  dans  certaines  de  ses  pièces, 
devant  la  note  crue  ;  ses  tableaux  sont  pris  sur  le  vif  et 
ses  types  campagnards  existent  en  chair  et  en  os.  Il  a 
publié  :  Les  Névroses,  dont  le  succès  fut  si  grand,  Dans  les 
Brandes,  U Ablnie,  La  nature,  Les  Apparilions^  Paysas^es 
et  Paysans. 

Voici  le  ((  sertisseur  de  limes  patoises,  le  joaillier  de 
village  ))  Hur;uEs  I^apaire  *,  né  ;i  Sanscoins  (Cdier),  le 
26  août    1869,    auteur    de    nombreux    recueils   de    poésies 
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mêlées  :  Les  Enfants  (iSUO),  Toiles  èhaachèes  (1890%  Vieux 
tableaux  (1892),  U  Annetie  [\m^^],  Au  Pays  du  Béni  (1896), 
Sainte  Soulaniie  (1898),  Noëls  herriauds  (1898),  Les  Chan- 
sons herviaudes  1899),/!//  <^>ent  de  (lalerne  (1903);  et  do 
trois  ouvrages  de  prose  :  La  Bonne  Dame  de  Noliant  (1898, 
Vielles  et  Cornemuses  (1901),  Les  Mémoires  dun  Bouvreuil 
(1901).  (<  I.a  Muse  de  M.  Hugues  Lapaire,  a  écrit  Aruiand 
Silvcstre,  est  proche  parente  de  celle  de  Villon,  l.e  patois 
berrichon  a  sa  grâce  et  sa  poésie,  sa  vivacité  d'inspira- 
tion et  ses  bonheurs  de  langage.  S'il  ne  comporte  pas 
l'accompagnement  de  la  lyre,  il  est  doux  sur  les  rythmes 
dansants  de  la  vielle  et  les  idylliques  mélopées  de  la  cor- 
nemuse ».  II.  Lapaire  sait  rendre  ;i  merveille  les  senti- 
ments, le  langage  naïl  du  paysan;  il  sait  aussi,  parlbis, 
empoigner  le  lecteur  et  lui  arracher  des  laiines,  tellement 
sa  plainte  sonne  juste. 

Hugues  Lapaire  a  un  émule  remarquable,  en  qui  on  peut 
prévoir  un  grand  poète  :  le  jeune  Gaiuuiîl  Nhjond  " ,  né  à 
Chateauroux  le  24  levi'ier  1877.  Ses  deux  œuvres  de  début  : 
Poésies  (1896),  La  Perdrix  et  Colette,  deux  actes  en  vers 
(1902),  ont  été  suivies  d'un  recueil  admirable  :  Les  Cotites 
de  la  limousine  (1903),  où  de  savoureux  vers  patois  coudoient 
des  vers  français  du  métal  le  plus  pur.  G.  Nigond  s'est 
penché  sur  l'àme  de  ses  frères  paysans;  il  l'a  comprise, 
avec  ses  joies,  ses  douleurs  cachées  et  muettes  d'être  doux 
et  ignorant,  et  il  l'a  incarnée  en  ses  vers,  simplement, 
sans  emphase  et  sans  déclamation,  répandant  ainsi,  dans 
son  livre,  un  charme  inconnu,  fait  d  amour,  de  pitié  et  de 
mélancolie. 

Lauiuan  Touraixk  *,  né  le  5  juillet  1870  à  Poulignv- 
Saint-Pierre  (Indre),  occupe  une  place  honorable  parmi 
les  nombreux  poètes  du  terroir  berrichon.  11  a  cultivé  un 
peu  tous  les  genres  :  poésie,  nouvelle,  roman,  criticjue, 
journalisme;  il  n'a  pas  d'œuvres   léunies  en  volume. 

Citons  encore  : 

Tony  Douillet  *,  né  le  P"'  avril  1841,  Docteur  en  droit, 
président  de  la  Société  académique  du  Cenlie,  et  auteur 
d'un  joli  recueil,  où  l'on  trouve  des  veis  bien  (Vappés  et 
un  sentiment  très  vrai  de  la  nature  :  Si/m/j/ionies  des  Hau- 
teurs (1901); 
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Louis  Hervelon  *,  instituteur-poète,  né  à  Saint-Pierre- 
les-Bois  (Cher),  le  20  mars  1855,  simple  et  sans  prétention. 
En  préparation  :  Le  long  des  sentes,  poésies  ; 

Edmond  Porée  *,  né  \\  Bourges  le  16  juin  1856,  auteur 
d'un  volume  :  Poésies,  au  charme  délicat  et  discret,  et 
d'une  snperbe  Ode  à  V Automne  «  d'un  rythme  ample,  qui 
lui  fait  comme  une  robe  somptueuse  et  bruissante  aux 
teintes  de  cuir  de  Cordoiie  »  ; 

François   Hervier  *,    né  au  Menoux    (Indre),    le     5  août 
1863,  chez  qui    on   remarque    une  observation   aiguë  et  un  û 
soin  méticuleux  de  la  Ibrme  ; 

Joseph  Bouchard  *,  né  h  Vatan  (Indre)  le  19  novembre 
1870,  écrivain  bien  personnel,  poète  pittoresque  et  correct 
(Bleuets  et  Chrysanthèmes  ;  Les  Ironujues  ;  A  coups  d'es-  ^ 
tompe)  qui  excelle  dans  la  peinture  des  tablenux  champê-  " 
très  ;  romancier  habile  et  captivnnt  (Le  triomphe  de 
V  Amour  ;  Le  Fruit  défendu),  qui  (ait  se  dérouler  l'action 
dans  un  milieu  lenouvelé  de  George  Sand  ; 

Edouard  Jouix  *,  né  le  'M)  mars  1867,  à  Chateaumeil- 
lant  (Cher),  plume  alerte,  simple  et  aimable,  qui  a  écrit  et 
recueilli  de  nombreuses  chansons  rustiques  (Chants  du 
Berry)  et  de  charmants  morceaux  en  vers  ou  en  prose  : 
Pour  nos  petits  amis,  couronné  par  la  «  Société  nationale 
d'encouragement  au  bien  ))  ; 

Joseph  Barrotin,  né  à  Argenton-sur-Creuse  (Indre)  le  10 
mai  1847,  auteur  d'un  recueil  de  chansons  et  poésies  fran- 
çaises :  .4  la  bonne  franquette  et  de  nombreuses  chansons 
patoises  pleines  d'esprit,  de  verve  et  de  pittoresque  (La 
Saint-Vincent,  le  Pendouet,  etc.); 

Paterne  Berrichon  (Dufour),  né  à  Issoudun  le  10  janvier 
1855,  poète,  peintie  et  sculpteur,  qui  n  un  très  bon  bagage 
littéraire  :  Le  17//  maudit,  poèmes;  la  Vie  de  Jean-Arthur 
Rimbaud,    etc.  ; 

Sylvain  Lasselr,  né  \\  Bourges,  auteur  de  ta])leautins 
fins  et  humoi'istiques  en  prose  et  en  vers  :  Cn  peu  de 
rêi>e  ; 

Antoine  de  Bengy-Puyvallée,  né  à  Bourges  le  12  juillet 
1854,  poète  de  grand  talent  et  d'une  véritable  originalité  ; 
il  a  publié  :  Plein  air  ;  les  (rerfauts  ;  les  Rai>enelles ;  Lys  à 
deux  brandies  ;  Emaux  sur  or  ; 

Louis  Lumet  (le  CV/rto.s),  Angélique  Malveau,  Emile  Ferré, 
Jacques  des  Gâchons,  etc. 
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Les  Berrichons  dans  la  littérature  française. 

—  liCS  écrivains  berriciions  ont  l'esprit  juste,  l>icn  équi- 
libré et  non  (lépourvii  de  fiaesse,  le  style  solide  et  uni 
comme  les  vastes  plaines  de  leur  pays.  Au  xvi'' siècle,  nous 
voyons  le  poète  François  Haheit,  n<''  ii  Issoudun  (1508- 
1574),  auteur  de  laides  gracieuses  et  naïves  et  de  nom- 
breux ouvrages  en  vers  et  en  prose  pu!)liés  sous  la  qualifi- 
cation du  Banni/  de  Liesse  ;  au  xvii''  siècle,  le  célèbi-e  pré- 
dicateur Bourdaloue,  de  Bourcres  (1632-1701 1  ;  le  ffiand 
comédien  Baron  (165i)-1729),  auteiM*  de  comédies  assez 
laibles,  né  à  Paris,  mais  de  souche  berrichonne,  de  même 
que  le  subtil  auteur  dramatique  et  romancier  ^larivaux,  né 
il  Paris  (1688-1763),  un  des  meilleurs  écrivains  du  xvni" 
siècle,  créateur  d'un  genre  qui  porte  son  nom  (Marianne, 
le  Paysan  par^^enu,  les  Fausses  confidences,  le  Le^s, 
Y  Epreuve,  etc.)  ;  l'économiste  Claude  Dupin,  de  Chàteau- 
roux  (1700-1769),  fermier  général,  auteur  des  Econo//ii(/ues 
et  bisaïeul  de  George  Sand  ;  au  xix*^  siècle,  citons  :  le 
littérateur  Henri  Latouche,  né  ii  La  Gliatre  (1785-1851)  ; 
le  poète  Emile  Deschamps,  de  Bourges  (1791-1871),  un 
des  membres  les  plus  actifs  et  les  mieux  doués  de  la 
pléiade  romantique  (la  Cloc/ie,  la  Fiancée  de  Corinl/ie,  le 
Roi  de  T/tulé,  etc.);  l'historien  Buchon,  (1792-1846),  né 
dans  le  Cher  (Collect.  des  c/troniqaes  nationales  du  xiii*^  au 
x\i^  siècle)  ;  George  Sand  (Lucile-Aurore  Dupin),  née  à 
Paris  (1804-1876),  élevée  et  morte  en  Berry,  au  château 
de  Nohant,  près  de  La  Châtre,  écrivain  de  génie,  auteur 
d'une  multitude  de  romans  exquis,  rafraîchis  d'idylles  dont 
le  cadre  préféré  est  le  Berry,  avec  ses  i<  traînes  »,  ses 
mares,  ses  bois  et  ses  paysans  [La  Petite  Fadette,  la  Maie 
au  Diable,  François  le  Cluunpi,  le  Meunier  d\\ni^ibault, 
les  Maîtres  Sonneurs,  etc.)  ;  le  publiciste  et  auteur  drama- 
ti({ue  Félix  Pyat,  de  Vierzon  (1810-1889),  révolutionnaire 
militant^  dont  les  pièces  socialistes  eurent  de  la  vogue  (les 
Deux  Serruriers  ;  Dioi^ène  ;  le  C/tiffonnier  de  Paris)  ;  Phili- 
bert Audebrand,  publiciste  et  romancier  né  à  Issoudun,  en 
1816,  connu  par  ses  Souvenirs  de  la  tribune  des  journalistes, 
ses  Mémoires  d' un  homme  de  lettres  et  son  roman  :  les 
Yeux  noirs  et  les  Yeux  bleus  ;  le  jurisconsulte  Fmile 
Acollas,  de  La  Châtre,  1826-1893,  aux  idées  avancées 
[Nécessité  de  refondre  l'ensemble  de  nos  codes  ;  La  Science 
polit.,  philosophie  du  droit,  etc.)  ;  Adrien  de  Barrai,  né  à 
Levroux  (Indre),  auteur  de  nombreux  ouvrages  :  Le  Roi 
Cheç^alier,  Soirées  du,  Bois-Ravaud^  les  Légendes  de  V His^ 
taire  de  France,  Autour  du  Cloclier,  etc. 
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Ballade   du  vieeux  baudet 


En  automne,  à  cette  heure  où  le  soir  triomphant 
Inonde  à  flots  muets  la  campagne  amaigrie, 
Rien  ne  m'amusait  plus,  lorsque  j'étais  enfant. 
Que  d'aller  chercher  l'âne  au  fond  d'une  prairie 
Et  de  le  ramener  jusqu'à  son  écurie. 
En  vain  le  vieux  baudet  sentait  ses  dents  jaunir, 
Ses  sabots  s'écailler,  sa  peau  se  racornir  : 
A  ma  vue  il  songeait  aux  galops  de  la  veille. 
Et,  parmi  les  chardons  commençant  à  brunir, 
Il  se  mettait  à  braire  et  redressait  l'oreille. 

Alors  je  l'enfourchais,  et  ma  blouse  en  bouffant 
Claquait  comme  un  drapeau  dans  la  bise  en  furie 
Qui,  par  les  chemias  creux,  tantôt  m'ébouriffant, 
Tantôt  me  suffoquant  sous  la  nue  assombrie, 
Déchaînait  contre  moi  toute  sa  soufflerie. 
Quel  train  !  Parfois,  ayant  grand'peine  à  me  tenir, 
J'aurais  voulu  descendre  ou  pouvoir  aplanir 
Ses  reins  coupants  et  d'une  âpreté  sans  pareille  ; 
Mais  lui,  fier  d'un  jarret  qui  semblait  rajeunir, 
Il  se  mettait  à  braire  et  redressait  l'oreille. 

Nous  allions  ventre  à  terre,  et  l'églantier  griffant, 

Les  ajoncs,  les  genêts,  la  hutte  rabougrie, 

Les  mètres  de  cailloux,  le  chêne  qui  se  fend, 

La  ruine,  le  roc,  la  barrière  pourrie, 

Passaient  et  s'enfuyaient  comme  une  songerie. 

Et  puis  nous  approchions  :   plus  qu'un  trot  à  fournir  ! 

Dans  l'ombre  où  tout  venait  se  confondre  et  s'unir, 

L'âne  flairait  l'étable  avec  son  mur  à  treille. 

Et,  sachant  que  sa  course  allait  bientôt  finir, 

Il  se  mettait  à  braire  et  redressait  l'oreille. 

ENVOI 

Du  fond  de  ma  tristesse  entends-moi  te  bénir, 
O  mon  passé  !  —  Je  t'aime,  et  tout  mon    souvenir 
Revoit  le  vieux  baudet  dans  la  brume  vermeille. 
Tel  qu'autrefois,  lorsqu'en  me  regardant  venir 
Il  se  mettait  à  braire  et  redressait  l'oreille. 

Maurice  Rollinat. 
La  Nature.  —  Charpentier  et  Fasquelle. 
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Lies  meiileîé  de  foin 


Tout  le  sol  tondu  ras  des  solitudes  plates 
Dans  un  indéfini  recul,  toujours  plus  loin, 
vS'étale  montueux  de  ses  meules  de  foin 
Où  saigne  le  soleil  croulé  qui  se  dilate. 

Solennelle,  pompeuse,  avec  la  nuit  qui  poind, 
D'un  morne  extasié,  leur  masse  rouge  éclate. 
Puis,  blêmissant,  devient  l'horizon  spectre,  et  joint 
La  ligne  des  cieux  blancs  de  sa  cime  écarlate. 

Stagnant  dans  l'air  croupi,  ces  meules  en  sommeil, 

Lentement,  goutte  à  goutte,  ont  tari  le  soleil 

De  ses  pourpres  de  sang  dont  la  dernière  est  bue. 

Maintenant  la  hideuse  et  moite  obscurité 
Comble,  débosse,  fond,  brouille  l'immensité 
Qui  bâille  l'ombre  informe  où  s'engloutit  la  vue. 

Maurice  Rollinat 
Paysages  et  Paysans.  —  Kasquelle. 


lie  <5hant  du  Jaboureur  Berrichon 


Le  jour  bientôt  s'éteint.  Dans  la  brume  naissante, 
Un  rude  paysan  au  torse  vigoureux. 
Conduisant  deux  grands  bœufs  à  la  démarche  lente. 
De  son  soc  acéré  fouille  le  sol  pierreux. 

L'attelage  frémit,  la  glèbe  est  résistante, 
Mais  cède  sous  l'effort  :  l'homme  est  victorieux  ! 
Et,  penché  sur  l'areau,  d'une  voix  forte  il  chante 
Le  refrain  que  jadis  ont  chanté  ses  aïeux... 

Le  soir  calme  descend  sur  la  scène  rustique, 
Et  l'agreste  chanson  monte,  mélancolique, 
Tel  un  hymne  pieux  qu'emporte  le  zéphir... 

En  plein  ciel  l'alouette,  allègre  messagère, 
Semble,  en  un  dernier  chant,  prier  Dieu  de  bénir 
Le  fécondant  travail  de  ce  fils  de  la  terre. 

Louis  IIervelon. 
^=^^^=^ 
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^errc  Hatale 


Aux  Bocrs. 

Nous  soium's  des  gars  d'un'  vieille  race 
Qui  lient  au  sol,  au  sol  berriaud, 
Par  des  liens  vigoureux,  tenaces, 
Comm'  racin's  de  chêne  ou  d'ormiau. 

Elle  est  tant  si  ben  amitieuse, 

La  bonne  terre  de  chez  nous  ! 

Eir  patte  aux  sabots  des  faneuses... 

Senibr  qu'eir  veut  pas  s'en  aller  d'nous  ! 

Avec  son  clocher,  ses  chaumières, 

Ses  champs  d'brandons  et  ses  grands  bois, 

Ses  étanchats,  ses  chenevières, 

Mon  cœur  s'esjouit  quand  j'ia  revois. 

Terr'  qu'ont  cultivée  nos  pères, 
Terr'  de  labeur  et  de  repos, 
Bonne  à  tous,  à  nos  morts  légère... 
L'coq  gaulois  chant'  dans  nos  enclos. 

La  vi'  s'y  pass'  douce  et  honnête 
Sous  son  soleil  et  son  ciel  bleu. 
C'est  là  qu'est  l'cœur  de  mon  Annette 
Et  l'agairianc'  de  ses  grands  yeux. 

C'est  là,  qu'au  son  des  cornemuses, 
S'réveiir  la  gaieté  d'autrefois, 
C'est  dans  nos  brandes  que  la  Muse 
Vient  me  parler  son  doux  patois. 

C'est  là,  dans  l'beau  mitan  des  chaumes. 
Sous  l'clair  d'iun'  des  nuits  d'été, 
Qu'on  voit  s' dresser  les  blancs  fantômes 
Des  gars  morts  pour  la  Liberté. 

Aussi,  que  jamais  l'Angleterre, 
Avec  son  bec  crochu  d'  corbin, 
Vienne  s'abattre  sur  nos  terres 
Pour  y  picorer  not'  bon  grain. 

A  coups  d'goyards,  d'basins  d' charrue 

Nous  la  diôrrons  du  sol  natal. 

Et  quand  la  victoir'  s'ra  venue. 

On  priera  Dieu,  comme  au  Transvaal. 

Hugues  Lapaire. 
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<5cnte   Rose 


Où  qui  sont  enfouis  nos  amours, 
Oh  !  ma  Rose,  ma  gente  amie  ? 
Là-bas,  dis  voir,  par  les  labours, 
Là-bas,  sur  ta  lèvre  endormie. 

Où  qu'y  sont  loin  ceux  temps  d'aut'  foué 
Que  j'  partions  tout  un'  ribambelle, 
Les  gars  mârant,  le  cœur  secoué, 
Les  filles  qu'  s'armint  d'ieux  ombrelles  ! 

Où  qu'y  sont  loin,  ceux  temps  anciens 
Quand  j'  nous  bijions  derrièr'  les  meules 
Pendant  qu'  ton  pèr'  faisait  des  liens 
Au  soulé,  qu'  flambait  les  éteules  ! 

Quand  tu  mettais  de  biaux  rubans 
Pour  danser  l'branle  et  la  bourrée. 
Les  mes  qu't'argardint  sur  les  bancs, 
D'jalous'té,  t'app'lint  :  mijaurée  ! 

On  n't'endra  t'y  plus  tes  cliansons 
Qu'tu  chantais  en  m'nant  tes  aumailles  ? 
C'est  t'y  ben  vrai  que  les  moissons 
N'  te  verront  plus  pour  les  fauchailles  ? 

Là-bas,  dis  voir,  par  les  labours 
Oh  !  ma  Rose,  ma  gente  amie. 
Tout  ça,  c'est  terré  pour  toujours 
Là-bas,  sur  ta  lèvre  endormie. 

Quand  fleuriront  les  abaupins 
Et  les  bruyères  dans  la  plaine. 
J'déval'rai  sous  les  vieux  sapins 
Qui  r'tenont  ta  pauvre  âme  en  peine. 

Quand  ça  s'ra  l' tour  de  mon  convoi, 
Je  r'grett'rai  ben  mes  p'tit's  épargnes. 
Mais  j'irai  me  r'coucher  vers  toi 
Sous  les  rameaux  penchants  des  vargnes. 

Où  qu'y  sont  enfouis  mes  amours, 
Oh!  ma  Rose,  ma  gente  amie, 
Où  qui  sont  terrés  pour  toujours 
Sur  ta  douce  lèvre  endormie  ! 

Jlugues  Lapaire, 
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H  nn  |aiè  Berriaud 


Ami,  c'est  mauvais  la  gloriole, 

Faut  savoir  se  t'ni'  dans  son  coin, 

Et  çui  qui  veut  grimper  trop  loin 

Fait  ben  souvent  la  cabriole. 

Ça  veut  pas  dir'  que  su'  la  terre 

On  n'peut  fair'  du  bon  ni  du  bien 

Et  qu'on  doit  viv'  en  solitaire 

Pasque  l' travail  servirait  d'rien... 

Non  !  suis  la  rout'  qui  t'est  tracée, 

Mais  suis-la  point  pus  vit'  qu'y  n'faut  ; 

Tourn'  pas  trop  raid',  mont'  pas  trop  haut. 

Finis  l'ouvrag'  qu'est  commencée. 

Si  r  destin  t'a  fait  laboureux, 

Laiss'  la  ville  et  l'  noir  de  ses  rues, 

Creus'  ton  sillon,  pouss'  ta  charrue, 

Tu  s'ras  toujou'  moins  malheureux. 

Vois-tu,  dans  1'  monde,  il  en  fourmille 

Des  gas  qui  s'  sont  trompés  d'  métier  ; 

Gard'  donc  l'  tien,  donn'  t'y  tout  entier 

Pour  toi-mêm'  comm'  pour  ta  famille... 

Et  quand  t'arvindras,  à  nuitée, 

A  l'heur'  qu'  la  feuill'  finit  d'  bouger. 

Sans  orgueil  tu  pourras  t'  juger 

Bon  protecteur  et  bon  barger 

D'  la  tâch'  par  le  Ciel  apportée. 

Tu  r'gard'ras  l'eau,  la  terr',  la  gerb', 

Les  bois  qui  viv'nt  si  librement. 

Les  oisiaux  qu'ont  tant  d'agrément. 

Les  p'tit's  bestiol's  qui  s' muss'nt  dans  l'herbe. 

Toué,  tu  pens'ras  qu'  parmi  tout  ça 

La  pus  p'tit'  chos'  mérit'  sa  place 

Et  qu'si  ch'tit'  qu'en  soit  la  surface 

C'est  pas  pour  ren  qu'aile  y  poussa. 

Et  tu  pourras  t'  dir'  sans  mystère 

Que,  d'mêm'  que  l'bois,  l' feuillage  et  l'eau. 

T'as  ta  plac'  marqué'  dans  l'  tableau 

Et  qu'  tu  n'es  pas  d'trop  su'  la  terre  !... 

Gabriel  Nigond. 
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lies    Boiichiires 


En  Berry,  y  a  des  bossons 
Tout  au  long  d'  nout's  campagnes, 
Des  grand's  train's  anvec  des  chàgnes 
Ou  des  urniiaux  qu'yi  poussont. 
C'est  ça  qu'  fait  des  boun's  clôtures  ! 
Qu'as  seyaint  d'épinat  blanc, 
D'  pi'ugnon,  d'aronde  ou  d'  bois-puant, 
Moue,  j'aim'  les  bouchures. 

Quand  qu'  ça  vint  vers  el  biau  temps, 
Qu'ya  des  feuill's  au  bout  des    branches, 
Des  fleurs  ros's  ou  des  fleurs  blanches, 
Les  oisiaux  font  ieux  nids  d'dans. 
Tout  en  cherchant  ieut  pâture, 
Ils  chantont,  ceux  paur's  bestiaux, 
Gorgeats.  lunott's  et  marlauds, 
Au  fond  des  bouchures. 

C'est  l'abri  des  malhureux 
Qu'en  avont  point  d'aut'  mégnère  ; 
Pendiment  qu'i  leuv'  sa  terre, 
Si  l'iau  tumb'  sus  1'  laboureux, 
A  défaut  d'  loge  ou  d'  masure, 
L'  paisan  qu'  veut  pas  s'en  aller 
Vint  m'  nà  point  s'mette  à  la  ç'ié 
Au  pied  d'  la  bouchure. 

L'  boiron  y  prend  son  goûté, 
Queuqu'foués  ariez  la  bargère  ; 
Si  r  gâs  caress'  la  drôlière, 
Parsoun'  vouét  ren  d'  l'aut'  coûté. 
Sous  l'ombraige  et  la  vardure 
A  quoué  qu'  ça  sert,  des  façons  ?... 
Pierre  i  big'  la  Marichon 
■  Derriez  la  bouchure. 

Laurian  Touraine. 

liosîioii,  bou<'l)Ui'e,  Iraiiie  :  synonymes  de  haie,  buisson.  —  Chitgne  =^ 
chêne;  urrniau  ■r=.  orme  ;  épinat  blanc  rrz  aubépine  ;  prugnon  =  pruneHier  : 
avonde  =  ronce;  bois-puant  =  troène  ;  goi-g-eat  =:r  fauvette  ;  lunotler=Iinot  ; 
marlaud  =  merle;  m'  nà  point  =  comme  il  faut  ;  la  celée  =  labri  de  la 
pluie  ;  boiron  =  bouvier  ;  ariez  =  aussi  ;  bige  =  embrasure  ;  drôlière  = 
jeune  fille. 
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€n  Bcrry 


La  chaumière  embrumée 

S'éveille  au  chant  du  coq.  Des  cercles  de  fumée 
Bleuâtre  dans  le  ciel  floconnent,  lents  et  lourds, 
Et  dénoncent  qu'ils  sont,  pour  la  tâche  nouvelle, 
Debout,  les  métayers,  et  debout  jusqu'au  soir  !... 
Or  déjà,  dans  l'étableoù  dorment  les  grands  bœufs  : 
Brun,  Robin,  Palluau,  le  ventre  dans  les  pailles, 
Les  «  Boyons  »  diligents  ont  lié  leurs  aumailles, 
Travailleurs  patients  et  robustes  comme  eux. 
Et  la  charrue,  au  coutre  effilé,  grince  et  crie, 
Et  le  maître,  au  giron  de  la  terre  meurtrie, 
Qui  fume  au  soleil  comme  un  cheval  en  sueur, 
Enfouit  le  grain  d'or...  Auguste  laboureur. 
Sans  repos,  sans  merci,  tel  un  bœuf  inlassable, 
Après  tous  ses  aïeux,  dans  le  sillon  natal 
Pesant  de  tout  son  poids  sur  les  manchons  d'érable. 
Il  accomplit  comme  eux  l'œuvre  primordial... 

O  rude  Berrichon,  ce  que  j'admire  en  toi, 

C'est  ta  soumission  héroïque  à  la  loi. 

Ta  résignation  aux  Forces  Eternelles. 

Que  le  gel  trop  tardif  brûle  ta  vigne  en  fleur, 

Que  la  grêle  s'abatte  et  hache  tes  javelles, 

Sans  un  gémissement,  sans  un  cri  de  douleur. 

Tu  te  courbes,  vaillant,  sur  ta  moisson  détruite, 

Et  prenant  la  charrue  ou  la  bêche  bien  vite. 

Tu  refais  l'œuvre  saint,  l'œuvre  des  anciens  jours. 

Race  des  Berrichons  du  Boischaud,  de  la  Brenne, 
Dont  le  sang  est  recuit  aux  flammes  du  soleil  ; 
Peuple  dur  comme  un  roc,  vivace  comme  un  chêne, 
Peuple  de  métayers  résignés  à  la  loi, 
Qui  soufïres  sans  te  plaindre  et  qui  meurs  sans  efïroi, 
Livre  aux  vents,  livre  au  gel  d'incessantes  batailles. 
Ouvre,  dans  l'avenir  ainsi  qu'aux  jours  passés, 
Et  ton  flanc  à  la  race  et  ta  main  aux  semailles  ! 
Tel  qu'une  immense  mer  couvrant  de  flots  pressés 
Les  sables  inféconds  qui  frangent  son  rivage, 
Couvre  ce  sol  de  fils  pétris  à  ton  image  !... 

Tony  BouiLLET. 
Symphoniesjies  Hauteurs.  —  Lemerre. 
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Midi  !  Le  soleil  darde  et  les  pavés  d'ivoire 
Semblent  mordre  les  trams  de  leurs  feux  aveuglants  ; 
De  rares  promeneurs  cherchent  l'ombre,  à  pas  lents  ; 
Des  gargouilles  de  pierre,  horribles,  voudraient  boire. 

Sur  les  merveilles  d'art  :  Apollon,  Vénus  noire. 
Bronzes,  livres  et  luths,  plateaux  étincelants. 
Faïences,  coupes  d'or,  paradis  des  chalands,  — 
Glisse  un  rideau  de  fer,  de  gaze  ou  bien  de  moire. 

Des  sons  d'airain  dans  l'air  s'égrènent  clairs  et  purs  : 
La  voix  de  Saint-Etienne  a  franchi  les  hauts  murs... 
Les  Heures,  sans  regrets,  prennent  la  même  route  ;  — 

Cependant  qu'au  Palais,  de  par  l'âge  perclus, 
Toujours  penchés  pour  voir,  les  serviteurs,  sans  doute 
Attendent  l'Argentier  qui  ne  reviendra  plus... 

Edmond  Porée. 


Sur  la  Creuse 


Ma  barque  sans  rameurs  glisse  sur  l'eau  profonde 
Presque  sans  remuer  sa  moire  d'un  brun  clair  ; 
Le  soleil  apaisé  jette  sa  clarté  blonde 
Sur  les  grands  peupliers  qui  frissonnent  dans  l'air. 

Entre  les  hauts  rochers  couronnés  d'un  bois  sombre, 
L'azur  pâle  du  soir  s'encadre  étrangement, 
Tandis  qu'à  l'horizon,  sur  le  bleu  firmament, 
Un  fin  clocher  découpe  un  long  triangle  d'ombre. 

D'un  œil  vague,  je  suis  le  vol  capricieux 
Des  nuages  légers  qui  volent  dans  les  cieux, 
Comme  des  papillons  sur  une  grande  route  ; 

Puis  mon  rêve  s'en  va,  flottant,  aérien, 
Sans  troubler  la  torpeur  ineffable  où  je  goûte 
Le  suprême  bonheur  de  ne  penser  à  rien. 

François  Hervier. 
3^$^ 
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Prélude 


Dru  sur  tes  jarrets,  relève  la  tête  ! 
En  guise  de  bronze  et  de  lauriers  verts, 
O  mon  vieux  Berry,  permets  au  poète 
De  cueillir  pour  toi  sa  glane  de  vers. 

Plus  d'amour  fougueux  !  plus  d'ivresse  molle  ! 
Fuyons  sans  regret  ce  Paris  menteur. 
Muse,  prends  ta  lyre,  et  là-bas  t'envoie. 
Au  milieu  des  champs  à  l'âpre  senteur. 

Va,  je  te  suivrai,  dans  tes  folles  courses. 
Aux  lacs,  aux  halliers,  aux  plaines  sans  fin, 
De  l'aube  indécise  à  l'heure  des  ourses, 
De  la  nuit  sereine  au  frileux  matin. 

Va  !  le  printemps  bout  sous  l'écorce  chaude. 
Les  prés  ont  verdi,  l'Avril  est  venu. 
Au  soleil  du  bourg,  il  chante  et  taraude. 
Le  charron  nerveux  au  torse  tout  nu. 

Va  !  la  brise  douce  a  courbé  les  seigles. 
Les  bois  sont  remplis  de  merles  sifïleurs. 
Le  ciel  est  rayé  par  le  vol  des  aigles. 
L'horizon  est  bleu,  la  nature  en  fleurs. 

Va  !  les  jours  suivront  des  moissons  fécondes. 
Où,  l'acier  courant  dans  les  épis  mûrs. 
Et  privant  le  sol  d'immensités  blondes. 
L'or  s'entassera  jusqu'en  haut  des  murs. 

Car  l'or  c'est  le  blé,  le  blé  mis  en  gerbe. 
Le  blé  qu'on  engrange  au  pas  lourd  des  bœufs. 
Le  blé  qui  descend,  sans  aucun  brin  d'herbe, 
De  la  pente  raide  au  chemin  poudreux. 

Va  !  muse,  gravis  le  flanc  des  collines, 
Où  la  vigne  grimpe  à  l'abri  des  vents, 
Où,  sous  le  baiser  des  brises  câlines, 
Le  pampre  se  teinte  aux  soleils  levants. 

Va  !  l'automne  tiède  aura  ses  agapes. 
Dans  la  hotte  neuve  du  vigneron, 
Tu  verras  jaillir  le  bon  jus  des  grappes 
Que  traîne  à  la  cuve  un  noir  percheron. 


Puis  viendra  l'hiver  au  front  morne  et  pâle. 
Adieu  les  bourgeons,  les  blés,  le  raisin  ! 
Sous  le  choc  rythmé  du  fléau  d  érable 
L'aire  sera  grise  de  sarrasin. 

Et,  le  soir,  assis  en  rond  devant  l'âtre, 
Les  durs  paysans  prendront  du  repos, 
Tandis  qu'au  dehors  la  neige  d'albâtre 
Tendra  son  linceul  parmi  les  enclos. 

Joseph  Bouchard. 


O  mon  Berry 


O  mon  Berry,  douce  contrée 
Oii  le  destin  mit  mon  berceau. 
Sol  des  aïeux,  terre  sacrée 
Où  chante  encor  le  gai  pipeau, 
Noble  cœur  du  pays  de  France 
Qui  bats  d'amour  et  d'espérance, 
J'aime  ton  ciel,  tes  bois,  tes  champs. 
Tes  vieux  refrains  doux  et  touchants. 

J'aime  tes  moutons  dans  la  plaine. 
Tes  chemins  creux  et  tes  sentiers 
Où  les  agneaux  laissent  leur  laine 
En  blancs  flocons  aux  noisetiers. 
J'aime  tes  genêts,  tes  fougères, 
Tes  coteaux  roses  de  bruyères, 
Tes  moissons  d'or  sous  le  soleil. 
Et  tes  pampres  au  jus  vermeil. 

Dans  tes  hameaux  l'humble  chaumière 
Cache  son  toit  sous  les  pommiers  ; 
C'est  la  demeure  hospitalière 
Ouvrant  à  tous  huche  et  celliers. 
O  mon  Berry,  combien  je  l'aime  ! 
En  lui  tout  est  charme  suprême, 
O  mon  Berry,  riant  séjour, 
A  toi  mes  vœux  et  mon  amour. 

Edouard  Jouin. 
Chtnif  des  Ecoles  du  Berrif. 


WS^H^   4^^^P   ^^^^^   ^^^^r     ^^^^r    ^^^r    4^^^P   ^^^^r    4^^^P   WH^P 


Saintoi^^e-CI^aretite 


Sous  le  nom  de  Salntonge-Charente,  nous  réunissons 
les  trois  petites  provinces  cl'Aunis,  de  Saintonge  et  d'An- 
goumois,  qu'on  appelle  encore  les  deux  (vharentes  (Cha- 
rente, ch.-l.  Angoulème  ;  (Jiarente-lnféiieure  ch.-l.  La 
Rochelle).  Nous  sommes  ici  dans  un  pays  riche,  plein  de 
grâce  et  de  douceur  leposante,  a  pays  de  renaissance  rabe- 
laisienne, déplaisir,  de  bon  temps  et  de,  rien  faire  », 
ainsi  que  l'a  qualifié  Michelet.  Après  avoir  dépassé  les 
marais  salants  du  littoral,  ce  ne  sont  que  grasses  prai- 
ries et  vignobles  plantureux  dont  les  produits  servent  prin- 
cipalement à  la  fabrication  d'eaux-de-vie  fameuses  (cognac, 
(ine  Champagne).  La  race,  spirituelle,  intelligente,  portée  à 
la  volupté,  s'incarne  en  deux  personnages  célèbres  :  Fran- 
çois V\  de  Cognac,  et  la  Marguerite  des  Cent  Nouvelles, 
née  à  Angoulème. 

Le  patois  saintongeois  est  une  sorte  de  français  déna- 
turé qui  prête  beaucoup  \\  la  larce  et  qui  a  des  traits  de 
lessemblance  avec  la  langue  de  Rabelais  ;  aussi  bien,  la 
meilleure  édition  du  curé  de  Meudon  (chez  Didot),  a  été 
faite  par  Burgaud  des  Marets,  de  Jaruac,  qui  est  l'auteur 
de  nombreuses  œuvres  patoises  dont  les  Charcutais  se  dé- 
lectent :  les  Fables  de  La  Fontaine,  des  contes,  des  comé- 
dies, etc.  ^.  La  littérature  saintongeoise,  saupoudrée  de 
gros  sel  gaulois,  peint  assez  bien  (part  faite  i»  l'exagération) 
le  caractère,  les  mœurs  et  la  vie  du  paysan  de  cette  région. 
FJle  a  pour  organes  :  le  Ventre  lioiige  et  le  Siihiet  (le  Sif- 

'  Voici  l'annonce  d'un  de  ses  livres  :  <(  La  Malaislc  à  P/'arre  liojinichon, 
l'ouniédie  saintongeoèsc  qii'iii  douni»'  Beurg'aii  at  afislolé  pdivarti  soé-di- 
sant  lés  belles  Rochefoitoèse.  01  é  les  messieurs  Diflot,  de  Paris,  qui  le 
lavant  mise  en  émolé  et  qui  la  baraiit  pe  i-euu  de  conte  in  p  tit  ékiu,  toute 
1  année  1864.  ». 
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flet).  Un  de  ses  meilleurs  représentants  actuels  est  J.  Cha- 
pelot,  auteur  des  Contes  Balzatois^ .  Dans  la  zone  qui 
avoisine  la  Dordogneet  la  Haute-Vienne,  l'idiome  populaire 
dérive  du  limousin. 

Kn  ce  beau  pays,  où  tout  est  poésie,  les  âmes  vibrent 
comme  des  lyres,  et,  dans  la  foule  des  rimeurs  qui  s'es- 
sayent à  chanter,  il  y  a  de  vrais  poètes,  profondément  at- 
tachés à  leur  teri'oir.  Trois  sont  morts  :  Ernest  Chatonnet, 
auteur  des  Adieux  ;  Rainguet,  qui  a  laissé  des  Idylles  sai/i- 
tongeoises  et  des  tragédies  très  estimables,  et  Hude,  ar- 
tiste incomparable,  dont  deux  pièces  :  V Hirondelle  et  le 
Phare  de  Cordouati,  sont  dignes  des  anthologies. 

Parmi  les  vivants,  plusieurs  mériteraient  plus  qu'une 
brève  mention  : 

André  Lemoyne*,  le  plus  célèbre  de  tous,  né  à  Saint- 
Jean-d'Ang-ély,  le  22  novembre  1822,  est  l'auteur  de  nom- 
breux  recueils  :  Hoses  d\inlan^  1859  ;  Les  Charmeuses ^ 
1871;  Légendes  des  bois  et  Chansons  marines;  Pai/sai>es 
de  Mer  et  Fleurs  des  Près,  1875  ;  Soirs  d'Hiver  et  de  Prin- 
temps, 1883  ;  Fleurs  et  Ruines  ;  Oiseaux  chanteurs ^  1884- 
1890  ;  Fleurs  du  Soir  ;  Chansons  des  Nids  et  des  Berceaux, 
1890-189G,  remarquables  par  l'exactitude  des  descriptions, 
le  fini,  le  coloris  et  la  délicate  pureté  du  style.  Cet  écri- 
vain, qu'on  a  comparé  aux  paysagistes  hollandais,  a  pu- 
blié, en  prose  :  Une  Idjflle  normande  ;  le  Moulin  des  Près  ; 
Alise  d' Es'ran  ;  Pensées  d'un  Pai/sai>iste. 

Geoiu.es  GouiiDON*,  né  à  Surgères  (Charente-Inférieure), 
en  1852,  a  publié  :  Les  Pen^enches,  puis  une  nouvelle  édition 
considérablement  augmentée  :  Les  Villa i^eoises  (1887),  re- 
cueil couronné  par  l'Académie  française.  La  poésie  de  ce 
vrai  chantre  du  terroir  natal  est  naïve  etprimesautière  ;  on 
ai.me  à  suivre  le  poète  ii  travers  sa  belle  Saintonge,  à  cou- 
rir comme  lui  par  les  prairies  et  parles  vignes,  et  il  cueillir 
quelques  Heurs  rustiques.  Mais  G.  Gourdon  a  su  s'élever 
jusqu'à  la  poésie  lyrique  dans  le  Sang  de  France  (1891),  où 
il  consacre  des  odes  superbes  aux  héros  de  l'ancienne 
France,  Charlemaofne.  Roland  et  surtout  Jeanne  d'Arc.  En 


^  Le  docteur  Jean,  autre  écrivain  du  cru,  est  l'auteur  d  une  spirituelle 
comédie  en  trois  actes  (dialecte  saintongeois),  la  Merine  à  .\asiasie,  qui  fut 
représentée  à  Kufï'ec  en  ll»<)2. 
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1896,  il  (ait  paraîtie  iïniUaume  d Orange  ;  c'est,  selon  le 
mot  de  Mistral,  «  le  paladin  d'Orange  mis  en  scène  par  nn 
vrai  poète  de  geste.  »  Knconiagé  par  le  snccès  de  cette  omi- 
vredramatique,  I  anlenr  continue  depnislors  h  chercher  son 
inspiiation  dans  notre  vieille  littérature  chevaleresque  du 
moyen  âge  :  en  1902,  il  édite  nn  recueil  de  Chansons  de 
(teste  que  l'Académie  a  couionné  ;  un  souffle  épique  tra- 
verse ces  poèmes,  en  lesquels  on  sent  palpiter  l'innc  na- 
tionale. 

Pierre  Ardouin*  est  né  à  Tesson  (Charente-Inférieure) 
le  3  janvier  1870.  Il  est  l'auteur  de  deux  recueils  poéti- 
ques lavorablement  accueillis  de  la  critique  :  Les  (ilaneu- 
ses  (1899),  Reflets  et  niurniiires  (1901),  sans  parler  de  nom- 
breux poèmes  uniquement  consacrés  à  la  Saintonge.  P. 
Ardouin  est  un  terrien  dans  toute  l'acception  du  terme  ;  en 
lisant  ses  vers  limpides,  on  songe  à  ces  lignes  de  Barrés  : 
((  J'adore  la  terre,  les  vastes  champs  d'un  seul  tenant  et 
dont  je  serai  propriétaire  ;  éciaser  du  talon  une  motte  en 
lançant  un  petit  jet  dé  salive,  les  deux  mains  à  lond  dans 
les  poches,  voilà  une  sensation  saine  et  vigoureuse. ..   '  » 

Martial  Bksson  *,  né  à  l^ésignac  (Charente),  est  un  tra- 
vailleur, un  poète  délicat,  original  et  sincère.  Humble  ins- 
tituteur de  village,  il  a  toujours  vécu  en  pleine  campagne, 
et  c'est  ce  qui  explique  la  vigueur,  l'énergie  que  l'on 
remarque  dans  ses  poésies  [Les  Voix  du  Cœur,  1877  ;  Poè- 
mes  sincères  y    1887  ;  C/ioi.v    de  Poésies,   1895). 

Léonce  Depont,  un  des  meilleurs  disciples  de  llérédia, 
est  l'auteur  de  plusieurs  recueils  :  les  Déclins,  les  Séréni- 
tés, les  Pèlerinages,  les  Poèmes  du  soir. 

Paul  Déroulède,  né  à  Paris,  en  1840,  mais  originaire 
d'Angoulème,  est  surtout  connu  par  ses  volumes  de  poésies 
patriotiques  (les  Citants  du  Soldat^)  ;  mais  il  a  publié  aussi 
les  Citants  du  Paysan,  simples  et  cadencés,  frémissants 
d'amour  pour  la  terre   et  les  vaillants  qui  la  cultivent. 

Citons,  encore  :  Henry  Mériot,  auteur  de  poésies  très 
ciselées  (les  FliUes  de  jade)  ;  Victor  Billaut  et  Georges 
Boutelleau.  C'est  plus  qu'il  n'en  laut  pour  classer  cette 
petite  province  dans  un  très  bo!i  rang'-. 

•   Muurice  Barres,  L'homme  Libre. 

-   A  Saintes,    parait    une    publication    très    importante    et    qui    contribue 
beaucoup  ù  la  décentralisation  littéraire  :  la  Ret'ue  de  Saintorige  et  d'Aunis. 
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Les  Saintongeois-Charentais  dans  la  littéra- 
ture française.  —  La  province  qui  nous  occupe  a  lourni 
d'excellents  écrivains,  dont  plusieurs  brillent  au  premier 
rang.  C'est  :  au  xvi*^  siècle,  la  charmante  et  spirituelle 
Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  T",  née  h  Angou- 
lème  (1492-1549),  auteur  de  poésies  (les  Marguerites  de  Ui 
Marguerite  des  princesses]  et  surtout  de  contes  ou  nouvelles 
dans  le  genre  de  Boccace  (Heptaméron)  ;  le  poète  Mellin 
de  Saint-Gelais,  né  a  Angoulême  (1491-1558),  dont  les 
poésies  sont  pleines  de  mignardise  et  d'esprit  recherché  ; 
le  fougueux  Agrippa  d'Aubigué,  éci'ivain-soldat,  aïeul  de 
]\l'"*'  de  Maintenon,  né  près  de  Pons  (1550-1630),  puissant 
poète  (les  Tragifiues\  historien  admii-able  (Histoire  ///hV^/'- 
.s7'Z/e),  pamphlétaire  acerbe  [Confession  de  Sanci/],  observa- 
teur profond  (les  Aventures  du  baron  de  Fivneste ;  Mémoires)  ; 
au  xvii^  siècle,  le  poète  Gombault,  un  des  premiers  membres 
de  l'Académie  française  (1570?-16(j6  ;  Guez  de  Balzac,  né 
à  Angoulême  [1594-1()55  ,  hal>ile  styliste,  auteur  de  Let~ 
très  et  de  traités  philosophiques  [{d'à  Entretiens  ;  Aristij)pe  ; 
Socrate  chrétien)  ;  le  conteur  Tallement  des  Réaux,  né  ii 
La  Rochelle  (1619-1692  ,  surnommé  le  «  Suétone  des 
luelles  »  {Historiettes)  ;  —  au  xix*'  siècle,  Gustave  Drouineau, 
de  La  Rochelle,  1800-1834,  romancier  Ernest  ou  les  tra- 
vers du  siècle  ;  Résignée  ;  \es  ()/?ihrages)  et  auteur  drama- 
tique {/{ienzi,  V Espion,  Françoise  de  Riniini);  l'écrivain 
et  homme  politique  iMigène  Pelletan,  né  au  Maine-Ber- 
trand (Chaiente-lnlérieuicu  181.')-1884,  qui  a  laissé  un 
grand  nombi'e  d'ouviages  les  Dogmes,  le  Clergé  et  l'Etat ;\ 
les  Droits  de  C Homme  ;  la  Décadence  de  la  monarchie  fran- 
çaise ;  Un  roi pjiilosophe,  etc.)  ;  le  romancier  Emile  Gabo- 
l'iau,  né  il  Saujon,  {'^Wci-XdTiW  {Y Affaire  Lerouge,\e  Dossier 
n^  HP),  etc.i  ;  Pierre-Krnest  Bersot,  né  h  Surgères  (1816- 
1880),  directeur  de  l'Kcole  noiinale  supérieure  ;  le  littéra- 
teur et  journaliste  Albéric  Second,  d'Angoidème  (1817- 
1887',  plume  alerte,  fine  et  humoristitpie  (les  Petits  Mys- 
titres  de  V Opéra,  etc  )  ;  le  peintre  et  littérateur  Eugène^ 
Fromentin,  de  La  Rochelle  (  1820-1876',  auteur  d'ouvrages' 
remarquables  (les  Maitres  d' autrefois  et  d' aujourd'hui  ;\ 
Dominicjue,  roman;  \lité  dans  le  Sahara;  V Année  dans\ 
leSahel);  M'"^  Lieutier,  née  l\  La  Tremblade  (Charente- 
Inférieure,  le  8  avril  1829,  auteur  d'un    volume    de    vers: 
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Chemin  faisant^  d'un  roman  tle  mœurs  saintongeoises  :    la 

j^    Ba^ne  d'argent  i  J869i,  et  d'une  loule   de  livres    destinés    h 

K    la  jeunesse,  dont  l'un,  VOncle  Constantin,   a   été   couronné 

P    par  l'Académie  française.;  enfin,    le    plus    grand   de   tous, 

Pierre  Loti  'Julien  Viaud),  né  \\  Kochelort  en  1850,  officier 

de    marine,     académicien     et    romancier    exquis,    peintre 

coloré  de  la  nature  exotique  (le  lioniaii  (V un  Spalii,  Azi/adé, 

Mon  frère    Y{>es,    le    Afariai^e   de    Loti,    Péc/ienr  d'Islande^ 

B    Propos  d'exil,  Madame  Chi'ifsantlième,  Vlnde,  etc.). 
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Pensées  rustiques 


Heureux  qui.  loin  des  bruits  tumultueux  du  monde, 
Peut  rester  sous  le  ciel  où  s'ouvrirent  ses  yeux, 
Aux  plaines  des  labours,  dans  la  terre  féconde 
Que  retournait  jadis  le  soc  des  bons  aïeux. 

C'est  là  qu'il  a  vu  naître  et  grandir  sa  famille 

Et  qu'après  de  nombreux  et  robustes  garçons. 

Il  embrasse  avec  joie  une  petite  fille 

Dont  les  fins  cheveux  d'or  font  penser  aux  moissons. 

C'est  bien  là  que  jamais  une  femme  étrangère 
Ne  berce  un  nouveau-né  s'abreuvant  de  son  lait. 
C'est  la  mère  toujours,  la  vive  ménagère, 
Qui  tend  le  bouton  rose  au  cher  enfantelet. 

Le  père  a  des  loisirs  vers  la  lin  de  l'année  ; 
Pour  la  chasse  au  marais  il  part  de  tenjps  en  temps 
Et  rapporte  de  sa  fructueuse  tournée 
Grives  des  peupliers,  sarcelles  des  étangs. 

Quand  VAnficlH.s  du  soir  a  fait  tinter  ses  cloches. 
Près  d'un  grand  feu  de  bois  la  riche  venaison, 
Qui  tourne  avec  lenteur  au  fil  des  longues  broches. 
D'un  chaud  fumet  sauvage  embaume  la  maison. 

La  <5rève  des  Hdieux 


J'aime  à  penser  à  vous,  dignes  et  saintes  femmes, 
Gardiennes  du  foyer,  honneur  de  la  maison. 
Où  la  mer  vient  briser  l'écume  de  ses  lames. 
Vous  dont  le  simple  cœur  éclaire  la  raison. 

Les  braves  gens  auxquels  vous  fûtes  destinées 
Par  un  matin  d'hiver  brusquement  sont  partis, 
Pour  des  jours  et  des  mois,  peut-être  des  années, 
Vous  laissant  une  part  d'eux-mêmes,  les  petits. 

Et  sous  de  nouveaux  ciels  tandis  que  les  orages 
A  des  bords  inconnus  emportaient  les  vaisseaux 
Drossés  parles  courants  vers  de  sombres  parages. 
Vous  restiez  dans  la  nuit,  seules  près  des  berceaux. 

André  Lemoyne. 
La  Tour  d'Ivoire.  —  Lemerre. 
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Iioin  du  Pays 

La  neige  au  loin  blanchit  les  toits  où  le  vent  pleure  ; 

Et,  près  de  mon  foyer  solitaire,  à  cette  heure, 

Bercé  par  un  doux  rêve  où  se  mouillent  mes  yeux, 

Je  songe  à  ceux  que  j'aime  et  qui  m'aiment  le  mieux. 

Je  revois  le  clocher  de  mon  pauvre  village, 

Les  prés  garnis  de  bœufs,  les  bois  dont  le  feuillage 

Jonche  le  grand  chemin  et  roule  au  vent  d'hiver  ; 

Le  toit  de  tuile  rouge  et  de  mousse  couvert, 

Avec  son  seuil  riant  et  ses  murailles  blanches  : 

La  cour  où  les  enfants,  par  les  soirs  de  dimanches, 

A  l'ombre  dun  grand  arbre  en  été  vont  danser  : 

La  table  en  bois  de  chêne  et  qu'on  vient  do  dresser, 

Où  le  repas  du  soir  réunit  la  famille  : 

Dans  le  verre  brillant  le  vin  rit  et  pétille, 

La  soupe  a  bonne  odeur  et  chante  sur  le  feu  ! 

Mais  les  convives  ont  l'air  triste,  on  parle  peu. 

Un  siège  reste  vide  à  côté  de  ma  mère  : 

C'est  celui  de  l'absent,  —  et  parfois,  mon  vieux  père, 

Regardant  cette  place  où  longtemps  je  m'assis, 

Avec  un  serrement  de  cunir  songe  à  son  fils. 

Pour  cacher  une  larme  il  détourne  la  tête, 

Et  dans  sa  gorge  en  feu  le  pain  gonflé  s'arrête  ! 

O  ma  chère  Saintonge  !  à  présent  loin  de  toi 

Je  sens  mieux  quels  liens  te  rattachent  à  moi. 

Paris  et  ses  splendeurs  au  décevant  mirage 

Ne  pourront  de  mon  âme  efïacer  ton  image, 

Tes  plaines  aux  blés  d'or  que  le  bluet  fleurit. 

Tes  coteaux  verdoyants  où  la  vigne  mûrit, 

La  vigne  !  doux  trésor  de  tes  riches  contrées 

Qui  fixe  le  soleil  dans  ses  grappes  lustrées  ! 

Hélas  !  si  loin  de  toi  Dieu  me  faisait  mourir, 

Ce  serait  dans  ton  sein  que  je  voudrais  dormir  : 

Car  là-bas  on  retrouve,  à  son  heure  dernière, 

La  douceur  des  baisers  que  me  donnait  ma  mère. 

Ici  tout  paraît  grand,  splendide,  merveilleux. 

Mais  l'âme  reste  en  deuil  quand  sont  charmés  les  yeux. 

La  beauté  sans  l'amour  n'a  rien  qui  me  sourie  : 

Et,  pareil  à  Mignon   regrettant  sa  patrie. 

Vers  toi  souvent  je  tourne  un  regard  attristé. 

O  cher  pays  natal  où  mon  cœur  est  resté  ! 

Georges  Gourdon. 
Les  Pervenches.  —  Albert  Savine. 
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iï^iige  villageoise 


Prends  tes  habits  de  villageoise, 
Ceux  que  tu  portais  autrefois, 
Quand  nous  allions  cueillir  au  bois 
Les  blancs  muguets  et  la  framboise. 

x^vec  tes  cheveux  en  bandeaux, 
Noirs  sous  ta  coiffe  aux  ailes  blanches, 
Ton  fichu  fleuri  de  pervenches 
Et  tes  petits  sabots  jumeaux, 

Muse,  que  te  voilà  jolie  ! 
Chez  les  vieux  amis  d'autrefois, 
Vers  le  doux  pays  saintongeois 
Courons,  l'âme  d'amour  emplie... 

Par  les  taillis  et  les  prés  verts 
Que  la  rosée  orne  de  perles. 
Pendant  que  loriots  et  merles 
Sifïlent  au  printemps  leurs  concerts  ; 

Par  la  sente  où  la  vigne  embaume 
Et  que  longe  un  pâtre  aux  pieds  nus, 
Ramenant  ses  béliers  cornus 
Vers  la  cabane  au  toit  de  chaume  ; 

Dans  les  champs  de  blés  et  de  lin 
Que  juillet  dore  et  met  en  fête, 
Mêlant  au  chant  de  l'alouette 
Le  tic-tac  joyeux  du  moulin  ; 

]*ar  les  bruyères,  sous  les  chênes, 
Où  les  rondes  dansent,  le  soir, 
Vers  les  sources  au  clair  miroir 
Où  viennent  s'abreuver  les  daines  ; 

Des  bords  de  la  mer  en  courroux 
Aux  bords  fleuris  de  la  Charente, 
Des  coteaux  à  la  dune  errante, 
O  ma  charmante,  envolons-nous  ! 

Georges  Gourdon. 

Ij'S  Villageoises.  —  Albert  Savine. 
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lïièîison  de   Paysan 


Avez-vous  remarqué,  parfois, 
La  maisonnette  au  toit  qui  penche 
De  nos  paysans  saintongeois  ? 
Avez-vous  remarqué,  parfois. 
La  maison  à  façade  blanche  ? 

Son  mur  a  la  teinte  du  lait, 
Sa  toiture  est  de  tuiles  roses, 
En  vert  pâle  est  peint  son  volet. 
Son  mur  a  la  teinte  du  lait, 
Le  seuil  s'enguirlande  de  roses. 

Sur  les  parois  immaculés. 
Près  du  rosier  grimpe  une  treille 
Aux  beaux  feuillages  dentelés. 
Sur  les  parois  immaculés 
S'accroche  la  grappe  vermeille. 

La  giroflée  et  le  souci, 

Dans  une  étroite  plate-bande, 

Fleurissent  la  demeure  aussi; 

La  giroflée  et  le  souci 

Non  loin  des  touffes  de  lavande. 

Sur  quatre  pieus  un  banc  de  bois 

Contre  la  muraille  s'accote  ; 

Et  l'on  voit,  pendant  les  doux  mois. 

Assise  sur  le  banc  de  bois. 

Une  grand'mère  qui  tricote. 

C'est  une  vieille  au  front  tremblant 
Portant  la  grande  coifïe  austère, 
La  jupe  courte  et  le  bas  blanc  ; 
C'est  une  vieille  au  front  tremblant, 
Qui  ne  travaille  plus  la  terre. 

Dans  sa  chambre,  près  du  vieux  lit, 
Est  pendue  une  image  sainte. 
Chromo  dont  la  teinte  a  pâli. 
Et,  sur  le  vaisselier  poli. 
S'étale  la  vaisselle  peinte.    • 
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TERROIR 


Le  buis  du  saint  jour  des  Rameaux 

Jaunit  au-dessus  de  la  porte; 

Le  buis  bénit  chasse  les  maux, 

Le  buis  qu'au  saint  jour  des  Rameaux, 

De  la  grand'messe  l'on  rapporte. 

La  haute  pendule  à  boîtier 
Emplit  toute  la  maisonnette 
D'un  tic-tac  lent  et  régulier. 
Sur  la  table,  près  du  foyer. 
Embaume  un  «  pichet  »  de  pioiuette. 

La  cheminée  a  pour  décor 
Le  gros  bouquet  des  mariées, 
Fleurs  de  papier  aux  pistils  d'or. 
La  cheminée  a  pour  décor 
Un  rang  de  tasses  variées. 

Et  le  soleil  à  pleins  rayons 
Dans  l'humble  intérieur  pénètre  : 
Avec  léchant  des  oisillons, 
Le  soleil  entre  à  pleins  rayons 
Par  la  porte  et  par  la  fenêtre. 

Ainsi,  dans  notre  cher  pays, 

Sous  les  noyers  aux  longues  branches, 

Dans  les  prés,  les  blés,  les  maïs. 

On  voit  partout,  épanouis, 

Des  s-^ou rires  de  maisons  blanches. 

Pierre  Ardouin. 


-^ïS^- 
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Poitou 
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Cette  province  Vienne,  Deux-Sevres,  Vendée,  auxquels 
nous  ajouterons  la  partie  du  département  de  la  Loire-Inlé- 
lieuie  située  au  sud  du  Heuve)  est  divisée  en  deux  régions 
bien  distinctes  par  les  collines  de  Gàtine,  qui  la  traver- 
sent du  Nord-Ouest  au  Sud-Est  :  le  haut-Poitou,  cpii  avait 
pour  capitale  Poiticjs,  et  le  has-Poitou,  dont. le  centre 
intellectuel  était  F'ontenay-le-(^ointe,  ville  de  légistes, 
détrônée  par  Nioil  et  La  Roche-su r-Yon. 

l/aspect  du  sol  est  très  varié  :  sur  la  côte,  c'est  le 
Marais,  terre  d'alluvions,  d'une  admirable  fertilité  ;  au 
cenlie,  c'est  le  Bocage,  pays  accidenté,  sauvage,  coupé  de 
haies,  creusé  de  (ôssés,  de  ravins  et  de  vallons  boisés  où 
paissent  de  nombreux  bestiaux  ;  plus  i\  Test,  c'est  la 
Plaine,  très  propre  ii  la  cultuie  des  céréales. 

Le  Poitou  est  un  pays  mixte,  servant  de  trait  d'union 
entre  le  Nord  et  le  Midi,  entre  la  langue  d'oïl  et  la  langue 
d'oc,  dont  la  Sèvre  Nioitaise  marque  la  limite  naturelle. 
Son  génie  est  formé  d'éléments  contradictoires  :  «  mêlé  de 
droit  romain  et  de  droit  coutumier,  donnant  ses  légistes 
au  Nord,  ses  troubadours  au  Midi,  le  Poitou  est  lui-même, 
comme  sa  Mélusine,  assemblage  de  natures  diverses,  moitié 
femme  et  moitié  serpent.  » 

Les  habitants  sont  caractérisés  par  un  giand  attachement 
à  leur  sol,  par  leui'  espiit  indépendant  qui,  dans  1  histoire, 
les  a  portés  à  (aire  de  l'opposition  au  gouvernement  cen- 
tral :  le  Roi,  sous  les  guerres  de  religion  ;  la  République, 
lors  de  l'insuriection  vendéenne. 

Le  dialecte  du  Poitou,  (jui  se  partage  en  deux  branches  : 
l)as-poitevin  et  haut-poitevin,  ne  dillere  pas  énoiinément 
du  français  ;  il  contient  de  vieux  mots  expressifs  de  langue 
d'oïl,  mêlés  ii  une  foule   de  vocables,   de    tourriures    d'ori- 


244  I.A     MACE    ET     LE    TKRnOIU 

gine  occitane,  qui  l'adoucissent  beaucoup.  Tl  constitue 
une  littérature,  le  plus  souvent  orale,  très  riche  en  chan- 
sons populaires  '  !  Cependant,  il  existe  un  assez  grand 
nombre  de  livres  poitevins  :  La  Gcnte  Poiieçinrle,  recueil 
de  poésies  (1580)  ;  /e.s-  Poésies  patoises  (\q  l'abbé  Gusteau, 
de  Fontenay-le-Conite  (IG99- 1761),  peintures  fidèles  des 
mœurs  campagnardes  ;  plus  près  de  nous,  un  opéra-comi- 
que et  des  contes  en  vers  de  Gandin,  né  aux  Sables 
d'Olonne  en  1754  ;  des  chansons  patoises  de  Paliau,  des 
Sables  (1772-1832)  ;  les  Cluints  et  Chansons  populaires  des 
pros>inces  de  V Ouest  (1866),  de  J.  Bugeaud,  et  les  Fables 
patoises  d'Edouard  Lacuve. 

Un  mouvement  littéraire  trè's  réel  s'est  manifesté,  en 
ces  derniers  temps,  principalement  dans  les  Deux-Sèvres. 
Ses  promoteurs  ont  été  Auguste  Gaud  et  Emile  Dutiers 
qui,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  commencèrent  la  publi- 
cation de  recueils  poétiques  exaltant  le  pays  natal  ;  Pierre 
Caillet  donna,  à  la  même  époque,  un  roiuan  poitevin  très 
curieux  :  Miclielle.  Le  mouvement  atteignit  sa  plus  grande 
intensité  en  1896,  grâce  au  concouis  de  M.  Gustave 
Boucher,  secrétaire  de  la  Société  d'Ethnographie  et  d'Art 
populaire,  qui  oiganisa  à  Niort,  sous  la  présidence  de 
M.  André  Theuriet,  une  exposition  et  un  congrès  (mai-juin 
1896).  D'autres  faits  de  décenti-alisation  littéraire  suivi- 
rent :  la  célébration  du  cinquantenaire  d'Emile  Dutiers  et 
le  concours  des  Coifles  de  Chateau-Salbart  (juin  1897]  ; 
l'ouverture  du  théâtre  populaiie  en  plein  air  de  Chel- 
Boutonne  :5  septembre  1897]  ;  l'ouverture  du  théâtre 
populaire  de  la  Mothe-Saint-Héray  |12  septembre  1897i  ; 
la  pose  du  médaillon  d'Emile  Dutiers  à  Echiré  ^octobre 
1898). 

La     fondation    des    deux    théâtres    populaires    poitevins 

'  Voici  un  couplet  d'une  des  plus  anciennes  de  ces  chansons:  la  chanson 
de  la  Gulllaneu  (Au  gui  lan  neuf),  souvenir  de  la  lète  druidique  du  gui  : 

Y  at  un  àbre  en  les  t'oui'as 
Qui  passe  les  crêtes  daux  chagnes, 
Quenie  les  vergues  et  les  fragnes 
Passant  l'aronde  et  le  garas. 
Oh  !  b"egers  et  bregères 
La  Guiilaneu  vous  faaut  chonter. 
Oque  entre  nous  venez  donser, 
Donser  sur  les  fougères. 
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mérite  mieux  cjiriine  mention.  Le  premier  en  date,  celui 
de  Chef-]3outonne  (I3eux-Sèvres  ,  a  été  créé  par  Auguste 
Gaud,  pov'île  du  terroir  dans  toute  la  force  du  terme,  qui  y 
fit  représenter  par  des  amateurs  trois  pièces  rustiques  : 
Un  Pèsdii  de  Chez  '  Nous  ,1897:;  U/w  M  è  fie  nue  c/iez 
Jac(mel  Lahertiiclie  1898);  Les  idées  du  bonhomme  Savenot 
(1899).  (^omme  on  le  voit,  c'était  un  véritable  théâtre 
régionaliste  :  auteur,  acteurs,  sujets  étaient  du  cru  même  ; 
M.  Gaud  poursuivait  un  but  loual^le  :  faire  aimer  la  petite 
patrie  et  glorifier  le  travail  des  champs.  Malheureusement 
son  intéressante  entreprise  n'a  pu  être  continuée  faute  de 
ressources,  et  c'est  vraiment  grand  dommage,  car  M. 
Auguste  Gaud  possède  un  talent  remarquable  pour  peindre 
avec  art  et  sincéiité  les  manirs  rustiques  du  vieux  Poitou. 
Seul,  le  théâtre  populaire  de  La  Mothe-Saint-Lléray 
(Deux-Sèvres),  existe  toujours.  Son  fondateur  est  Itî  docteur 
Pierre  Corneille,  un  théoricien  du  théâtre  en  plein  air 
doublé  d'un  poète.  Eïi  1897,  Auguste  Gaud  fit  représenter 
sur  cette  scène  champêtre  une  pastorale  :  La  Dame  de 
Chanihrille;  mais,  .  depuis  lors,  ce  théâtre  a  beaucoup 
perdu  de  son  véritable  caractèie  décentralisateur.  En  elle t, 
M.  P.  Corneille  a  voulu  le  doter  uniquement  de  pièces 
instructives  et  morales,  a  11  ne  saurait,  dit-il,  mieux 
l'emplir  cette  fonction  qu'en  prenant  dans  la  mine  féconde 
de  notre  histoire  nationale  ses  exemples  et  ses  enseigne- 
ments. »  Et  il  écrit  et  fait  représenter  successivement  : 
Erinnay  prêtresse  d'Hésus,  épisode  de  la  guerre  des 
Gaules  ;  Par  la  Clémence,  qui  met  en  scène  «  la  grande 
figure  de  Clovis,  qu'on  peut  considérer  comme  le  véritable 
fondateur  de  la  nationalité  française  »  ;  Au  temps  de 
Charles  VIL  comédie  héroïque  en  3  actes  et  en  vers, 
représentée  le  9  septembre  1900,  qui  montre  la  France 
sauvée  par  la  a  prodigieuse  intervention  de  Jeanne  d'Arc  »  ; 
l'année  d'après  on  joue  Hichelieu,  et  enfin  Blancs-Bleus, 
dont  l'intrigue  est  empruntée  à  la  guerre  de  Vendée, 
c'est-à-dire  au  plus  tragique  épisode  de  l'histoire  locale. 
M.  P.  Corneille  ferait  bien,  croyons-nous,  d'orienter  son 
théâtre  dans  cette  voie  essentiellement  régionale,  adéquate 
au  milieu  et,  par  suite,  bonne  entre  toutes.  Quoi  qu'il  en 
s<>it,  l'œuvre  ii  laquelle  le  docteur  Corneille  consacre  son 
intelligence,  son  temps  et  sa  fortune,   mérite  d'être  encou- 
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ragée  ;  le  théâtre  en  plein  air,  installé  dans  un  coin  Je 
parc,  dans  nne  clairière,  an  fond  d'nne  vallée  pittoresqne, 
avec  ponr  décor  la  nature  elle-même,  est,  sans  doute^ 
l'embryon  du  théâtre  de  l'avenir,  où  le  peuple  entier  sera 
appelé,  selon  l'expression  d'Anatole  France,  à  «  commu- 
nier dans  la  beauté.  »  Et  c'est  de  la  beauté,  malgré  tout, 
que  la  troupe  de  M.  Corneille  distribue  aux  Poitevin»  assis 
sur  l'hei'be,  lorsqu'elle  joue  des  pièces  historiques  au  pied 
de  la  courtine  de  Salbart,  ou  au  milieu  des  rochers  du 
Puy-d'Enler,  près  de  Saint-Maixent,  ou  dans  le  parc  de 
la  Mothe-Sainl-Hérav,  ou  encore  dans  le  paie  de  Fontenay- 
le-Comte. 


f^es  vrais  poètes  du  cloclier  n'abondent  pas  en  Poitou. 
Deux  sont  morts  :  I^^milk  Giiimaid*,  né  h  Luçon  le  10  avril 
1831,  catholique  et  royaliste  ardent,  descendant  des 
chouans,  a  géants  »  qu'il  admire  et  exalte  en  ses  vers,  en 
même  temps  que  sa  chère  Vendée  :  Fleurs  de  IV/?<7(^<?  (1855)/ 
Les  Vendéens  ;  Chants  du  Boc(ii>e  vendéen  ;  Petits  drames 
vendéens  ;  Dieu  et  le  Roi  [ISSl],  sans  compter  deux  ouvia- 
ges  en  prose  :  Le  Fils  du  i^arde-c/tasse ;  Récits  vendéens, 
et  un  remarquable  volume  de  poésies  :  Fleurs  de  Breta- 
gne. 

Emilk  Dutiehs  *,  né  à  Niort  en  1848,  décédé  en  1898, 
disciple  de  llérédia,  peintre  exact  des  choses  et  des  gens 
delà  campagne  :  Promenades  sans  luit',  Jours  perdus  ; 
Derniers  sillons  ;  Piilvis  ;  les    Voi.v  rastir/ttes. 

Le  plus  grand  de  tous  vit  encore  :  Air.usn:  Gald  *,  pro- 
vincial impénitent,  qui  est  lesté  et  restera  jusqu'à  son 
dernier  jour  en  sa  jolie  villetle  de  Ghef-Boutonne  (Deux- 
Sèvres),  où  il  naquit  le  2()  avril  1857.  «  La  petite  cité,  pim- 
pante et  accorte,  se  penche  au  bord  des  eaux  de  la  Bou- 
tonne, avec  un  geste  de  naïade,  lieureuse  de  se  mirer  dans 
la  transparence  des  fontaines...  Le  poète  aime  sa  petite 
ville...  Le  coin  de  terre  où  il  s'est  attaché  est  une  lésion 
de  collines  molles,  de  plaines  verdoyantes  et  de  labours 
plantureux.  Ce  terroir,  saturé  de  réalité  historique  et 
d'imaçfcs  léi>"endaires,  est  voloii tiers  conservateur  des 
choses    mortes,    l^e     prestige    du    passé    y    survit   dans  le 
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charme  du  présent'.  »  Les  paysans  ont  gardé  cette  pliy- 
sionomie  particulière,  ces  vieux  costumes,  ces  vieilles 
mœurs,  si  prisés  des  anuiteurs  de  couleur  locale.  Auguste 
Gaud  fixe  tout  cela  en  ses  poèmes.  Sa  poésie,  d'une  fraî- 
cheur et  d'une  simplicité  exquises,  est  éclose  en  pleine 
terre  poitevine,  paiini  les  seigles  l'oux  et  les  prai»ies  que 
l'odeur  du  loin  embaunie.  Elle  incaine  Tàme  d'un  pays. 
Voilà  pourquoi  M.  Aug.  Gaud  est  un  de  nos  meilleurs 
poètes  rustiques,  un  de  ceux  qui  ont  chanté  avec  le  plus 
d'art  et  d'émotion  les  beautés  de  la  terre  natale. 

Il  a  publié,  successivement  :    Caboche    de    fer,    nouvelle 

1891)  ;    Les    Chansons   d'an    Rustre,    poésies  (1892)  ;    Au 

Pai/s  natal,  idylles  et  poèmes  (1894)  ;  Rimes  à   ma  Payse, 

sonnets  (1895)  ;  Ma   (jrand'mère    Toinon,    souvenirs    d'un 

paysan  (1897)  et  L'Ame  des  Champs,  poésies  (1901). 

M.  Auguste  Gaud  s'est  également  distingué  comme 
conlérencier.  Il  parcouit  villes  et  villages  pour  entre- 
tenir les  paysans  des  noëls  et  des  vieilles  chansons  du 
Poitou,  pour  leur  réapprendre  «  ces  cantilènes  d'amour 
et  de  mélancolie  qui  tantôt  rasent  le  sol  comme  un  oiseau 
blessé,  tantôt  s'élèvent  vers  l'azur  dans  un  vol  radieux 
d'alouette  '.  »  Cet  ardent  décentralisateur  a  bien  mérité  de 
sa  province  par  son  action  multiple,  incessante  et  féconde. 

Parmi  les  autres  poètes  du  Poitou,  un  petit  nombre  a 
célébré  le  coin  natal. 

Ehxkst  Chebroux  *,  né  ;«  Lusignan  (Vienne)  le  28  sep- 
tembre 1840,  est  un  de  nos  plus  éminents  poètes-chan- 
sonniers. En  1885  parut  son  premier  volume  :  C/iansons 
et  Sonnets  ;  en  1899,  Chansons  et  Toasts.  Il  a  composé  plu- 
sieurs chansons  sur  son  village  et  sa  province. 

B.-IÏ.  Gausseron  *  est  né  à  La  Mothe-Sairit-Iïéray  (Deux- 
Sèvres)  le  20  octobre  1845.  11  lut  un  des  premiers  maîtres 
de  l'enseignement  spécial  créé  par  V.  Duruy.  Compromis 
dans  le  mouvement  communaliste  de  J871,  il  se  réfugia  en 
Belgique,  puis  en  Angleterre.  De  retour  en  France,  il 
enseigna  les  langues  vivantes  dans  plusieurs  lycées  de 
province  ;  il  est  actuellement  professeur  d'anglais  au  lycée 
Janson-de-Saillv.   Outre    une    collaborati(Kî    assidue    à  des 


'  D  upi'ès  Gaston  Desrhanips    :  préface  de  VAnie  des  Chamjjs, 
*  Gustou  Deschamps   :   Le  Temps. 
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périodiques  comme  le  L'wre^  le  Monde  Moderjie,  VEcho  de 
la  Semaine,  il  a  publié  de  uombieuses  traductions  de 
l'anglais,  des  livres  de  classe,  des  ouvrages  de  morale 
familière  et  de  ciitique.  Ses  vers  sont  d'un  rythme  savant 
et  d'un  bon  métal. 

AuGusiK  Baiîuau  *,  né  à  Challans  (Vendée)  le  20  juillet 
1856,  poète  en  piose  et  en  vers,  est  de  l'école  de  Verlaine 
et  de  Baudelaire  ;  il  se  distingue  par  une  grande  recherche 
d'expression  et  pai'  une  richesse  de  rimes  étonnante.  Il  a 
publié  plusieurs  ouvrages,  paiini  lesquels  un  recueil  de 
poésies  :  F/e/// .S"  d'Enfer  ;  deux  recueils  de  nouvelles  :  La  ]  ie 
artiste,  Flacons  d  histoires  ;  et  un  livre  éti'ange  :  Vieri*e 
il  Va  laissée. 

MARCKr>  Béi.iahd  *,  né  \\  Paimbœuf  (Loire-Inférieure)  le 
12  juin  1869,  est  l'auteur  de  Mijstica,  poésies,  et  de  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre  :  LW-Propos,  un  acte  en  vers  ; 
Hêi^e  d' outre-tombe,  un  acte  en  vers. 

Citons  encore  :  Aristide  Rochefort,  né  ;i  Montaigu  en 
1855  [Les  Pieds  dans  le  plat,  Espoirs  et  Souvenirs,  lie- 
flets)  ;  le  chansonnier  Joseph  Canqueteau,  né  \\  Chantonnay 
en  1857  ;  Gustave  Guitton,  né  \\  Chantonnay  en  1870; 
Henri  Corsin,  né  \\  Luçon  en  1863;  Raoul  Mortiei',  né  à 
Vouillé  (Vienne)  en  1881,  elc. 

Les    Poitevins   dans    la  littérature  française. 

—  Les  écrivains  poitevins  forment  une  brillante  phalange 
On  trouve:  au  xvi"  siècle,  le  poète  et  historien  Jean  Bou- 
chet,  de  Poitiers  (1475-1550),  auteur  des  Annales  dA<jiii- 
taine  et  de  noinbi'eux  recueils  de  vers  [V Amoureux  transif 
sans  espoir ,  elc.)  ;  Jacques  du  Fouilloux,  né  vers  152  L  aux 
environs  de  Parthenay  [Traité  de  la  Chasse  on  Vénerie}  ; 
le  poète  Nicolas  Rapin,  fine  plume  et  fine  lame,  né  h 
Fontenay-le-Comte  (1539-1608),  l'un  des  auteurs  de  la 
Satire  Ménippée ;  le  poète  Scévole  de  Sainte-lNIarthe,  né  ;i 
Loudun  en  1536,  mort  en  1608  { Amour);  — au  xvii^  siècle, 
le  jurisconsulte  et  histoiien  Jean  Besly,  de  Fontenay-le- 
Comte  (1572-1644);  le  chanoine  Bounin,  historien  delà 
ville  de  Luçon  (1601-1662);  riiistoiien  Péréfixe,  archevê- 
que de  Paris,  né  \\  Beaumont,  près  de  Chatellerault.  en 
1605,  mort  en  1671  (ffist.  du  roi/  Jfenry  le  Grand)  ;  \i' 
poète    Urbain    Chevreau,    de  Loudun   (1613-1701),    précep- 
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teiir  du  duc  du  Maine  (la  Sjiite  et  le  Mariage  du  Cid,  tragi- 
comédie)  ;  la  célèbre  épislolière  et  éducatrice  M™'^  de  Main- 
tenon,  née  à  Niort  (1(335-1719),  petite-fille  d'Agrippa 
d'Aubigné  {Lettres;  Entretiens  sur  l'éducation)  ;  la  mar- 
quise de  Caylus  (1673-1729),  auteur  de  mémoires  curieux 
sur  la  cour  [Souvenirs];  — au  xviii^  siècle,  le  grand  Vol- 
taire, 1694-1778,  né  à  Paris  d'une  famille  originaire  de 
Parthenay  [Zaïre,  Alzire,  Tancrède yiv^gQàiQs  ;  Charles  XII ^ 
le  Siècle  de  Louis  XIV,  etc.);  le  poète  Louis  de  Fontanes, 
né  à  Niort  (1757-1821),  auteur  de  la  CJiartreuse  de  Paris 
et  du  Jour  des  Morts  ;  —  au  xix®  siècle^  l'homme  politique 
et  historien  Antoine  Thibaudeau,  né  h  Poitiers,  1765-1854, 
[Mémoires  ;  Hist.  des  Etals  Généraux)  ;  le  littérateur  Pierre- 
René  Auguis,  né  près  de  Niort,  1786-1846  [Révélât,  indis- 
crètes du  y.\\u^  sii'cle)  ;  l'historien  vendéen  Crétineau-Joly, 
né  à  Fontenay-le-Comte,  1803-1875,  [Hist.  de  la  Vendée 
militaire  ;  Hist.  de  la  Compagnie  de  Jésus)  ;  Edmond  Biré, 
né  à  Luçon  en  1830  [Paris  en  1193 ;  la  Légende  des  Giron- 
dins) ;  le  sonnettiste  Adrien  Dézamy,  de  Luçon  (1844-1902)  ; 
l'écrivain  et  homme  politique  Georges  Clemenceau,  né  à 
Mouilleron-en-Pareds  (Vendée),  en  1841,  tempérament 
ardent,  esprit  incisif,  sceptique  et  un  peu  pessimiste  (le 
Grand  Pan  ;  Aux  embuscades  de  la  vie)  ;  le  délicat  littéra- 
teur Gaston  Deschamps,  né  à  Melle  (5  janvier  1861),  au- 
teur de  la  Grèce  d'aujourd'hui,  la  Vie  et  les  Livres^  etc. 


^ 
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H  la  Serrç  Poitevincz;^ 


O  pays  des  buveurs  à  la  face  vermeille, 

Où  les  vieux  paysans,  attablés  sous  la  treille. 

Chantent,  le  verre  en  main,  leurs  rustiques  chansons  ! 

O  Terre  du  Poitou,  bonne  terre  natale, 

Dont  l'agreste  beauté  demeure  sans  rivale. 

Pays  de  la  verdure  et  des  blondes  moissons  ! 

J'admire  tes  cités  dont  les  hautes  murailles 
Abritèrent  jadis  ceux  qui,  dans  les  batailles. 
Terrassèrent  les  Goths,  les  Mores,  les  Anglais  : 
Poitiers  où  vint  prier  la  reine  Radegonde, 
Lusignan  dont  les  fils  parcoururent  le  monde, 
Et  Fontenay-le-Comte  où  vécut  Rabelais. 

Je  demeure  ébloui  devant  tes  cathédrales, 
Qui  dressent  dans  l'azur  leurs  flèches  colossales, 
Et  devant  tes  donjons  aux  vieux  murs  de  granit  ; 
Et  j'aime  tes  manoirs  construits  par  Mélusine, 
Et  tes  humbles  logis  que  fleurit  la  glycine. 
Quand  l'hirondelle  vient  pour  y  bâtir  son  nid  ! 

J'aime  tes  laboureurs  aux  robustes  épaules. 

Tes  sinueux  cours  d'eau  clapotant  sous  les  saules, 

La  Sèvre  émeraudine,  et  la  Dive  et  le  Clain  ; 

La  Vosne,  le  Mignon,  l'Autise  et  la  Boutonne 

Qui,  dans  les  prés  fleuris,  tout  doucement  chantonne, 

Mêlant  son  gai  babil  au  tic-tac  d'un  moulin. 

J'aime  tes  pâtres  roux  et  tes  vieilles  bergères 
Qui,  la  quenouille  en  main,  à  travers  les  fougères, 
Dans  la  lande  s'en  vont  marchant  à  petits  pas, 
Et  dont  la  voix  fêlée  et  déjà  presque  éteinte 
Fredonne  lentement  une  antique  complainte 
Tandis  qu'un  rossignol  chante  dans  les  lilas  ! 
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J'aime  tes  mendiants,  grands  mangeurs  de  fouace, 
Qui  vont  de  ferme  en  ferme  en  portant  leur  besace. 
Et  qui,  l'hiver  venu,  près  del'âtre  blottis. 
Pour  payer  leur  coucher  sur  la  paille  des  granges 
Nous  narrent  gravement  quelques  récits  étranges. 
Qui  font  dans  leurs  berceaux  rêver  les  tout  petits. 

J'aime  tes  anciens  bourgs  où  se  tiennent  les  foires, 
Et  l'auberge  rustique  avec  ses  poutres  noires. 
Et  son  enseigne  où  pend  une  branche  de  houx  ; 
J'aime  la  sombre  église  aux  fenêtres  gothiques, 
Où  les  vieilles,  le  soir,  égrènent  des  cantiques, 
A  l'ombre  des  piliers  où  l'on  prie  à  genoux. 

J'aime  à  vivre  ignoré  dans  la  paix  d'un  village, 
A  suivre  au  point  du  jour  les  beaux  gars  à  l'ouvrage. 
J'aime  le  chant  des  coqs  et  le  bruit  des  fléaux  ; 
J'aime  au  temps  des  moissons  à  voir  danser  les  filles. 
Quand  au  ras  des  sillons  scintillent  les  faucilles. 
Et  que  l'angélus  tinte  au-dessus  des  hameaux. 

J'aime  encore  à  Noël,  près  de  la  cheminée, 

A  rêver  en  buvant  le  vin  doux  de  l'année. 

Tandis  que  le  boudin  rissole  sur  le  gril  ; 

Et  j'aime  à  voir  passer  avec  leurs  coiffes  blanches 

Tes  rustiques  beautés  qui,  les  poings  sur  les  hanches, 

Vont  courir  dans  les  blés  au  clair  soleil  d'avril. 

Auguste  Gaud 

L'Ame  des  Champs.  —  Lemerre. 


Les   Blés 


A  José  Maria  de  Hérédia. 

Seul,  devant  sa  maison,  dans  son  fauteuil  de  chêne, 
Le  vieux  Jacques,  qui  sent  venir  l'heure  prochaine 
Où  son  corps  s'en  ira  pourrir  sous  les  cyprès. 
Evoque  tristement,  le  cœur  plein  de  regrets, 
Son  passé  de  travail,  de  souffrance  et  de  luttes. 
Ah  !  s'il  pouvait  encor,  dans  les  brèves  minutes 
Qu'il  lui  reste  à  compter  à  l'horloge  du  temps, 
Tel  l'arbre  que  l'on  voit  reverdir  au  printemps, 
Recouvrer  la  vigueur  de  ses  jeunes  années  ! 
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Et  le  morne  vieillard  aux  mains  parcheminées 

Se  lève,  et  du  logis  s'éloigne  trébuchant  ; 

Et  le  regard  tourné  vers  le  soleil  couchant, 

Qui  disparaît,  là-bas,  dans  une  apothéose. 

Il  va  par  les  sentiers,  dans  le  soir  clair  et  rose, 

Et,  s'arrêtant  soudain  au  bord  d'un  champ  de  blé, 

Il  murmure  à  genoux,  frissonnant  et  troublé  : 

«  O  grands  blés  !  je  suis  vieux  et  ma  force  est  tarie. 

Et  nul  n'effacera  sur  ma  face  amaigrie 

Les  rides  qu'y  creusa,  comme  autant  de  sillons, 

La  vie,  âpre  combat  où  tous  nous  défaillons  ! 

Ah  !  certes,  j'ai  lutté,  farouche,  solitaire. 

Ma  sueur  a  mouillé  l'ingrate  et  dure  terre. 

Et  la  bise  d'hiver  a  glacé  mes  vieux  os. 

Sous  le  brûlant  soleil  j'ai  marché  sans  repos. 

Et  mon  corps  s'estcourbé  comme  un  roseau  qui  penche  ! 

Or,  mon  heure  est  vunue,  et,  sur  ma  tête  blanche, 

Je  sens  passer  parfois  comme  un  souffle  de  mort  ; 

Et  j'ai  voulu  venir  vous  saluer  encor, 

Avant  d'aller  dormir  au  fond  de  l'ombre  noire. 

Grands  blés  aux  épis  d'or,  mon  orgueil  et  ma  gloire, 

Vous  que  je  vois  briller  ainsi  qu'un  ostensoir, 

Sous  un  beau  ciel  vêtu  de  la  pourpre  du  soir, 

Cependant  que  bercé  par  des  voix  cajoleuses 

J'enfonce  jusqu'au  col  dans  vos  vagues  houleuses! 

O  grands  blés  !  écoutez  celui  qui  vous  aima. 
Et  qui  dans  les  guérets  où  sa  main  vous  sema. 
Naguère  conduisait  les  bœufs  aux  longues  cornes  ! 
Aussitôt  que  la  mort  fermera  mes  yeux  mornes, 
Mon  âme,  avant  d'aller  dans  le  ciel  du  bon  Dieu, 
Reviendra  pour  vous  dire  un  éternel  adieu  ; 
Elle  vous  frôlera  comme  une  brise  douce, 
Et  les  petits  grillons  qui  chantent  sous  la  mousse 
Se  rediront  entre  eux  :  Le  vieux  Jacques  est  mort. 
Mais  son  âme  visite  encor  les  épis  d'or  !  » 

Auguste  Gaud. 
L'Ame  des  Champs.  —  Lemerre. 
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Les  Rives  du  <Z\mn 


Par  un  matin,  souriant  dans  la  brume, 
O  vieux  Poitou,  tu  parais  à  mes  yeux, 
Avec  tes  prés  où  paissent  les  grands  bœufs, 
Avec  tes  bois  que  le  genêt  parfume  ! 
Tout  parle  ici  de  mon  lointain  passé, 
De  blonds  enfants,  c'est  un  essaim  folâtre, 
C'est  un  refrain  qui  jadis  m'a  bercé, 
Et  que  là-bas  va  répétant  le  pâtre. 

Rives  du  Clain,  ô  mes  amours, 
Avec  bonheur  je  vous  revois  toujours. 

Je  vous  revois,  témoins  de  mon  enfance, 
Riants  coteaux  de  moi  si  bien  connus, 
Prés  verdoyants  où  souvent,  les  pieds  nus. 
J'allais  courir,  riche  d'insouciance  ; 
Doux  souvenirs  de  mon  jeune  printemps, 
Vous  rappelez  à  mon  âme  attendrie 
Bien  des  bonheurs  emportés  par  le  temps. 
O  sol  natal,  jamais  on  ne  t'oublie  ! 
Rives  du  Clain,  etc. 

Voici  Poitiers,  ville  antique  des  Gaules  ; 
Voici  le  Clain  dont  les  eaux  de  cristal, 
Par  cent  détours,  sur  un  lit  inégal. 
Paisiblement  s'écoulent  sous  les  saules. 
J'ai  bien  souvent,  lorsque  j'étais  petit, 
Faisant  ici  l'école  buissonnière. 
Trouvé  de  quoi  tromper  mon  appétit 
Dans  les  mûriers  qui  bordent  la  rivière. 
Rives  du  Clain,  etc. 

Quevois-je  au  loin?  C'est  la  pauvre  chaumine 
Où  je  reçus  le  jour,  où  je  grandis  ; 
Enfant,  j'ai  là  grignoté  le  pain  bis, 
Car  on  faisait  chez  nous  maigre  cuisine. 
Puissé-je  ici,  me  trouvant  de  retour. 
Vieux  pèlerin  fatigué  du  voyage. 
Me  reposer  jusqu'à  mon  dernier  jour  ! 
Le  vrai  bonheur  est  souvent  au  village. 
Rives  du  Clain,  ô  mes  amours. 
Avec  bonheur  je  vous  revois  toujours  ! 

Ernest  Chebroux. 
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Ii'Océan 


O  mon  vieil  Océan,  qui  me  rendra  tes  grèves 
Dont  les  vibrants  échos  ont  répété  mes  rêves, 
Quand  je  mêlais,  débile  et  chancelant,  ma  voix 
Au  concert  solennel,  large  et  profond  murmure, 
Langage  universel  que  parle  la  Nature, 
Chant  que  chantent  en  chœur  tous  tes  flots  à  la  fois  ? 

Qni  me  rendra  les  jours  écoulés  sur  la  dune. 
Quand  passe,  à  l'horizon,  la  voile,  blanche  ou  brune, 
Du  pêcheur,  inclinant  sa  vergue  sous  le  vent; 
Les  vols  de  goélands  aux  ailes  échancrées, 
Et  les  acres  parfums  que  laissent  les  marées 
Avec  les  goémons,  sur  le  sable  mouvant? 

Lprsque  tu  t'élançais,  furieux  et  sauvage, 
Brisant  ta  lame  folle  aux  rochers  du  rivage, 
Oh  !  comme  j'étais  fier  de  te  voir  à  mes  pieds  ! 
Tel  un  nain  se  croirait  plus  robuste  et  plus  brave 
S'il  voyait  un  géant,  sous  quelque  lourde  entrave, 
Se  débattre,  agitant  tous  ses  membres  liés; 

Je  jouais  avec  toi  comme  un  enfant  qu'on  gâte. 
De  tes  galets,  veinés  de  porphyre  ou  d'agate, 
Je  t'insultais  sans  peur,  connaissant  ta  bonté. 
J'étreignais  de  mes  bras  sur  mon  sein  nu  ta  vague. 
Comme  l'Italien  qui  le  jetait  sa  bague 
J'unissais  mon  néant  à  ton  immensité. 

Jours  heureux  !  Jours  de  calme,  où  l'homme  en  paix  s'enivre 

Savourant  à  longs  traits  la  volupté  de  vivre  ; 

Où  l'on  n'a  point  souci  d'hier  ni  de  demain  ; 

Où  l'on  se  sent  gagné  par  l'extase  qui  monte. 

Grand  flot  intérieur  que  nul  pouvoir  ne  dompte 

Et  qui  cache  sa  source  au  fond  du  cœur  humain. 

Vous  n'êtes  plus  pour  moi  que  des  ombres  lointaines. 

Mer  qui  se  mêle  au  ciel,  grèves  de  rumeurs  pleines. 

Reculante  étendue,  infini  sans  milieu. 

Pourquoi  ne  pouvons-nous  plus  nous  voir  face  à  facQ, 

Pendant  que,  lentement,  où  disparaît  l'espace. 

Se  penche  le  soleil,  sous  un  nuage  en  feu  ? 

B.-IL  Gausseron. 
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Paysage  d'Hutomne 

Sur  un  fond  d'outremer  à  l'ourlet  d'arbres  jaunes 
Courent  sans  s'attraper  les  ailes  d'un  moulin  ; 
A  gauche,  des  buissons  cerclant  un  champ  de  lin 
Attendent  le  retour  du  Printemps  et  des  Faunes. 

Avec  la  poudre  d'or  que  sasse  son  tamis, 

Le  soleil  a  séché  la  boueuse  écriture 

Faite  par  le  pinceau  de  l'humide  Nature 

Sur  les  chemins  des  bois,  dans  les  prés  endormis. 

Les  troupeaux  sont  rentrés...  Quelques  bruits  de  clochettes 
Faibles  et  fatigués  ari'ivent  du  lointain. 
Les  chasseurs  ont  paru  !  Pour  narguer  leur  destin    ,     - 
En  hâte  les  lapins  regagnent  leurs  cachettes. 

De  leur  vol  élégant  les  oiseaux  coupent  l'air 
Puis  s'aiguisent  le  bec  le  long  des  branches  nues. 
Le  ciel  a  mis  du  rouge...  et,  zigzaguant  les  nues, 
Des  lueurs  brûlant  l'œil  fusent  comme  un  éclair. 

Dans  les  herbes  le  vent  a  de  lascifs  murmures  ; 
Des  refrains  amoureux  s'envolent  des  halliers. 
Et,  conduits  par  l'Amour  comme  des  écoliers, 
Les  couples  vont  cueillir  des  baisers  et  des  mûres. 
Fleurs  d'Enfer.  Auguste  Barrau. 


lia  Forêt  d'Olonn(Z^ 

Olonne,  la  forêt  lointaine  et  solitaire 
Au  nom  mélodieux,  clair  comme  le  cristal, 
Semble  sur  le  rivage  un  bois  sacerdotal 
Où  serait  célébré  quelque  divin  mystère. 

Aphrodite  la  blonde  y  pleurerait  Cythère 

Et  l'ardente  splendeur  du  ciel  oriental. 

Mais  Pallas  Athéné  voudrait  un  piédestal 

Sous  ces  grands  pins  où  meurt  le  vain  bruit  de  la  terre. 

Et  Platon,  dans  le  doux  recueillement  du  soir, 
Sous  ces  arbres  sacrés  aimerait  à  s'asseoir 
Et  glorifierait  l'âme,  au  chant  discret  de  l'onde. 

Venez,  rêveurs  épris  de  l'antique  beauté, 
Et,  nous  réfugiant  dans  cette  paix  profonde, 
Adorons  les  dieux  morts  dans  l'immortalité. 

Marcel  Béliard. 
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ke   Pays  natal 


Doux  pays,  ô  chère  Vendée, 
Que  j'aime  à  voler  en  idée 

Vers  tes  buissons  ; 
Tes  buissons  pleins  de  fleurs  soyeuses 
Et  d'où  sans  fin  montent,  joyeuses, 

Tant  de  chansons  ! 

Aussi  pour  mon  cœur  quelle  ivresse. 
Quelle  journée  enchanteresse, 

Lorsque  parfois, 
Quittant  la  ville  où  sont  mes  chaînes. 
Je  vais  admirer  tes  grands  chênes 

Dans  tes  grands  bois  ! 

Rêveur  que  la  foule  importune, 
Cette  bonne  et  rare  fortune. 

Je  l'eus  hier  ; 
Hier,  j'ai  revu  le  Bocage... 
Et,  depuis,  je  trouve  en  ma  cage 

Encor  moins  d'air. 

O  sol  où  je  reçus  la  vie. 

Ne  m'inspire  donc  plus  l'envie 

De  te  revoir, 
Puisqu'on  passant  du  jour  à  l'ombre, 
De  tes  champs  à  la  ville  sombre, 

J'ai  l'esprit  noir. 

Emile  Grimaud. 

Dieu  et  le  Roi.  —  Perrin. 
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Uq  dimanche^  au  lï>arais 


Tranquille  et  grise,  la  maison 
Que  serre  dans  ses  bras  la  treille 
A  les  roseaux  pour  horizon 
Sur  la  rivière  qui  sommeille. 

Le  blond  soleil  rit  dans  l'air  pur, 
Et,  devant  son  miroir,  Nanette 
D'un  mouvement  rapide  et  sûr 
Ajuste  à  son  front  sa  cornette. 

La  cloche  dit  ses  premiers  chants, 
Et  vers  l'église  du  village 
Les  gens  arrivent  par  les  champs, 
Les  prés,  le  sentier  de  halage. 

Nanette,  prompte  à  s'attifer, 
Ferme  la  porte,  et  sous  les  lierres, 
Où  Jean  saura  la  retrouver. 
Glisse  la  clef  entre  deux  pierres. 

Mais  de  sa  pointe  en  bois  ferré 
Un  bateau  vient  heurter  la  rive. 
Et  par  la  corde  est  amarré 
Vite  au  pied  d'une  épine  vive. 

Au  fond,  sous  le  filet  mouillé 
Une  carpe  frétille  encore  : 
Le  pêcheur  a  bien  travaillé 
Sur  les  fossés,  depuis  l'aurore. 

Satisfait,  mais  l'estomac  creux, 
Il  va  s'appuyant  sur  sa  pelle. 
Et,  voyant  au  chemin  poudreux 
Sa  femme  pimpante,  il  l'appelle. 

On  rentre,  on  ouvre  le  volet, 
Tout  s'anime  dans  la  chaumière  ; 
Jean  suspend  au  mur  son  filet, 
Nanette  fait  la  cuisinière. 
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La  nappe  est  mise,  et,  l'air  ému, 
Sur  ce  lambeau  de  grosse  toile 
On  dépose  un  cruchon  ventru 
Dont  le  bord  a  plus  d'une  étoile. 

De  loin,  bluets  et  boutons  d'or 
Semblent  vouloir  fleurir  la  table 
Où  sur  un  plat  la  carpe  dort  .  .  . 
Et,  l'un  près  de  l'autre,  on  s'attable, 

Et,  ce  sont  des  récits  sans  fin, 
Où,  parmi  les  souches  rugueuses, 
Le  filet  s'attarde  en  chemin. 
Traînant  des  pêches  merveilleuses. 

Pendant  ce  temps,  la  brise  en  fleurs 
Entre  par  la  fenêtre  ouverte. 
Apportant  les  tièdes  senteurs 
Qui  s'élèvent  de  l'herbe  verte. 


Emile  Dutiers. 


Visions  Rustiques. 


»    • 


^    ^P    ^w    ^^    ^    ^    ^    ^1 

•J!f^    *J3^    *J#^    «Jf^    **^vf^    **.^f^    -wU^-^    *w.v/^ 

fe^V^  ^^^V®^  -«^^^  '«^V»  '^fe^V^  ^«^V^  ''^V^ 


Brcta^i^c 


La  Bretagne  '  (Breizj  ou  péninsule  armoricaine  (Armor), 
n'a  pas  formé  moins  de  cinq  départements  :  Ille-et-Vilaine, 
Côtes-du-Nord,  Finistère,  Morbihan,  Loire-Inlerjeure. 
C'est  un  rude  pays,  tout  de  quartz  et  de  granit,  opposant 
une  résistance  formidable  à  TOcéan  terrible  qui  se  rue 
sauvagement  sur  ses  côtes  rocheuses  ;  le  sol  est  pauvre  et 
d'un  aspect  méhincolique  avec  ses  brouillards,  ses  gran- 
des landes  de  bruyères  et  de  houx,  parsemées  de  monu- 
ments mégalithiques,  et  ses  vents  aigres  qui  miaulent  ii 
travers  les  solitudes  comme  des  Ames  en  peine. 

Là,  habite  une  race  forte  et  dolente  qui,  plus  qu'aucune 
autre,  a  conservé  le  culte  du  passé,  son  pittoresque  cos- 
tume, ses  mœurs  et  sa  langue,  dérivée  du  celtique.  Jusqu'à 
la  Révolution,  la  Bretagne  garda  son  autonomie;  sans 
communication  fluviale  avec  le  continent,  elle  est  restée 
longtemps  comme  isolée,  jusqu'à  ce  que  des  routes  meil- 
leures, les  chemins  de  fer,  les  journaux,  lui  aient  apporté 
le  mouvement  des  idées  modernes.  Dans  ses  frontières, 
fermées  aux  influences  étrangères,  la  vieille  race  a  pu  se 
développer  librement  sur  la  vieille  terre.  Noël  du  Fail  lui 
donnait  ce  certificat  de  pureté  :  «  Si  faut  il  cependant  que 
je  die  que  ce  pays  et  duché  de  Bretagne  estre  dit  à  bon 
tiltre  et  enseignes  la  province  aussi  entière  et  moins  mêlée 
et  bigarrée  de  sang  et  familles  étrangères  qu'aultre  qui 
soit  aux  environs  d'icelle.   » 

Dans  son  étude  sur  la  Poésie  des  races  celti(/nes,  Renan  a 
merveilleusement  indiqué  l'excellence  de  la  race  bretonne, 
qui  est  caractérisée  par  le    respect  des   morts,    l'amour  de 


'  M.  Louis  Tiercelin  a  bien  voulu  nous  communiquer   quelques    notes  qui 
nous  ont  été  fort  utiles  pour  ce  travail. 
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la  famille,  la  fidélité  aux  nobles  causes,  la  tristesse,  le 
goût  de  l'aventure,  le  sentiment  religieux,  l'opiniâtreté  et 
la   bonne  foi. 

Mais  on  aurait  tort  d'émettre  des  jugements  absolus 
sur  la  Bretagne  et  ses  habitants.  En  réalité,  la  race  et  le 
terroir  présentent  les  caractères  les  plus  divers,  et  ceux 
que  nous  venons  de  tracer  a  grands  traits  sont  loin  d'être 
d'une  exactitude  rigoureuse  :  c'est  nne  esquisse,  un  sché- 
ma, et  rien  de  plus.  La  Bretagne  classique,  qu'on  appelle 
Basse-Bretagne  ou  Bretagne  bretonnante,  comprend  le 
Finistère,  le  Morbihan  et  la  moitié  des  Côtes-du-Nord 
(Vannes,  la  Cornouaille  ou  Quimper,  le  Léon  et  Tréguier)  ; 
c'est  le  pays  des  Celtes  purs,  des  Kymris,  géants  flaves, 
aux  yeux  pers  et  aux  crins  fauves,  parlant  le  vieil  idiome 
ancestral.  La  région  intérieure,  correspondant  aux  an- 
ciens évêchés  de  Nantes,  Rennes,  Dol,  Saint-Malo  et 
Saint-Brieuc,  est  la  Ha'Ue  Bretagne,  qui  diffère  radicale- 
ment de  l'autre  au  double  point  de  vue  de  la  linguistique  et 
de  l'ethnographie  :  ici,  habitent  les  Gallois,  que  l'on  croit 
être  des  Ibéro-Ligures,  et  qui  parlent  le  français  ou  un  pa- 
tois bâtard. 

La  langue  bretonne  ou  armoricaine  (Ar  Brezounek)  se 
divise  aujourd'hui  en  autant  de  dialectes  qu'il  y  a  d'évê- 
chés  bretonnants  ;  les  différences  sont  même  très  sensibles 
entre  le  Léonard  et  le  Vannetais.  Elle  appartient  au 
groupe  celtique,  que  le  savant  professeur  J.  Loth  divise  en 
deux  rameaux  :  le  gaélique  et  le  breton  proprement  dit. 
Au  gaélique  appartiennent  l'irlandais,  l'écossais  des 
liighlands  et  le  dialecte  de  l'île  de  Man  ;  au  breton,  le 
gallois,  le  cornouaillais  et  le  breton  armoricain.  Toutes 
ces  langues,  sœurs  ou  cousines,  sont  parlées  encore,  sauf 
le  cornouaillais,  qui  s'est  éteint  vers  la  fin  du  xviii'^  siècle. 

«Les  langues  celtiques  sont  des  langues  empruntées  au 
grec  et  au  latin  ;  elles  ne  sont  ni  plus  ni  moins  vieilles 
que  les  langues  classiques  et  ne  rciiiontent  pas  puisqu'el- 
les aux  premiers  âges  de  l'humanité.  Comme  les  autres 
langues  celtiques,  le  breton  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous 
sans  subir  de  nombreuses  altérations.  Porté  en  Armorique 
par  les  émigrants  de  Grande-Bretagne,  il  ne  nous  est 
connu  que  depuis  le  ix"  siècle  de  notre  ère.  Pendant  l'oc- 
cupation de  la  Grande-Bretagne  par  les  Romains,  lesBre- 
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tons  avaient  enrichi  leur  langue  de  mots  latins  pour  ex- 
primer les  idées  et  les  choses  nouvelles  que  leurs  vain- 
queurs leur  avaient  apportées.  Lorsque,  en  Armorique,  des 
relations  étroites  se  lurent  établies  entre  les  Bretons  et  les 
Français,  la  langue  bretonne  ne  tarda  pas  à  être  envahie 
par  les  mots  français.  Cette  double  invasion  de  mots  la- 
tins, avant  l'émigration,  de  mots  français,  après  l'occupa- 
tion de  l'Armorique,  a  singulièrement  modifié  le  fond  cel- 
tique de  la  langue  bretonne.  Actuellement,  sur  quatre 
mille  mots  bretons,  il  y  en  a  mille  qui  sont  d'origine  fran- 
çaise, f^a  proportion  des  mots  français  est  bien  plus  con- 
sidérable encore  dans  les  mystères  bretons  imités  ou  tra- 
duits du  français,  en  sorte  qu'il  est  juste  de  dire  que  de 
toutes  les  langues  celtiques  vivantes,  le  breton  est  celle 
qui  a  le  plus  innové  et  qui  s'est  sans  cesse  renouvelé  par 
des  emprunts  faits  à  des  langues  étrangères  ^  ». 

La  littérature  bretonne  est  loin  d'avoir  la  richesse  des 
littératures  irlandaise  et  galloise.  Elle  se  compose  devers 
ou  dictions  isolés,  interpolés  dans  des  pièces  plus  moder- 
nes, de  mystères  médiocres  et  de  quelques  pages  datant  du 
XV*'  ou  du  xiv*'  siècle  au  plus.  Le  CalJiolicon  de  Jehan 
Ladeco,  édité  en  1499,  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
importants  monuments  celtiques.  Ce  n'est  qu'à  partir 
du  XVI*'  siècle  que  les  bardes  bretons  ont  dû  commencer  à 
imprimer  leurs  i,>H['e/-c;/o/^5  et  leurs  so/i/o^/s  sur  des  feuilles 
volantes  que  colportaient  de  foire  en  pardon  les  chanteurs 
mendiants.  Aux  xvii*'  et  xviii*'  siècles  la  production  litté- 
raire bretonne  fut  très  intense. 

C'est  la  littérature  orale  qui  est  la  plus  riche  en  Breta- 
gne :  elle  consiste  en  complaintes  admirables,  en  légendes 
curieuses  transmises  au  sein  du  peuple,  et  qu'on  a  eu 
l'heureuse  idée  de  recueillir  depuis  une  soixantaine  d'an- 
nées, avant  que  la  tradition  ne  soit  complètement  perdue. 

La  Villemarqué  fut  le  premier  collecteur  de  la  poé- 
sie bardique  :  en  1839,  il  publia  le  Barzaz-Breiz  (le  Barde 
de  Bretagne),  recueil  de  chants  populaires,  î^werzes  et 
sônes,  qui  eut  un  énorme  retentissement.  Malheureuse- 
ment,    il   est    reconnu     aujourd'hui     que     ces    prétendues 

^  Discours  de  rentrée  de  M.  Dottin,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Rennes  (novembre  1902). 
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restitutions  n'étaient  pas  toujours  exactes  et  qu'en  tout 
cas  La  Villemarqué  avait  été  victime  d'une  singulière 
illusion  d'optique  en  faisant  remonter  ces  pièces  h  des 
époques  très  reculées,  jusqu'aux  druides,  alors  que^  de 
l'avis  des  meilleurs  celtistes,  elles  datent  de  deux  ou  trois 
siècles  environ.  Luzel  vint  après  et,  doué  de  plus  de  science 
critique,  il  publia  des  recueils  faits  selon  toutes  les  règles 
du  folk-lore,  mais  qui  n'ont  pas  le  charme  du  vieux  livre 
de  son  prédécesseur. 

C'est  Emile  Souvestre  par  ses  Derniers  Bretons  (1836), 
Hersart  de  La  Villemarqué  par  son  Barzaz-Breiz  et  Bri- 
zeux  par  ses  magnifiques  recueils  poétiques  :  Marie,  Les 
Bretons,  qui  ont  le  plus  contribué  h  tirer  la  Bretagne  de 
son  long  sommeil  léthargique.  Au  bruit  que  ces  œuvres 
firent  dans  le  monde  letti'é,  la  Bretagne  devint  h  la  mode 
comme,  plus  tard,  la  Provence  grâce  aux  Félibres  ;  de 
tous  côtés,  historiens  et  philologues  se  mirent  à  étudier 
ses  annales  et  sa  langue;  artistes  et  poètes,  à  la  peindre,  h 
la  décrire  et  à  la  chanter.  Les  fils  de  la  Bretagne  tinrent 
le  premier  rang.  Ce  fut  une  véritable  renaissance  littéraire 
et  artistique.  De  vrais  poètes  s'affirmèrent  en  les  deux 
langues.  Le  mouvement  de  rénovation  celtique  s'accentua 
avec  les  bardes  Le  Scour,  Le  Jean,  Milin,  Le  Minious, 
Prosper  Proux,  Ricou,  les  abbés  Guillôme  et  Henry.  Ajou- 
tons-y les  abbés  Martin  et  Le  May,  le  pauvre  Quellien, 
MM.  Le  Lay,  Gwennou,  Ernault,  Pilven  Le  Sévellec,  Tan- 
guy Malmanche,  Pierre  Laurent,  Charles  Le  Bras,  Yves 
Berthou,  et  nous  aurons  cité  les  aèdes  d'hier  et  d'aujour-* 
d'hui.  Ceux  de  demain  se  groupent  autour  du  jeune 
JafFrennou  et  d'Yves  Berthou  dans  ce  Ti  Kaniri  Breiz ,  la 
«  Maison  qui  n'a  point  de  murailles  et  qui  n'a  pour  toit  que 
la  voûte  du  ciel  »  :  Yves  Le  Moal,  le  roi  des  conteurs  ; 
Toussaint  Le  Garrek,  un  Shakespeare  breton  ;  Loeis 
Herrieu,  etc. 

Jaffrennou  *  (François- TaW//)  est  le  chef  d'un  mouve- 
ment très  accentué  pour  le  maintien  de  la  langue  ^  et  le 
groupement  des  forces  celtiques.  Né  h  Carnoët,  ancien 
comté  de    Cornouailles    (Côtes-du-Nord),  le  15  mars  1879, 

1  Des  chaires  de  langue  et  de  littérature   celtiques   ont  été  créées  depuis 
quelques  années  aux  Facultés  de  Rennes  et  de  Poitiers. 
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il  s'est  jeté  de  très  bonne  heure  dans  la  mêlée.  En  1899, 
il  assiste,  avec  la  délégation  bretonne,  aux  fêtes  intercel- 
tiques de  CardifF(^Pays  de  Galles)  et  contribue  à  rappro- 
cher ces  deux  pays,  Irères  de  race  et  de  langue.  Avec  une 
poignée  de  jeunes  Bretons  :  Lajat,  Le  Berre,  De  Kérangué, 
il  parcourt  les  trois  départements  bas-bretons,  de  juillet  en 
novembre  1900,  donnant  des  concerts  celtiques  et  relevant 
les  vieilles  bannières  bretonnes.  Son  but  est  d'orienter  le 
mouvement  littéraire  de  sa  province  dans  une  voie  sociale 
et  de  faire  un  essai  de  libération  des  masses.  En  1901,  il 
assiste  au  Congrès  panceltique  de  Dublin  et  parcourt 
l'Irlande  pour  étudier  de  plus  près  l'œuvre  de  régénération 
accomplie  par  les  patriotes  de  cette  nation  sœur. 

Il  a  publié  les  œuvres  suivantes  :  En  1899,  An  Hindou- 
don  (Les  Soupirs),  recueil  de  vers  ;  Ar  BourcJtiz  Lorc- 
Iins,  comédie  en  3  actes  ;  en  1900,  Chansons  Bretonnes, 
avec  musique  et  traduction  l'rançaise  ;  en  1901,  An  Delen 
dir  (La  Harpe  d'Acier)  recueil  de  poèmes.  Puis  viendront  : 
Pontcallec,  drame  breton  en  5  actes  ;  Barznz  Taldir 
(Chants  de  Taldir),  poésies. 

Il  y  a  six  ans,  fut  fondée  l'Union  régionaliste  bretonne, 
qui  compte  un  nombre  respectable  de  celtisants  convain- 
cus, et  qui  a  eu  pour  directeurs  successifs  :  Anatole  Le 
Braz,  puis  René  Kerviler,  et  le  marquis  de  L'Estourbeil- 
lon,  député  de  Vannes.  Cette  société  tint  un  Congrès  h 
Quimperlé  (septembre  1901),  suivi  de  concours  de  binious 
et  costumes  bretons,  et  de  la  représentation  du  Mystère  de 
Saint-Gwénnolé .  Un  autre  Congrès  a  eu  lieu  à  Auray,  en 
septembre  1902,  et  Ton  a  constaté  que  toute  une  généra- 
tion de  jeunes  gens  se  mettait  en  devoir  de  faire  résonner 
la  vieille  harpe  de  Merlin.  La  voix  des  nouveaux  bardes 
retentit  jusque  chez  leurs  frères  d'outre-mer.  Un  délégué 
de  la  Société  panceltique  d'Irlande,  M.  Jibson,  assistait  au 
Congrès,  vêtu  de  l'ancien  costume  national  :  le  uk  kiltuk 
et  le  plaid  retenu  sur  l'épaule  par  le  uk  deilg  uk,  la  ceinture 
de  métal  et  le  sporan  L'Ecosse  s'était  fait  représenter  par 
M™^  Stuart,  et  l'archidruide  gallois  Hwéa  A  Mon  avait 
délégué  un  barde  qui,  h  Carnac,  au  milieu  des  alignements 
mégalithiques,  initia  de  nouveaux  membres  aux  mystérieux 
rites  bardiques,  dont  la  tradition  s'est  maintenue  au  cours 
des   siècles,   grâce  au    Gorsedd    gallois.    Le    dimanche  fut 
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réservé  aux  fêtes  populaires  :  airs  de  binious,  chants, 
représentation  d'un  Mystère  de  l'abbé-  de  Bayon  devant 
dix  mille  spectateurs^  par  une  troupe  bretonne  composée 
de  non  professionnels,  rien  ne  manqua  pour  rendre  le 
Congrès  éclatant  et  utile. 

Mais  en  quoi  consistent  ces  représentations  de  mystères 
qui  n'existent  qu'en  Bretagne  ?  Nous  allons  le  dire  briève- 
ment. 

Les  théâtres  nationaux,  a-t-on  dit,  sont  les  documents 
les  plus  précieux  de  l'histoire  psychologique  des  peuples. 
On  sait  qu'au  moyen-age  on  jouait  des  pièces  religieuses 
appelées  Mystères,  dans  l'église  d'abord,  ensuite  à  l'exté- 
rieur. Telle  est  l'origine  des  théâtres  contemporains.  Or, 
tandis  que  partout  ailleurs  les  représentations  de  Mystères 
ont  cessé  depuis  fort  longtemps,  en  Bretagne  elles  se  sont 
perpétuées  jusqu'à  nous,  ce  qui  n'étonne  pas  delà  part  d'un 
peuple  où  le  respect  delà  tradition  est  absolu.  L'Ame  bre- 
tonne aime  ces  pieuses  et  dramatiques  émotions.  Aussi, 
malgré  l'interdiction  du  Parlement  de  Paris,  le  théâtre 
populaire  breton,  en  langue  celtique,  subsista  clandes- 
tinement. Mais,  vers  1860,  il  tombait  dans  le  discrédit  : 
on  ne  jouait  plus  que  de  mauvaises  pièces,  non  en  plein 
air  comme  jadis,  mais  dans  les  arrière-salles  des  caba- 
rets. Un  érudit,  F. -M.  Luzel,  entreprit  alors  de  sauver  le 
théâtre  breton.  Il  exhuma,  compléta  de  vieilles  tragédies 
bretonnes  :  les  Mystères  du  Piiri^atoire  de  Saint-Patrice, 
de  la  Passion  et  Résurrection  de  Notre  Sauveur,  renfer- 
mant l'horrifique  idée  dantesque  de  la  mort  ;  le  Mystère  de 
Sainte-Tryphine,  évoquant  les  scènes  tendres  et  familières 
de  l'Odyssée.  Malheureusement  Luzel  ne  réussit  pas  dans 
sa  restauration  théâtrale  ;  la  représentation  du  Mystère  de 
Sainte-Tryphine,  qu'il  organisa  h  Morlaix  en  1888,  et  à  la- 
quelle il  avait  convié  toute  la  presse  parisienne,  fut  un 
four  complet.  Le  théâtre  breton  était  enterré,  et  il  n'en 
resta  que  de  faibles  vestiges,  notamment  hPloujean,  où  le 
maire,  M.  Cloarec,  encourageait  quelques  habitants  de 
bonne  volonté  h  représenter,  le  dimanche  soir,  dans  une 
salle  obscure,  des  réductions  de  vieilles  tragédies,  telles 
que  la  Vie  des  quatre  fils  Aymon. 

En  1898,    deux    écrivains    de    talent,  MM.    Anatole   Le 
Braz  et  Charles  Le  Goffic,  eurent  le  courage   de    faire    un 
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nouvel  essai  qui,  cette  fois,  fut  couronné  de  succès.  Ils 
arrachèrent  la  troupe  de  Ploujean  de  sa  salle  basse  et 
l'établirent  en  plein  air,  sur  la  place  publique,  où  un  théâ- 
tre en  planches  fut  construit.  On  revenait  à  la  tradition. 
C'est  là,  parmi  les  frondaisons  des  arbres,  à  proximité  du 
clocher  qui  découpait  sa  fine  silhouette,  que  des  amateurs, 
paysans  et  petits  employés,  représentèrent  la  Vie  de  saint 
Gwennolê,  devant  un  public  énorme,  composé  de  gens  du 
pays,  de  touristes  et  de  Parisiens,  tels  que  Gaston  Paris, 
Michel  Bréal,  Louis  Ilavet.  L'impression  produite  futconsi- 
dérable  et  le  succès  fut  éclatant.  Le  théâtre  populaire 
breton  renaissait  de  ses  cendres  encore  chaudes  et  pre- 
nait une  vigueur  nouvelle  :  la  troupe  Thomas  Parc  a  donné 
depuis  de  nouvelles  représentations  un  peu  partout,  à 
travers  la  Bretagne,  où  d'autres  troupes  s'organisent. 

«  Il  ne  s'agit  pas,  d'ailleurs,  d'une  exhumation  des  cho- 
ses du  passé.  Ces  choses,  qui  paraissent  au  premier  abord 
n'avoir  guère  qu'un  intérêt  de  dilettantisme  érudit  et  ar- 
chéologique, si  elles  sont  du  passé  pour  tout  le  monde, 
sont  encore  du  présent  pour  la  grande  majorité  des  Bre- 
tons. Ils  y  retrouvent  leurs  croyances,  leur  langage  et 
leurs  sentiments.  Rien  de  tout  cela  n'est  mauvais,  et  ceux 
qui,  sous  prétexte  de  progrès  et  d'idées  modernes,  tra- 
vaillent dans  leur  propre  pays  à  détruire  tout  cela  sans 
avoir  de  quoi  combler  le  vide  qu'ils  font  dans  lésâmes,  sont 
des  ouvriers  de  malheur  pour  leur  race  et  d'appauvrisse- 
sement  pour  la  France  ^.  » 


La  Bretagne  est  nne  des  deux  ou  trois  provinces  où 
l'essor  littéraire  et  artistique  a  été  le  plus  vif  depuis 
vingt  ans. 

Le  nombre  des  écrivains  de  talent  qui  se  sont  levés, 
comme  à  un  signal  de  Fée,  est  considérable.  En  1889  pa- 
raissait le  Parnasse  Breton^  volumineuse  anthologie  où 
Louis  Tiercelin  et  J.  Guy  Roparlz  fiient  défiler,  sous  la 
bannière  de  Leconte  de  Lisle,  quatre-vingt-seize  poètes, 
dont   plusieurs     ont     connu    depuis    la    gloire   parisienne. 

*  B.-H.  Gausseron,  Le  Monde  Moderne^  de  juillet  18U9  ;  article  très  docu» 
mente,  très  iniéressant. 
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D'importantes  revues  se  sont  créées  :  \J Hermine^  le  ClocJier 
Bretoiiy  le  Terroir  Breton,  V Etenda?d,  etc.^  accentuant  le 
mouvement  et  affirmant  son  incontestable  puissance. 

C'est  maintenant  une  merveilleuse  floraison  de  poésie, 
et  la  liste  que  nous  allons  donner  sera  forcément  incom- 
plète de  ces  vaillants  poètes  en  qui  l'on  doit  admirer, 
avec  le  culte  de  la  petite  patrie,  l'amour  profond  et  la 
science  de  leur  art,  poètes  du  clocher  ciselé  h  jour. 

Anatole  Le  Braz*  est  né  en  pleine  Bretagne  bretonnante, 
à  Duault,  dans  les  monts  d'Arrée,  parmi  les  bûcherons  et 
les  sabotiers.  En  1891,  il  publia,  en  collaboration  avec 
Luzel,  deux  volumes  de  Soniou-BreizIzel[Q\\Vii\soïïs  popu- 
laires de  la  Basse-Bretagne),  qui  ont  obtenu  le  prix  Thé- 
rouanne  à  l'Académie  française  ;  en  1893  parut  un  recueil 
de  poésies  :  la  Chanson  de  la  Bretagne,  où  palpite  l'ame 
mélancolique  et  tragique  de  son  pays,  et  que  l'Académie 
couronna  ;  puis  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  toujours  re- 
marqués :  Au  Pays  des  Pardons,  un  pur  chef-d'œuvre  de 
fine  observation  et  de  peinture  de  mœurs  ;  Pâques  d'Is- 
lande (1896),  couronné  par  l'Académie  ;  \e  Gardien  du  Feu 
(1900)  ;  le  Sang  de  la  Sirène  (1901)  ;  la  Terre  du  Passé 
(1902).  A.  Le  Braz  est  un  des  meilleurs  représentants  de 
la  littérature  bretonne  ;  il  aime  sa  petite  patrie  et  il  la 
connaît  aussi  bien  que  quiconque  ;  nul  ne  la  peignit 
mieux,  nul  ne  sut  allier  comme  lui  la  forme  savante  à  l'ins- 
piration populaire. 

Charles  Le  Goffic*,  né  à  Lannion  le  14  juillet  1863, 
est  un  poète  sentimental  et  élégiaque  d'une  incomparable 
pureté  ;  son  vers  soupire  doucement  et  nous  berce  de  fa- 
çon exquise  ;  il  fait  naître  en  nous  une  puissante  et  déli- 
cate émotion.  Un  vif  succès  accueillit  son  volume  de  dé- 
but :  Amour  breton  (1889),  recueil  de  courts  poèmes  mé- 
lancoliques où  l'auteur  dit  sa  nostalgie  du  pays  natal  ; 
dans  le  Bois  dormant  (1900),  il  atteint  la  perfection  de 
forme,  et  il  exhale,  avec  plus  de  maîtrise  encore,  la  plainte 
suave  de  son  a  me  bretonne,  qu'hante  le  souvenir  des  grè- 
ves d'Armor.  Ch.  Le  Goffic  s'est  aussi  révélé  profond 
analyste  et  peintre  délicat  des  paysages  singuliers  en  ses 
romans  :  Le  Crucifie  de  Keraliès,  que  l'Académie  fran- 
çaise couronna;  Passé  V  Amour  ;  La  Payse,  que  toutes  les 
jeunes  Bretonnes  devraient  lire;  Morgane.  Il  a  écrit  aussi  : 
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les  Romanciers  d'anjourdliiii  ;  Sur  laCole,  suite  d'étLides 
sur  les  <^eiis  de  Mer,  honoré  d'un  prix  par  l'Académie  * 
Figures  d  Occident,  galerie  de  portraits. 

LouFS  TiEHCKLiN  *,  dircctcur  de  V Hermine,  est^  en  Bre- 
tagne, le  elield'nn  important  mouvement  provineial  :  «  Il 
a  rassemblé  autour  de  lui  quiconque  rêve  de  voir  encore 
la  bannière  de  Bretagne  onduler  au  vent  ».  Il  naquit  à 
Rennes,  en  1849,  et  montra  de  bonne  heure  un  goût  très 
vif  pour  le  théâtre.  Il  a  fait  représente)-  ;  Voijage  de  No- 
ces, 4  actes  en  vers,  à  l'Odéon  ;  VAbbè  Corneille,  1  acte  en 
vers,  à  la  Comédie  Française  ;  Pécheur  d-  Islande,  avec 
Pierre  Loti,  au  Grand  Théâtre  ;  Sacrement  de  Judas,  h 
Paris,  à  Londres,  en  Belgique,  en  Hongrie,  en  Espagne, 
etc..  Comme  poète,  il  a  publié  :  les  As])liodèles  (1873),  les 
Anniversaires,  les  Cloches,  Sur  la  Harpe  (1897),  le  Livre 
Blanc,  la  Bretagne  qui  chante,  où  l'on  remarque  un  talent 
facile  et  gracieux  et  un  grand  amour  de  la  terre  natale. 

Edouard  Beaumls*,  né  h  Rennes  en  1868,  «  est  un  poète 
de  tendresse,  de  douceur  et  de  mélancolie.  Ses  vers  d'une 
forme  très  savante  et  très  raffinée,  se  plient  à  l'expression 
des  sentiments  les  plus  subtils.  Certain  critique  l'a  appelé 
le  Rollinat  breton  par  sa  recherche  parfois  tourmentée 
des  sensations  rares  ».  Il  a  donné  deux  recueils  de  poé- 
sies :  les  Chrysanthèmes  (1890),  les  Houles  (1894),  et  un 
acte  en  vers,  dont  Brizeux  est  le  héros  :  Au  pont  de 
Kerlo,  1895. 

DoMiMQUE  Caillé*  naquit  ii  Nantes  le  l^*"  avril  1856. 
C'est  un  pur  artiste,  passionné  de  la  forme  et  de  pensée 
très  délicate.  Sa  production  littéraire  est  considérable  ; 
Poésies,  (1881);  Conan,  poème  (1884);  Edith  au  Cou  de 
Cygne,  poème,  «  un  récit  d'Aug.  Thie-ry  forgé  sur  la 
sonore  enclume  de  Leconte  de  Lisle  »  (1887);  Au  bord  de 
la  Clièzine,  poésies  (1887)  ;  Sous  la  Tonnelle,  poésies  (1888)  ; 
Lever  d'Etoiles,  poésies  (1889)  ;  en  prose,  il  a  écrit  :  Elisa 
Mercœur,  (1889)  ;  le  Château  de  Nantes,  (1898),  en  colla- 
boration. 

Yves   Berthou*  est  né  le    4  septembre  1861  a    Pleubian 

(Côtes-du-Nord),    eu    pleine    Bretagne    bretonnante,    d'une 

famille  de   paysans.    Ses  livres   de  poésies   :  Cœur  breton, 

la  Lande  fleurie,  les  Fontaines  miraculeuses,  Ames  simples, 

•sont   empreints   de  l'irrémédiable    tristesse    qui    pèse    sur 
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l'ame  criin  exilé,  d'un  rêveur  qui  voit  briser  les  traditions 
chères,  les  doux  liens  qui  l'unissaient  au  passé  de  sa  race. 
Il  s'est  retiré  récemment  en  Bretagne  avec  la  ferme  inten- 
tion de  réveiller  chez  ses  compatriotes  l'amour  du  pays  et 
l'amour  de  la  langue  bretonne.  Mettant  h  profit  sa  parfaite 
connaissance  de  cette  dernière,  il  a  écrit,  pour  les  répan- 
dre parmi  le  peuple,  des  chants  celtiques  enflammés  par 
l'amour  du  sol  natal.  Ponr  que  la  propagande  ait  encore 
plus  de  portée  il  fonda,  en  1900,  le  Ti  Kaniri  Bieiz,  asso- 
ciation de  jeunes  Bardes  qui  ont  pour  mission  de  parcou- 
rir les  campagnes  bretonnes  à  la  saison  des  Pardons  — 
fêtes  patronales  —  pour  y  chanter  les  actes  des  héros  et 
les  hauts  faits  de  l'histoire  de  Bretagne. 

Jos  Parker*,  né  à  Fouesnant  (Finistère),  le  24  septem- 
bre 1853,  incarne  parfaitement  l'àme  ancestrale  en  ses 
volumes  de  vers  :  Sons  les  Chênes,  (1891),  le  Lwre  Cham- 
pêtre, Brunie  et  Soleil.  Il  a  trouvé^  pour  chanter  sa  terre 
natale,  des  accents  inédits  et  d'une  très  grande  intensité  ; 
doué  d'un  remarquable  talent  descriptif,  il  s'emploie  h 
donner  une  idée  exacte  de  la  Bretagne. 

René  Kehviler*  est  né  h  Vannes  le  12  novembre  1842. 
A  la  lois  lettré,  érudit  et  savant,  il  s'est  fait  un  nom  dans 
la  littérature  et  dans  les  sciences.  Comme  historien, 
il  a  publié  de  nombreux  ouvrages,  dont  deux  ont  été 
couronnés  par  l'Académie  :  la  Bretagne  à  l Académie 
française  au  XV JP  siècle  et  au  XVII I^  siècle  ;  Valentin 
Conrart.  Ses  travaux  archéologiques,  réunis  pour  la 
plupart  en  3  volumes  sous  le  titre  général  :  Armorique 
et  Bretagne  (1893),  présentent  le  plus  grand  intérêt. 
Ce  travailleur  est  en  train  de  publier  une  monumentale 
Bio-bibliographie  bretonne,  qui  ne  tiendra  pas  moins  d'une 
trentaine  de  volumes.  Enfin,  il  a  affirmé  son  talent  poéti- 
que en  de  jolis  sonnets  ciselés  avec  un  art  infini,  et  réunis 
en  un  recueil  :  Bruyères  et  Lilas  (1902). 

Joseph  Rousse*,  né  à  La  Plaine  (Loire-Inférieure)  en 
1838,  a  publié  plusieurs  volumes  de  vers  simples,  élégants 
et  précis  :  Au  pays  de  Betz  ;  Poèmes  italiens  et  bretons  ; 
Cantilènes  ;  Chants  d^ un  Celte. 

Théodore  Botrel*,  né  le  14  septembre  1868,  h  Dinan 
(Côtes-du-Nord)  s'est  créé  une  grande  réputation  par  ses 
chansons  bretonnes   en  langue    française.  Sa  poésie  man- 
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que  d'envergure,  mais  elle  sait  évoquer  avec  charme  et 
simplicité  la  lande  fleurie,  les  pommiers  bretons,  les  pha- 
ses diverses  de  la  vie  du  terrien  et  du  matelot  de  chez  lui, 
ses  nombreuses  chansons  ont  été,  pour  la  plupart  réunies 
en  recueils  :  Chansons  de  Chez  Nous,  Contes  du  LU  CloSy 
Chansons  de  la  Fleur-de-Lys  ;  Chansons  de  Jacques  la 
Terre;  Chansons  de  lean-la-Vai^iie,  etc. 

Jean  Plémeur*,  {alias  Edouard  de  Kerdaniel)  est  né  à 
Vannes  le  9  juillet  1867.  Il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  deux  plaquettes  de  vers  [Par  Amour  ;  Rimes  de 
mer),  et  un  court  roman  [rU>eui^iéy  1896).  Exilé  de  sa  chère 
Bretagne,  il  a  la  nostalgie  du  ciel  natal  ;  il  est  coinme 
obsédé  de  son  souvenir,  hanté  de  son  image.  La  mer  bre- 
tonne l'attire  et  bruit  mystérieusement  à  son  oreille.  Il  la 
célèbre  sous  tous  ses  aspects  dans  Rimes  familières  (1899), 
dans  Armor  (1900)  et  dans  un  roman  breton  :  La  Barque. 
Son  dernier  recueil,  Armor,  le  classe,  malgré  quelques 
imperfections,  parmi  les  poètes  les  plus  originaux  de  sa 
province. 

Olivier  de  Gourcuif*  tient  une  grande  place  dans  le 
mouvement  littéraire  breton.  C'est  un  publiciste  distingué, 
directeur  de  la  «  Reçue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d' An- 
jou ».  Mais  il  n'est  poète  que  par  intermittence.  Il  a  publié  : 
Rimes  d'Amour  et  de  Hasard  ;  Noces  sanglantes  ;  Médail- 
lons bretons  ;  le  Rêçe  et  la  Vie  ;  Sur  la  Route;  le  Réçe  de 
Corneille  ;  Jean  Kerçer,  drame  en  3  actes  en  vers;  Gens 
de  Bretagne  [1900),  histoire  littéraire  bretonne  entremêlée 
de  quelques  poèmes  de  l'auteur. 

Frédéric  Fontenelle  *  {alias  Frédéric  Le  Guyader)  est 
un  remarquable  poète  qui,  dans  L'Ère  Bretonne,  couronnée 
par  l'Académie  irançaise  en  1897,  a  fait  levivre  la  légende 
et  l'épopée  de  la  Bietagne.  C'est  l'œuvre  poétique  bre- 
tonne la  plus  considérable  :  elle  restera.  Ce  poète  épique 
est  aussi  l'auteur  d'une  sorte  de  «  Légende  des  Siècles  » 
très  curieuse  :  la  Bible  d' Adam  à  Jésus. 

Paul  Sébillot  *  est  né  à  Matignon  (Côtes-du-Nord),  le 
6  février  1843.  Depuis  longtemps  il  s'adonne  exclusivement 
à  l'étude  des  traditions  populaires.  C'est  un  des  principaux 
explorateurs  de  la  Bretagne  légendaire,  sur  laquelle  il  a 
publié  :  Traditions,  superstitions  et  légendes  de  la  Haute- 
Bretagne  (1880)  ;    Contes  populaires  de  la  Haute-Bretagne  ; 
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Contes  des  Paysans  et  des  PêchtJirs;  Contes  des  Marins; 
la  Littérature  orale  de  la  Haute-Bretagne .  etc.  Directeur 
de  l'importante  «  Reçue  des  Traditions  populaires  »,  sa 
place  est  considérable  parmi  les  folkloristes  français  et 
étrangers.  Il  a  écrit  de  nombreuses  poésies  relatives  aux 
contes  et  aux  récits  légendaires  :  elles  viennent  d'être 
réunies  en  un  recueil  intitulé  :  La  Mer  fleurie  (1903). 

Louis  Le  Lasseur  de  Ranzay  *,  né  h  Nantes  le  9  novembre 
1856,  a  publié  :  Les  Mouettes^  Sonnets  à  la  lune,  recueils 
de  vers  finement  ciselés;  Xa  Police  tolère,  comédie  drama- 
tique,. 3  actes  en  vers;  Dernière  Campagne,  1  acte  en  vers; 
VHahit  du  Maître,  1  acte  en  vers  ;  En  exil,  1  acte  en  vers. 

Il  faudrait  un  volume  pour  parler  avec  quelques  détails 
de  tous  les  poètes  bretons.  Force  nous  est  donc  de  nous 
borner  h  une  énumération  incomplète.  Et  pourtant  que 
d'excellents  poètes  encore  avec  :  Henri  Bernés  [Les  Ailes  du 
Rê<^e),  Henri  Droniou,  Lton  Durocher  [Binious  et  Tambou- 
rins, Au  Pardon),  Frédéric  Blin,  Eugène  Le  Mouël  [Bonnes 
gens  de  Bretagne,  Fleurs  de  blé  noir),  J.  Guy  Ropartz 
[Adagiettes,  Paysages  bretons),  Hugues  Rebell  [Les  Jeudis 
saints,  les  Méprisants,  les  Etourdissements),  Frédéric 
Plessis  (La  Lampe  d'argile,  couronné  par  l'Académie  Fiî.n- 
çaise,  Vesper),  Emile  Peyrefort  [La  Vision),  Emile  Mi- 
chelet,  Louis  MarsoUeau,  Raoul  de  la  Grasserie  [Breton/tes 
et  Françaises,  les  Pensées,  etc.),  Emile  Boissier  [Dame 
mélancolie,  le  Psautier  du  Barde,  le  Chemin  de  l  Irréel, 
EjSipùsses  et  Fresques),  Yann  Nibor  [Chansons  et  Récits  de 
Mer,  couronné  par  l'Académie  française.  Nos  Matelots, 
Gens  de  Mer),  Adolphe  Paban  [Mes  Tablettes,  Cantilènes, 
Au  Bord  de  la  Mer  bretonne),  Y .  àe  Torçay  (les  Virginales), 
Jean-Baptiste  Illio  (les  Deux  Voix),  et  tiLtti  quanti!  Ah! 
elle  n'est  point  menteuse,  la  vieille  devise  :  «  Bretaigne 
est  poésie  !   » 


Les  Bretons  dans  la  littérature  française.  — 

C'est  surtout  dans  la  période  contemporaine  (jue  nous 
assistons  à  une  nombreuse  et  brillante  floraison  de  prosa- 
teurs et  surtout  de  poètes.  Au  xvi^  siècle,  il  faut  citer 
François  de  La  Noue,  né  près  de  Nantes  (1531-1591),  au- 
teur de  remarquables  Mé/noires  et  Discours  politiques  et 
militaires  ;  au  xviii*^  siècle,  le  célèbre  Le  Sage,  né  h  Sarzau, 
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près  de  Vannes,  en  1668,  mort  en  1747  {TurcaretyXc  Diable 
boiteux^  Gil  Blas)  ;  l'historien  La  Bletteric,  de  Rennes, 
1696-1772  [Histoire  de  Jovien^  Vie  de  V Empereur  Julien); 
Duclos,  membre  de  l'Académie,  né  à  Dinan,  1704-1772 
[Considérations  sur  les  Mœurs,  Hist.  de  Louis  XI)  ;  —  au 
xix*^  siècle  :  le  génial  écrivain  Chateaubriand,  né  à  Saint- 
Malo  en  1768,  mort  en  1848  (le  Génie  du  CIiristianis/}ie,\es 
Martyrs,  Atala,  René,  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem, 
Mémoires  d^ Outre-Tombe,  etc.);  le  célèbre  écrivain  et  philo- 
sophe Lamennais,  né  à  Saint-Malo  en  1782,  mort  en  1854 
(y Indifférence  en  matière  de  Religion,  le  Li^'re  du  Peuple, 
les  Paroles  d' un  Croyant,  VEsrjuisse  d'u/ie  philosophie)  ;  le 
romancier  Emile  Souvestre,  né  à  Moi'laix  en  1808,  mort 
en  1854  [Autour  du  feu,  Riche  et  pauvre.  Un  philosophe 
sous  les  toits,  le  Foyer  breton,  les  Derniers  Bretons,  le 
Sceptre  de  roseau,  le  Roi  du  Monde)-,  Auguste  Brizeux,  né 
à  Lorient^  1806-1858,  le  premier  poète  de  la  Bretagne  et  le 
créateur  de  la  poésie  du  clocher  [Marie,  les  Bretons,  les 
Histoires  poétiques,  Primel  et  Nola)  ;  le  poète  Edouard 
Turquety,  de  Nantes,  1807-1867  [Esquisses poétiques,  Amour 
et  foi.  Poésie  catholicpie.  Hymnes  sacrées,  Primavera,  Fleurs 
à  Marie)',  Hippolyte  Lucas,  né  à  Rennes  en  1807,  mort  en 
1878,  poète  (les  Heures  d'Amour)  et  prosateur  distingué 
[Hist.  philos,  etlitt.  du  théâtre  français,  Curiosités  drama- 
tiques et  littéraires,  le  Portefeuille  d'un  journaliste,  etc.); 
la  poétesse  Elisa  Mercœur,  de  Nantes  (1809-1835);  le  bon 
poète  Hippolyte  de  La  Morvonnais,  surnommé  le  «  kakiste 
des  mers  »,  né  h  Saint-Malo  en  1802  (la  Thébaïde  des 
Grèves)',  le  poète  méconnu  Boulay-Paty,  né  à  Donges  (Loire- 
Inférieure),  en  1814,  mort  en  1864  [Elle  Mariaker,  Odes, 
Sonnets);  Pitre  Chevalier,  né  à  Paimbœuf  en  1812,  mort 
en  1863,  auteur  de  la  Bretagne  ancienne  et  moderne,  Bre~ 
tagne  et  Vendée  et  d'un  recueil  poétique  :  les  Jeunes  filles  ; 
le  grand  poète  Leconte  de  Lisle,  né  à  l'île  Bourbon,  1818- 
1894,  mais  fils  et  petit-fi!s  de  bretons  de  Dinan  [Poèmes 
antiques.  Poèmes  barbares);  le  philosophe  et  économiste 
Jules  Suisse,  dit  Simon,  né  h  Lorient  en  1814,  mort  en 
1896  (le  Devoir,  la  Religion  naturelle,  la  Liberté,  le  Travail, 
VOuvrière,  etc.);  le  grand  philosophe  et  philologue  Ernest 
Renan,  le  plus  accompli  de  nos  écrivains,  né  à  Tréguier 
le  27  janvier  1823,  mort  en   1892  [Souvenirs  d'Enfance  et 
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de  Jeunessey  Vie  de  Jésus,  les  Apôtres,  Saint-Paul,  Hist. 
du  peuple  d'Israël,  etc.)  ;  le  romancier  Paul  Féval,  né  h 
Rennes  en  1816,  mort  en  1886  (les  Compagnons  du  si- 
lence, les  Mystères  de  Londres,  le  Bossu,  etc.);  Charles 
Monselet,  né  à  Nantes  en  1825,  mort  en  1888,  poète  aima- 
ble, romancier  et  chroniqueur  spirituel  (les  Oubliés,  les 
Dédaignés,  Lorgnette  littéraire,  etc.);  le  fécond  romancier 
Jules  Verne,  né  à  Nantes  en  1828  [Cinq  semaines  en  ballon, 
les  Enfants  du  capitaine  Grant,  etc.)  ;  le  littérateur  Charles 
Delon,  de  Saint-Servan  (1834-1900)  ;  l'historien  A.  de  la  Bor- 
derie,  membre  de  l'Institut,  né  à  Vitré  (1827-1901);  l'ori- 
ginal écrivain  Villiers  de  TIsle-Adam,  1833-1889  [Amour 
suprême,  poésies  ;  VE{>e  future,  les  Contes  Cruels)  ;  M™*^ 
Sophie  Hue,  née  à  Lorient,  morte  en  1893  [Les  Mater- 
nelles)-, Sylvane  de  Kéralvé,née  en  1850  à  Landivisian  (Fi- 
nistère), morte  en  1899  [Sônes  et  Visions,  Après)  ;  le  litté- 
rateur Narcisse  Quellien,  né  h  la  Roche-Derrien  (Côtes- 
du-Nord)  en  1848,  mort  en  1902  [Loin  de  Bretagne,  Chansons 
et  Danses  des  Bretons,  Breiz,  etc.)  ;  le  poète  Jean  le  Guillou, 
de  Quimper,  1862-1901  [Flûtes  errantes);  M'"«  Riom,  née 
au  Pellerin  (Loire-Inférieure),  1823-1899,  femme-poète 
[Merlin,  Fleurs  du  Passé,  les  Adieux)  ;  Clémence  Royer, 
née  à  Nantes  (1830-1902),  femme  philosophe  (traduction  de 
V Origine  des  Espèces,  de  Darwin  ;  le  Bien  et  le  Mal)-,  Yves 
Guyot,  né  h  Dinan  en  1843  (la  Propriété,  Y  Economie  de 
VEffort,  etc.)  ;  Armand  Dayot,  inspecteur  des  Beaux-Arts, 
né  à  Paimpol  (Côtes-du-Nord),  en  1853  [Napoléon  raconté 
par  r image. ..). 
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iï2a    Bro 


Ma  bro  a  zo  duze,  er  pellder, 
Lec'h  na  c'houez  ket  ar  gorventen 
Ne  zeu  di  na  tempest  na  krizder 
Na  trubarderez,  nag  anken  ! 
Mez  eur  wabren  skier  e  zo  ena 
Ha  bemdeiz  tomder  an  heol  mad 
Hag  eun  ezen  dener  o  c'houeza, 
Dreuz  da  zelliennou  glaz  ar  c'hoat. 

Ma  bro  a  zo  duze,  er  pellder, 
Lec'h  ma  zo  eur  c'han  peurbadus. 
Deuz  peb  bod  ha  peb  brank  e  kaver 
E  tiskenn  kan  an  eon  joaiis. 
Eno  kresk  ar  bleuiou  ar  purra 
Ha  korzen  ken  glan  al  lili, 
N'en  neuz  ket,  mesk  ar  broiou  kaërra 
Unan  a  ve  henvel  outr. 

O  bro,  a  zo  duze,  er  pellder, 
Huauadi  a  ran  warnout. 
Han  eur  veuleudia  da  gaërder 
Em  c'halon  e  sao  an  hirvoud. 
Pegoulz  ec'h  in  d'ar  vro»a<garan, 
D'ar  vro  lec'h  e  nia  ma  c'halon  ? 
N'oun  ket,  siwaz  mez  c'hoaz  e  sonjan 
D'am  bro,  kreiz-tre  an  daou  vor  don. 

Taldir  Jaffrennou. 


[  Ma  patrie  est  là-bas,  dans  le  lointain,  où  l'orage  ne  gronde 
[jamais,  il  n'y  vient  ni  tempête  ni  froidure,  ni  trahison  ni  an- 
[goisse  !  Mais  on  y  trouve  un  clair  firmament  et  tous  les  jours 
(la  chaleur  du  bon  soleil  et  une  brise  tendre,  soufflant  dans  les 
[feuilles  vertes  du  bois. 

Ma  patrie  est  là-bas,  dans  le  lointain  où  il  y  a  un  chant  éter- 

[nel.  De  chaque  branche  que  l'on  aperçoit  descend  le  chant  du 

[joyeux  oiseau.  Là  croissent  les  fleurs   les   plus   pures,   et   la 

^ige  si  vierge  du  glaïeul.  Il  n'est  pas,  parmi   les   pays   les  plus 

)eaux,  un  autre  qui  lui  ressemble. 

0  patrie,  là-bas,  dans  le  lointain,  je  soupire  après  toi.   Et  en 

[louant  tes  beautés  en  mon  cœur  s'élèvent  les  plaintes.   Quand 

[irai-je  au  pays  que  j'aime,  au  pays  où  est   mon   cœur?  Je   ne 

[sais,  hélas!  Mais  je  pense  quand  même  à  ma  patrie,   entre   les 

leux  mers  profondes.  J. 
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C'est  une  terre  en  pierre,  et  qui  tombe  en  ruine  ; 
C'est  le  cadavre  épars  d'un  pays  effondré. 
Un  fantôme  de  ciel  erre,  dans  la  bruine, 
En  quête  d'un  soleil  qui  s'est  évaporé. 

Les  rochers  même,  au  bord  des  mers  tristes,  se  meurent 

D'un  mal  mystérieux,  nostalgique  et  fatal. 

Et  la  lumière  grise  a  dans  ses  yeux  qui  pleurent 

Le  regard  immolé  d'une  sœur  d'hôpital. 

Des  brumes,  des  linceuls  moisis,  de  longs  suaires 
Traînent  leur  deuil  sinistre  au  flanc  des  vallons  bas  ; 
Et  là-haut,  les  Menez  semblent  des  ossuaires, 
De  grands  cairns  entassés  sur  d'immenses  trépas. 

Plus  haut  encor,  les  bras  ouverts  dans  les  ténèbres, 

Comme  de  grands  oiseaux  cloués  en  plein  essor. 

Les  christs  miment  dans  l'air,  de  leurs  gestes  funèbres, 

La  désolation  de  la  terre  d'Armor. 

* 
*     * 

Mais  voici.  Le  printemps  a  rajeuni  le  monde, 
Et  le  pays  croulant,  soudain  ressuscité. 
S'éveille  entre  les  bras  de  la  lumière  blonde, 
Et  l'hymne  de  la  vie  en  son  cœur  a  chanté! 

La  mer  est  toute  neuve  et  comme  adolescente. 
Et,  rassemblant  ses  flots  d'un  geste  harmonieux, 
Elle  se  lève  et  marche  en  sa  grâce  puissante. 
Et  le  ciel  est  plus  beau,  reflété  dans  ses  yeux. 

Des  appels  sont  venus  de  la  patrie  antique. 
Les  rochers,  qui  jadis  furent  bardes  et  rois. 
Au  soufïle  évocateur  du  renouveau  celtique 
Sentent  vibrer  en  eux  les  harpes  d'autrefois. 

Les  brumes  qui  stagnaient,  mornes,  au  ras  des  plaines, 
Se  gonflent  dans  l'espace  en  chatoyants  tissus. 
Voiles  aériens  d'un  cœur  de  Madeleines 
Qui  viennent,  dans  l'azur,  de  voir  monter  Jésus. 

Et,  sur  la  proue  en  fleurs  d'un  vaisseau  de  nuages, 
S'avance  l'astre-dieu,  le  soleil  aux  doigts  d'or  ; 
Et  la  jeune  saison  suspend  ses  clairs  feuillages 
A.U  front  rasséréné  de  la  Terre  d'Armor. 

Anatole  Le  Braz. 

La  Chanson  de  la  Bretagne.  ~  Calmann  Lévy. 
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L:^  Pardor^  de   la   Reine  Hnne^' 


Aux  Bretons  de  Paris 
I 

«  Mona,  Mona,  demain  c'est  l'aube  douloureuse; 
Demain  je  m'en  irai  sur  la  roule  poudreuse  : 
Et  la  lande  et  l'enclos  plein  d'ombre  et  le  palus 
Qui  s'ouvre  au  vol  lassé  de  la  brune  macreuse, 
Et  ta  bouche  et  tes  yeux,  je  ne  les  verrai  plus. 

((  Je  ne  les  verrai  plus,  Mona,  douce  lumière  ! 
Ta  bouche  est  comparable  à  la  rose  trémière  ; 
Les  abeilles  prendraient  tes  yeux  pour  deux  jasmins. 
Mais  les  temps  sont  passés  de  ma  vigueur  première 
Et  l'aiguillon  trop  lourd  s'échappe  de  mes  mains. 

«  Regarde!  Dans  un  corps  débile  une  âme  veule, 
Voilà  ce  qu'elle  a  fait  de  moi,  la  bonne  aïeule, 
La  Terre,  qui  jadis  gonflait  mon  bras  puissant. 
Tous  S3S  sucs  sont  taris.  La  Terre  est  morte,  et,  seule» 
La  Ville  fait  aux  siens  des  muscles  et  du  sang. 

((  A  la  ville,  du  moins,  tout  travail  vaut  salaire. 
Ici  le  grain  qu'on  sème  est  un  grain  de  colère  : 
Les  paysans  sont  las  de  peiner  sans  profits. 
En  vain  ils  ont  crié  vers  toi.  Dieu  tutélaire  : 
Le  vieux  sol  maternel  ne  nourrit  plus  ses  fils  !  « 

II 

Combien  de  vous,  Bretons,  ont  tenu  ce  lengage 
Et  combien  sont  partis,  légers  de  tout  bagage, 

Vers  la  Cité  d'or  et  de  fer  ! 
Sous  ses  halls  trépidants  criait  l'humaine  angoisse  : 
Combien  ont  déserté  leur  tranquille  paroisse 

Pour  s'engoufïrer  dans  cet  enfer  ! 

'  Pièce  dite  à  Monlfort-lAmaury  (Seine-el-0!se),  le  30  juin  1901,  à  l'oc- 
casion du  Pardon  de  la  reine  Anne.  —  Les  Bretons  de  Paris  se  réunissent 
chaque  année  dans  cette  petite  ville  de  la  banlieue  parisienne  qui  fit  jadis 
partie  de  l'apanage  des  ducs  de  Bretagne,  et  y  tiennent  leur  grand 
((  pardon  ».  Ainsi  font  les  Félibres  de  Paris  à  Sceaux.,  les  Hosati  à 
Fontenay-aux-Roses,  etc. 
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J'ai  vu  dans  les  faubourgs  passer  vos  troupeaux  mornes  : 
Combien  qui  s'affaissaient,  vaincus,  au  coin  des  bornes  ! 

Combien  que  guettait  l'hôpital! 
Combien  qui,  pour  donner  le  change  à  leur  misère. 
Entre  leurs  doigts  noueux  roulaient  un  vieux  rosaire, 

Débris  du  mobilier  natal  ! 

D'autres,  sur  les  comptoirs  des  marchands  de  vertige, 
Comme  le  blé  meurtri  qui  penche  sur  sa  tige, 

Laissaient  retomber  leur  front  las, 
Ou,  quand  tonnait  la  voix  d'un  tribun  populaire, 
Sous  leurs  noirs  bourgerons  fouillaient  avec  colère 

Pour  y  tâter  leur  coutelas. 

Mais  tous,  les  révoltés,  les  croyants,  les  malades, 
Le  grabataire  avec  le  tenteur  d'escalades 

Et  l'alcoolique  au  rire  amer. 
Jeunes  ou  vieux,  dans  la  prière  ou  dans  l'orgie, 
Tous  sentaient  par  moment  la  même  nostalgie 

Monter  en  eux  comme  une  mer... 

Une  mer  de  silence  et  d'ombre,  mais  si  douce 
Que  leur  âme  y  glissait  mollement,  sans  secousse, 

Comme  une  barque  au  fil  de  l'eau  ; 
Mer  étrange,  sans  un  remous,  sans  une  lame. 
Que  ne  troublait  le  battement  d'aucune  rame, 

Qui  ne  mirait  aucun  falot... 

Ah  !  vers  le  paradis  de  leurs  jeunes  années 
Tandis  que  son  courant,  comme  des  fleurs  fanées, 

Les  emportait  avec  lenteur, 
Dieu  sait  les  bleus,  les  doux  p^aysages  lunaires 
Qui  traversaient  les  yeux  de  ces  visionnaires 

Au  fil  du  flot  évocateur  ! 

Des  toits  gris  se  massaient  dans  l'ombre;  un  clocher  svelte 
Pointait.  C'était  le  soir,  un  soir  du  pays  celte, 

Plein  de  langueur  et  d'abandon, 
A  cette  heure  ineffable  entre  toutes  les  heures 
Où  les  vierges  de  Breiz  regagnent  leurs  demeures 

Et  s'en  reviennent  du  pardon. 

Au  rythme  lent  d'une  très  vieille  cantilène, 
Elles  passaient,  embaumant  l'air  de  leur  haleine. 

Le  long  des  genêts  épineux, 
Et,  de  voir  onduler  leurs  coiffes  de  batiste. 
Un  biniou  lointain,  mystérieux  et  triste, 

Tout  bas  se  lamentait  en  eux. 
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III 

Ce  biniou  plaintif  et  tendre, 
Vous  allez  de  nouveau  l'entendre, 
Mais  non  plus  en  rêve,  non  plus 
Gomme  ces  rumeurs  étouffées 
Que  le  vent  chasse  par  bouffées 
Sur  les  eaux  mortes  des  palus. 

O  parias  de  la  grand'  ville, 
Ployés  sous  un  labeur  servile 
Dans  les  usines  des  faubourgs. 
Terrassiers,  chauffeurs,  mercenaires. 
Qui,  dans  les  halls  pleins  de  tonnerres, 
Tanguez  comme  des  bateaux  lourds, 

C'est  dans  l'aube  d'un  clair  dimanche 
Qu'elle  va  monter,  claire  et  franche, 
La  voix  du  magique  instrument, 
La  voix  aux  troublants  sortilèges, 
Dont  les  trilles  et  les  arpèges 
Pleurent  et  rient  éperdûment. 

Levez  vous  !  C'est  aujourd'hui  fête. 
O  fronts  courbés  par  la  défaite, 
O  cœurs  abreuvés  de  dégoûts, 
Puisque,  rivés  à  votre  bagne, 
Vous  n'alliez  pas  à  la  Bretagne, 
La  Bretagne  est  venue  à  vous. 

Sur  ce  sol  chanté  par  vos  bardes, 
Les  binious  et  les  bombardes 
Peuvent  s'en  donner  à  plein  cœur; 
Gavottes,  laridés,  pavanes 
Sont  ici  chez  eux  comme  à  Vannes 
Sous  les  hermines  de  Mercœur. 

Car  Montfort  est  terre  bretonne. 
Ces  murs  que  le  lierre  festonne 
Furent  vôtres  aux  temps  passés, 
Aux  temps  où  la  belle  Yolande 
Mariait  l'ajonc  de  la  lande 
Avec  le  chardon  écossais. 

Il  flotte  encor  sur  cette  terre 
Un  peu  de  l'âme  héréditaire  : 
Monsieur  saint  Yve  y  tient  ses  plaids. 
Et  l'on  prétend  qu'Anne  la  Brette 
Plus  d'une  fois,  sous  la  coudrette, 
Y  mena  ses  branles  follets. 
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Sur  ce  perron  tendu  de  mousse 
Qui  la  vit  glisser,  blanche  et  douce, 
Dans  son  justaucorps  de  lampas, 
Finalement,  d'âge  en  âge, 
Vous  viendrez  en  pèlerinage 
Baiser  la  trace  de  ses  pas. 

Et  quand,  par  les  bleus  crépuscules, 
Dans  la  senteur  des  renoncules, 
Monteront  vos  derniers  ave, 
Une  voix  de  miel,  sa  voix  même, 
Vous  dira  la  douceur  suprême 
Du  pays  enfin  retrouvé  ; 

Et,  les  yeux  brouillés,  le  cœur  ivre, 
Incertains  de  la  route  à  suivre, 
Là-bas,  très  loin,  dans  un  vieux  bourg 
Où  toute  clarté  s'est  éteinte, 
Vous  croirez  qu'une  cloche  tinte 
Pour  annoncer  votre  retour... 

Charles  Le  Goffig. 


^^s^- 


La  Vieille  ^erre  de  Bretagne 


Combien  s'étaient  suivis  de  siècles  et  de  races 
Depuis  que  la  Presqu'île  avait  surgi  des  eaux? 
Sur  les  hommes  anciens  combien  d'hommes  nouveaux 
Etaient  tombés,  géants  stupides  et  voraces  ? 

Combien  avaient  eu  froid  ?  Combien  avaient  eu  faim  ? 
En  ce  premier  efïort  des  volontés  humaines, 
Martyrs  inconscients  des  tentatives  vaines, 
Combien  avaient  péri  dans  des  luttes  sans  fin. 

Mais,  un  jour,  sont  venus  d'autres  hommes  qu'exalte 

Le  mirage  fuyant  d'un  sol  hospitalier 

Et  comme,  par  de  là  la  roche  et  le  hallier, 

De  tous  côtés  s'étend  la  mer,  ils  ont  fait  halte. 

Le  pays  est  sauvage  et  désert.  Des  marais 
Couverts  d'épais  brouillards  ;  de  longues  dunes  mornes  ; 
Au  loin,  des  lacs  sans  fond  et  des  landes  sans  bornes  ; 
Le  silence  et  la  nuit  dans  d'immenses  forêts. 
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Des  ours,  des  sangliers  errent  le  long  des  côtes. 
A  travers  les  ravins  jusqu'aux  cimes  des  rocs, 
Bondissent  les  élans,  les  rennes,  les  aurochs, 
Dans  les  ajoncs  touffus  et  les  bruyères  hautes. 

Et  les  Nouveaux  Venus  s'arrêtent,  car  la  peur 
Les  cloue  au  sol,  les  pieds  perclus,  la  tête  basse. 
Dans  tous  ces  pauvres  cœurs  le  même  frisson  passe  ; 
Dans  tous  ces  yeux  voilés,  c'est  la  même  stupeur. 

Pourquoi  rêver  toujours  d'impossibles  récoltes  ? 
La  nature  est  hostile  Ici  comme  Là-Bas... 
Et  le  dur  souvenir  de  tant  de  vains  combats 
Réveille  en  eux  le  cri  des  anciennes  révoltes. 

Mais  le  chef  intrépide  a  crié  :  Travaillons  ! 
Sur  la  lande  inféconde  en  tous  sens  parcourue, 
Nous  pousserons  le  soc  ardent  de  la  charrue 
Et  le  blé  germera  partout  dans  les  sillons. 

Desséchons  le  marais  où  grouillent  les  reptiles. 
Que  partout,  vers  les  lacs  descendant  des  sommets. 
Rapide  et  claire,  l'eau  s'écoule  désormais 
Et  traçons  des  sentiers  dans  les  terres  fertiles 

Nous  vaincrons  le  funèbre  et  lourd  étoufïement, 
En  trouant  les  forêts  par  de  larges  percées  ; 
Nous  répandrons  sur  les  ténèbres  amassées 
Les  fécondes  clartés  que  verse  un  ciel  clément. 

A  quelque  grand  péril  que  nous  soyons  en  butte, 
Conquérons  cette  terre  au  prix  de  nos  efforts. 
Les  Faibles  d'aujourd'hui  demain  seront  les  Forts. 
Chaque  jour,  plus  vaillants,  recommençons  la  lutte  ! 


* 
*     * 


Combien  de  temps  ont-ils  lutté?  Combien  de  fois 
Ont-ils  recommencé  la  bataille  perdue  ! 
Combien,  sans  obtenir  la  récompense  due, 
Sont  morts  !  Et  cependant  voici  ce  que  je  vois  : 

Il  est  bon  maintenant  de  vivre  en  ces  vallées  ! 
Il  est  doux  d'aspirer  l'air  pur,  à  pleins  poumons, 
Qui  monte  de  la  base  à  la  cime  des  monts. 
Embaume  des  senteurs  dans  la  nuit  exhalées. 
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La  terre  est  radieuse,  échappée  au  sommeil  ; 
Une  ondulation  courbe  en  de  frais  murmures 
Les  épis  frissonnants  des  hautes  moissons  mûres, 
Salut  reconnaissant  des  blés  d'or  au  soleil.    . 

L'horreur  de  la  forêt  se  change  en  ombres  douces  ; 
Le  ciel  bleuit  parmi  les  arbres  entr'ouverts  ; 
On  voit  courir  au  loin,  sous  des  demi-jours  verts, 
De  tranquilles  sentiers  parmi  de  fraîches  mousses. 

Et  les  fauves  ont  fui  sous  le  regard  humain, 
Et  voici  qu'acceptant  et  le  joug  et  la  somme. 
Les  animaux,  domptés  pour  le  travail  de  l'homme, 
Viennent  docilement  se  courber  sous  sa  main. 

Du  moins,  ces  hommes,  nés  de  vous,  seront-ils  dignes 
De  posséder  votre  œuvre,  ô  Travailleurs  Premiers, 
Vous  dont  le  sang  a  fait  la  sève  des  pommiers 
Et  dont  coulent  les  pleurs  dans  les  rameaux  des  vignes. 

Oh!  qu'il  est  doux  de  vivre  à  présent  !  Qu'il  est  doux 
De  respirer  partout  l'azur  plein  de  caresses 
Et  dans  quelles  langueurs  d'espoir  enchanteresses 
S'unissent  les  aveux  aux  lèvres  des  époux. 

O  bonheur  des  foyers  tranquilles  où  palpite 
Un  radieux  essaim  d'enfants  !  Bonheur  de  voir. 
Quand  tous  sont  réunis  pour  le  repas  du  soir, 
La  table,  tous  les  ans,  devenir  trop  petite. 

Et  la  maison  s'accroît  avec  les  fils  nouveaux, 
Cependant  qu'alentour  s'allonge  le  domaine 
Et  déjà,  couronnant  la  patience  humaine, 
Le  bien-être  a  payé  l'efïort  des  longs  travaux. 

Et  l'Homme  règne  enfin  sur  la  terre  asservie  ; 
Dans  sa  demeure  close  et  son  champ  limité. 
Sur  lui,  s'épanouit  en  toute  liberté 
L'entière  expansion  des  bonheurs  de  la  vie. 

Louis  TiERCELIN. 

Sur  la  Harpe.  —  A.  Lemerre. 


j 
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Ce  fut  par  une  très  dolente  aube  d'automne 
Que  j'entrai  dans  ton  cher  pays,  ô  doux  Brizeux  ; 
Tes  vers  me  chantaient  sur  les  lèvres  et  mes  yeux 
Contemplaient  gravement  la  campagne  bretonne. 

Dans  le  gris  d'un  décor  calme  où  rien  ne  détonne, 
La  pluie  avait  fleuri  ses  pleurs  silencieux 
Au  bout  de  chaque  branche  errante  sous  les  cieux, 
Et  le  vent  me  berçait  de  son  chant  monotone. 

Je  vis  ainsi  le  Scorff,  l'Isole  et  la  Laita, 

Fleuves  aux  noms  chantants  aux  bords  desquels  chanta 

Ton  enfance,  d'amour  et  de  rêve  inquiète, 

Et  de  ton  âme  un  peu  mon  âme  fut  la  sœur 

A  l'heure  où  pour  te  mieux  comprendre,  j'eus,  poète, 

Ton  pays  dans  les  yeux  et  tes  vers  dans  le  cœur  ! 

Edouard  Beaufils. 


H  la  Breta|n(2^ 


Pays  mélancolique,  enfoui  dans  les  brumes, 
Si  ta  lande  est  stérile  et  si  les  océans 
En  se  ruant  sur  toi  te  jettent  leurs  écumes 
Et  des  galets  polis  dans  leurs  gouffres  béants, 

Sois  fier  :  tes  fils,  du  moins,  ont  gardé  tes  costumes 

Et  leur  naïve  foi  parmi  les  mécréants. 

Et  ta  langue  sonore  et  tes  vieilles  coutumes- 

Et  la  mâle  vigueur  de  leurs  aïeux  géants. 

Si  donc  avec  dédain  l'on  te  disait  :  «  Bretagne, 
Que  produisent  de  bon  ta  plaine  et  ta  montagne?  » 
Sans  hésitation,  tu  répondrais  alors, 

L'âme  d'amour,  de  joie  et  de  bonheur  remplie, 
En  montrant  tes  enfants  comme  fit  Cornélie  : 
«  Ce  sont  eux  mes  plus  beaux  et  mes  plus  chers  trésors.  » 

Dominique  Caillé. 
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Intéiiidur  Bretoi^ 


Sous  l'immense  manteau  de  granit  du  foyer 
Crépitent  en  brûlant  les  flambeaux  de  résine; 
Leurs  chandeliers  de  fer  forgé  semblent  ployer 
Sous  leur  poids,  car  ici  jamais  on  ne  lésine. 

Nul  n'a  vu  tant  de  feux  éblouir  ses  regards. 
Dans  le  buffet  au  lait  flamboient  les  écumoires, 
Les  cruches,  les  bassins  en  clair  métal  de  liards, 
Et  les  fers  ouvragés  brillent  sur  les  armoires. 

Des  écheveaux  de  fil,  d'énormes  sphères  d'oing, 
Quartiers  de  bœufs,  quartiers  de  lard,  planches  des  miches 
Cachent  les  soliveaux.  De  vide,  pas  un  coin  : 
Le  linge  a  débordé  jusque  sur  les  corniches. 

Tout  s'harmonise  ici  dans  le  parfait  accord  : 
Armoires  et  bahuts  sculptés  en  cœur  de  chêne, 
Lits  clos  ou  rideautés  de  vieux  crépons  de  laine  ; 
Jamais  telle  splendeur  ne  s'était  vue  encor. 

Le  lislrier\  ainsi  qu'un  lustre,  se  balance, 
Puis  s'abaisse,  tendant  les  fins  couverts  de  buis; 
La  huche  de  la  table  au  pain  blanc  ouvre  l'huis. 
Ce  Kerloïk-  est  le  séjour  de  l'opulence  ! 

Car  voici  que  l'on  sert  aux  convives  d'abord 
Du  bouillon  aux  yeux  d'or,  du  bœuf,  des  viandes  roses 
Qui  saumuraient,  du  lard,  puis  de  toutes  les  choses 
La  plus  délicieuse  :  une  tête  de  porc. 

Haute  comme  une  tour,  on  apporte  la  pile 
Des  crêpes  du  Pardon,  des  crêpes  de  froment. 
Et  dans  un  large  plat  le  lait  cluden,  qui  file 
Et  qui  caresse  le  palais  si  doucement. 

Yves  Berthou. 

1  Petit  meuble  en  forme  de  croix,  suspendu   nu  plafond  horizontalement. 
Les  quatre  bras  égaux,  figurant  d'étroites  galeries,  reçoivent  les  couverts. 
-  Kerloïk,  nom  de  la  ferme  bretonne  dont  le  poète  décrit  l'intérieur. 
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H  Doiiarnenez 


L'aube  pointe,  le  port  s'éveille  au  chant  des  flots. 
Voiles  au  vent,  filets  suspendus  aux  mâtures, 
Les  barques,  d'un  essor  avide  d'aventures. 
Emportent  follement  leurs  joyeux  matelots. 

Douar-n'Enez  !  le  temps  a  tari  les  sanglots 
Qui  des  amours  d'Ahez  disaient  les  impostures  ; 
Is  la  belle  est  au  fond  des  vertes  sépultures  ; 
L'ombre  de  Fontenelle  erre  sur  les  îlots. 

Conque  immense  qu'emplit  la  mer  cœruléenne! 

On  nomme  devant  toi  la  baie  italienne, 

Et  quand  le  grand  soleil  chauffe  vos  algues  d'or, 

Grottes  qui  dentelez  Morgat,  Ris,  blanche  grève, 
Vous  nous  semblez  encor  quelque  pays  de  rêve 
Laissé  par  la  légende  aux  confins  de  I'Arvor. 

Jos.  Parker. 


^llqdmlq  <2rcux 


Creusant  dans  le  granit  un  sillon  vigoureux, 
Le  vieux  chemin  serpente  au  gré  de  son  caprice  ; 
Profond,  frais,  embaumé,  vrai  chemin  d'amoureux, 
Dur  aux  chars  de  labour,  mais  aux  rêves  propice. 

On  marche  entre  deux  rangs  de  talus  plantureux, 
Dont  lichens  et  genêts,  fîeurs  à  l'humble  calice, 
Brillante  digitale  et  buissons  ténébreux 
Aux  fougères  mêlés,  décorent  l'édifice. 

Chênes  et  châtaigniers,  unissant  leurs  rameaux, 

Se  courbent  l'un  vers  l'autre  et  forment  des  berceaux 

Où  le  feuillage  épais  projette  une  ombre  douce  ; 

Et  je  trouble,  en  passant,  les  rayons  indiscrets 
Qui  scintillent  gaîraent  sur  les  tapis  de  mousse, 
Prêtant  leurs  filets  d'or  aux  jeux  des  farfadets. 

René  Kerviler 
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.    Ii(2  Sonneur  de  Biniou 


Au  milieu  d'un  taillis  il  est  une  clairière  : 

Là,  sous  des  coudriers,  on  voit  un  banc  de  pierre 

Tout  verdi  par  la  mousse,  à  deux  pas  d'un  étang, 

Où  des  feuillages  morts  flottent  au  gré  du  vent, 

Et  dont  les  bords  pierreux  sont  couverts  d'asphodèles, 

Qui  regardent  dans  l'eau  trembler  leurs  tiges  grêles. 

L'an  passé,  vers  le  soir,  en  traversant  les  bois. 
On  trouvait  un  vieillard  sur  ce  banc  quelquefois  ; 
Et  quand  on  s'éloignait,  un  air  mélancolique, 
Un  chant  de  biniou,  plein  de  saveur  antique, 
Arrivait  à  l'oreille;  on  écoutait,  surpris. 
Ce  chant  plaintif  et  doux  qui  sortait  du  taillis. 
Et  c'était  le  vieillard,  assis  dans  la  clairière, 
Sonnant  un  air  d'adieu,  comme  il  faisait  naguère, 
Le  soir  d'une  assemblée,  en  revenant  du  bourg. 
Où  la  danse  et  les  jeux  avaient  pris  tout  le  jour. 
Mais  l'habile  sonneur  avait  vu  la  jeunesse 
Mépriser  son  talent,  mépriser  sa  vieillesse. 
Et  préférer  le  bruit  du  violon  criard 
Aux  sons  du  biniou  modulés  avec  art. 
Aussi,  le  cœur  blessé,  rêveur  et  solitaire, 
Il  aimait  à  venir  dans  la  verte  clairière. 
Et  n'ayant  pour  témoins  que  le  soleil  couchant. 
Les  lutins  des  taillis,  les  follets  de  l'étang, 
Il  jouait  de  vieux  airs  pleins  de  mélancolie. 
Et  dans  ces  chants  faisait  ses  adieux  à  la  vie. 

Il  est  mort  aujourd'hui,  mais,  avant  de  mourir, 

Il  disait  à  ses  flls  :  —  «  Remplissez  mon  désir  : 

»  Mettez  auprès  de  moi,  dans  ma  couche  nouvelle, 

))  Mon  compagnon  chéri,  mon  biniou  fidèle, 

»  Et,  comme  aux  jours  de  fête,  ornez-le,  mes  enfants, 

»  D'une  branche  de  myrte  et  de  quelques  rubans.  » 

Et  les  fils  ont  rempli  le  souhait  de  leur  père; 
Mais,  depuis,  quand  on  passe  auprès  du  cimetière, 
Le  soir  ou  dans  la  nuit,  quelquefois  on  entend 
Les  sons  d'un  biniou  mêlés  au  bruit  du  vent. 

Joseph  Rousse. 
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<2hez  nous 


Chez  nous,  le  a  Chez  nous  »  de  là-bas 
C'est  Toi,  cher  petit  coin  de  terre 
Qui  pars  d'Ille  et-Vilaine  et  vas 
Finir  avec  le  Finistère  ; 

C'est  Toi,  l'Aïeule  aux  grands  yeux  doux 
Des  Celtes  aux  larges  épaules, 
Au  cœur  fort,  aux  longs  cheveux  roux. 
Premiers  fils  des  premières  Gaules  ; 

C'est  Toi,  la  terre  du  granit 

Et  de  l'immense  et  morne  lande. 

Pieuse  Armor  au  sol  bénit 

Par  les  grands  Saints  venus  d'Irlande, 

Oii  l'on  rencontre  à  chaque  pas 
Des  menhirs  près  des  Christ  en  pierre. 
Où  le  ciel  est  si  bas,  si  bas 
Q'on  y  voit  monter  sa  prière  !... 

Théodore  Botrel. 
Chansons  de  chez  nous.  —  G.  Ondet. 


^=\^ 


IDei?  violente 


Que  ce  soient  flux,  jusant,  équinoxe  ou  morte  eau. 
Du  golfe  de  la  Loire  au  cap  du  Finistère, 
Sans  trêve  et  sans  repos,  l'Océan  à  la  terre 
Exprime  son  mépris  et  livre  un  rude  assaut. 

C'est  que  chez  nous,  la  mer,  vivante,  aime  la  guerre 
Et  sa  lame  a  le  choc  brutal  du  lourd  marteau, 
S'acharnant  à  saper  la  base  du  château 
Qu'élèvent  la  falaise  et  ses  remparts  de  pierre. 

Elle  efïrite  la  roche  et  creuse  des  détroits, 
Les  chenaux  indiqués  lui  semblent  trop  étroits; 
Rien  ne  sait  résister  aux  courants  qu'elle  engendre. 

Rien  n'a  pu  retenir  ce  qu'elle  a  voulu  prendre... 
Et  pourtant,  son  efïort  qui  détruirait  un  mont. 
Laisse  naitre  et  grandir  un  frêle  goémon. 

Jean  Plémeur. 
Anno)'.  —  Chamuel. 
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Réveil   <i<z\i\qu(Z^ 

(pra^iTient) 

Le  Druide  : 

Mes  vœux  sont  exaucés  :  dans  la  forêt  profonde, 
Impénétrable,  où  vient  mourir  le  bruit  du  monde. 
Quelque  chose  de  grand,  de  saint  s'est  accompli. 
Le  Passé,  comme  un  mort  trop  tôt  enseveli. 
Ecartant  son  linceul,  montre  au  Présent  la  route 
Oia  la  Bretagne  avec  ses  fils  s'avance  toute. 

Dans  tous  ces  étrangers,  je  reconnais  des  frères 
De  même  race  et  sang  !  Celtes  aux  fronts  sévères, 
Marins  et  paysans,  gars  robustes  et  doux, 
L'une  et  l'autre  Bretagne  ont  reflué  vers  nous. 

Depuis  que,  s'échappant  des  ardentes  poitrines 
De  la  foule,  et  chassant  les  passions  chagrines. 
Un  appel  fraternel  a  monté  vers  l'azur, 
Le  prophète  Merlin  ne  pleure  plus  Arthur. 

Oui,  la  Bretagne  s'est  ressaisie  et  reprise 

Dans  une  immense  joie,  et  sa  tristesse  grise 

S'en  est  allée  où  vont  les  fantômes  du  soir. 

Des  bardes,  des  vieillards,  des  preux  vinrent  s'asseoir 

Près  du  menhir  géant,  et  leur  aréopage 

Ecoutait  la  rumeur  sourde  qui  se  propage. 

On  entendit  de  loin  sonner  confusément 

Le  biniou,  le  corn-bond  et  tout  autre  instrument 

(Fut-il  la  cornemuse  ou  la  simple  bombarde) 

Digne  d'accompagner  le  chant  breton  du  barde. 

Dans  le  rayonnement  d'un  magique  décor, 

J'ai  vu  Calédonie,  Erin,  Galles,  Armor  ! 

Les  quatre  sœurs,  venant  par  des  pentes  fleuries, 

Exhalaient  dans  leurs  chants  l'âme  de  leurs  patries  ; 

Ame  d'Ecosse  en  fête,  esquif  fendant  le  flot. 

Ame  d'Irlande  en  deuil,  étouffant  un  sanglot. 

Ame  des  durs  Gallois  d'entre  mer  et  montagne, 

Ame  mélancolique  et  fière  de  Bretagne. 

La  bruyère,  le  gui  de  chêne  et  le  genêt, 

Qu'entre  toutes  les  fleurs  le  Celte  aime  et  connaît, 

Apportaient  dans  le  vent  leurs  arômes  rustiques 

Aux  chanteuses  debout  près  des  pierres  antiques. 

Olivier  de  Gourcuff. 
Gens  de  Bretagne.  —  Emile  Lechevalier. 
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La  Bataille   dcz^  Garnac 

(Extraits) 

Les  Bretons  d'Oulre-Mer  et  ceux  de  Breiz-Izel 
Se  sont  rencontrés,  là,  dans  un  terrible  duel. 
Dans  un  égorgement  qui  dura  trois  journées. 
La  Bataille  remonte  à  quatre  mille  années. 

Comment  dire,  comment  concevoir,  même  en  rêve. 
Ce  choc  d'un  million  d'hommes,  sur  cette  grève; 
Ce  ciel  morne,  ce  sol  lugubre,  ces  clameurs 
Parmi  le  vent,  parmi  la  mer  et  ses  rumeurs  ? 
Ce  fut  une  mêlée,  un  corps-à-corps  de  fauves. 
De  Bretons  chevelus  et  d'Angles  têtes  chauves. 
Ces  brutes  se  battaient,  des  silex  à  la  main, 
Avec  d'horribles  cris  qui  n'avaient  rien  d'humain, 
Se  défonçant  le  crâne  à  coups  de  casse-têtes. 
Et  sous  ce  lourd  piétinement  d'hommes,  de  bêtes, 
Sous  ce  monceau  de  morts,  dont  le  sang  ruisselait. 
Le  sol  d'Armor,  ce  sol  au  cœur  si  dur,  tremblait. 

Or,  le  troisième  jour,  au  coucher  du  soleil, 
Quand  l'Astre  épouvanté  d'un  massacre  pareil. 
Disparut  dans  son  antre,  et  fit  place  aux  ténèbres. 
Cent  mille  morts  couvraient  ces  rivages  funèbres. 

Cent  ans  après,  le  Champ  de  bataille  d'Armor, 

Immense,  avec  ses  os  blanchis,  semblait  encor 

Plus  lugubre,  en  ce  coin  de  la  terre  bretonne. 

Où  l'Océan,  mélancolique  et  monotone, 

Rythme  éternellement  le  Psaume  de  la  Mort. 

Alors,  les  Chefs  du  peuple,  et  les  Prêtres  d'Armor 

S'assemblèrent,  un  jour,  dans  ce  Champ  solitaire. 

Et,  recueillant  les  os  jonchant  au  loin  la  terre, 

Le  Peuple  satisfît  la  volonté  des  Dieux 

En  creusant  une  tombe  aux  mânes  des  Aïeux. 

Mais,  aux  grands  Ouvriers  il  faut  de  grandes  Œuvres: 

Ces  remueurs  de  rocs,  audacieux  manœuvres. 

Travaillèrent,  d'instinct,  pour  la  postérité. 

Et  firent  comme  un  pacte  avec  l'Eternité. 

Ils  voulaient,  ces  Géants,  que  l'œuvre  fût  de  taille 

A  célébrer  la  prodigieuse  Bataille  : 

Et  là,  ces  Primitifs  dressèrent,  de  leurs  mains, 

Le  plus  stupéfiant  des  monuments  humains. 

Frédéric  Fontenelle. 
L'Ere  Bretonne.  —  Lemerre. 
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La   lï^ess(^  d'Iâ 


Depuis  que  pour  punir  la  ville  libertine 
Le  flot  a  recouvert  ses  monuments  si  beaux, 
Dans  la  plus  vaste  église  un  évéque  s'incline 
Devant  le  maître-autel  où  brillent  des  flambeaux. 

Il  co'mmence  à  chanter  la  messe  sous-marine 
Pour  le  peuple  à  genoux  près  des  larges  arceaux  ; 
Mais  quand  sa  bouche  arrive  à  la  phrase  latine 
Qu'il  disait  au  moment  où  survinrent  les  eaux 

Il  s'arrête,  attendant  en  vain  une  réplique, 
Et,  les  bras  étendus,  il  demeure  interdît  ; 
Il  faudrait  qu'à  sa  voix  un  vivant  répondît  : 

Amen,  en  traversant  l'étrange  basilique. 
Réveillée  aussitôt  de  son  morne  sommeil 
La  grande  cité  d'Is  renaîtrait  au  soleil. 

Paul  SÉBILLOT. 

La  Mer  fleurie.  —  Lemerre. 


lie   Laboareuip 


Avant  le  jour,  courbé  sur  la  rude  besogne, 
Le  vieux  Breton  halète  entre  les  sillons  ras  ; 
Et,  sans  repos  de  l'aube  au  sc>ir,  son  maigre  bras 
Sous  la  ronce  et  l'ajonc  fouille,  déchire  et  cogne. 

Son  visage  cousu  de  rides  se  renfrogne, 
Usé  par  soixante  ans  d'âpres  labeurs  ingrats. 
Heureux  pourtant  s'il  peut  humer,  dans  ses  jours  gras. 
Le  pot  de  cidre  clair  d'où  monte  un  chant  d'ivrogne  '. 

Malgré  sa  peine,  il  l'aime  ardemment  ce  sol  dur  ; 

Et  n'appréhende  rien  de  l'autre  monde,  sûr 

D'y  retrouver  son  champ,  sa  charrue  et  sa  bêche. 

Tel  est  son  rêve,  alors  qu'accoudé  près  du  soc, 
Il  regarde  monter  au  ciel  l'aiguille  rêche 
Du  clocher  symbolique,  en  chaume,  orné  d'un  coq. 

Louis  Le  Lasseur  de  Ranzay. 

1    L'alcoolisme,    (j[iii     fait    de    grands     ravages    en    Bretagne, 
menace  sérieusement  d'abâtardir   la  race. 


r^     r^     c^     c^     r^     c^     ^^^     ^^     '^^     ^^^ 

t^lHlk     *)!/•     *V-9k     •*!/•     •'ï/*     •!>-*     *ll/*     •'ï/'ft     *ï^     •l^ 


Normapdîe 


La  Normandie  ^  (Seiiie-Inférieure,  Eure,  Calvados,  Orne, 
Manche),  avec  ses  verts  pâturages  où  s'engraissent  des  bes- 
tiaux renommés,  ses  l'alaises  escarpées  et  grandioses,  ses 
épaisses  forêts,  ses  pittoresques  vnllées,  ses  manoirs,  ses 
cathédrales  et  ses  abhaycs,  est  la  région  la  plus  riche  de 
France  et  l'une  des  plus  belles.  Elle  se  divisait  autrefois 
en  haute  et  basse  Normandie.  La  Haute-Normandie,  dont 
la  capitale  était  Rouen,  comprenait:  le  pays  de  ('aux,  le 
pays  de  Bray,  le  Vexin  normand,  le  Roumois,  la  campagne 
(hi  Saint-André^  le  pays  d'Ouche,  la  campagne  de  Neu- 
bourg,  le  Lieuvin  et  le  pays  d'Ange  ;  la  Basse-Normandie, 
avec  Caen  pour  métropole,  englobait  :  la  campagne  de 
(^aen,  la  campagne  d'Alençon,  le  Bessin,  le  pays  de 
Iloulme,   le  Virois  ou  Bocaofe,  le  Cotentin  et  l'Avranchin. 

Ija  race  provient  du  métissage  des  Gallo-Romains  avec 
les  Northmans,  pirates  Scandinaves  qui  se  fixèrent  en 
Neustrie  au  ix*'  siècle.  I^e  snng  barbare  des  Vikings  lui  a 
communiqué  ce  génie  aventureux  et  conquérant,  âpre  au 
travail,  à  la  bitte,  toujours  avide  de  butin,  de  a  gaignage  », 
qui  la  caractérise.  Il  faut  v  joindre  un  esprit  soupçonneux, 
rusé,  retors  sous  une  apparente  bonhomie,  processif  à 
l'excès. 

L'idiome  guttural  des  conquérants,  le  danois  ou  norland, 
qui  a  eu  ses  poètes,  ses  skaldes,  chanteurs  de  sa^^as, 
s'effaça,  dès  la  troisième  génération,  devant  l'harmonieux 
roman,  que  parlaient  les  femmes  «  sabines  »  et  les  mères. 
A  Bayeux,  cependant,  colonie  saxonne  de  la  première 
invasion,  il  dura  plus  de  cinq  siècles. 

'   Notre  ami  M.   Ch.-Th.  Féret,  pour  qui  la  littérature  normande  n'a  pas 
de  seci-et.  nous  a  donné  de  nombreuses  et  très  utiles  indications. 
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Le  dialecte  normand,  avant  d'être  réduit  à  l'état  de 
patois,  était,  au  moyen-àge  et  jusqu'au  commencement  du 
xiii''  siècle,  le  plus  important  de  la  langue  d'oïl.  Il  eut  une 
période  très  florissante  ;  les  trouvères  normands  brillè- 
rent entre  tous,  en  France  d'abord,  puis  en  Angleterre, 
où  Guillaume  le  Conquérant  importa  son  dialecte  qui  fut 
l'objet  d'une  culture  littéraire  de  plusieurs  siècles.  Deux 
noms  sont  à  citer  :  au  xi^  siècle,  Turold  ou  Théroulde, 
auteur  présumé  de  la  célèbre  Chanson  de  Roland,  dont 
le  nom  est  bien  Scandinave  d'oiigine  ;  au  xii^  siècle,  le 
poète  anglo-normand  Wace,  né  à  Jeisey  vers  1120,  mort 
de  1174  h  1184,  qui  a  laissé  de  nombreux  poèmes,  parmi 
lesquels  le  Roman  du  Brut  et  surtout  le  Roman  de  Rou 
(RoUon)  qui  est  une  admirable  chronique  des  ducs  de  Nor- 
mandie jusqu'à  la  sixième  année  du  règne  de  Henri  P*" 
(plus  de  16.000  vers).  On  voit  que  les  Normands  ont  le 
génie  épique. 

Aujourd'hui,  le  dialecte  normand,  qui  a  contribué  h 
former  le  français,  s'est  abâtardi.  On  distingue  quatre 
variétés  de  patois  normands,  différenciées  entre  elles  par 
des  nuances  peu  appréciables  :  le  bas-normand,  le  cau- 
chois, le  haut-normand,  le  purin.  Ce  dernier,  conservé 
encore  h  Rouen  dans  certaines  classes  des  ouvriers  de 
fabriques,  possède  un  monument  littéraire  :  le  Coup  d'œil 
purin,  pamphlet  publié  en  1772  en  faveur  du  Parlement 
de  Rouen  contre  le  Conseil  supérieur  établi  par  le  chan- 
celier Maupeou. 

Dans  la  basse  Normandie,  le  Cotentin  principalement, 
où  la  race  s'est  conservée  pui'e,  on  parle  la  langue  savou- 
reuse de  Wace.  Voilà  que  cet  idiome,  considéré  jusqu'ici 
comme  un  jargon,  vient  de  vibrer  harmonieusement  sur 
la  lyre  de  deux  patoisants  :  Rossel,  de  Cherbourg,  que  son 
interprète  Gohel  fait  acclamer  dans  les  villes  et  dans  les 
villages  de  la  Manche,  où  ses  chansons  deviennent  popu- 
laires. ;  Louis  Beuve  *,  né  à  Quettroville,  près  Coutances, 
le  21  décembre  1869,  élevé  dans  ie  nord  de  cet  arrondis- 
sement, auteur  d'un  recueil  poétique  :  Les  Contes  d'Aot 
fais  (1902),  dont  l'apparition  fut  saluée,  en  Normandie, 
comme  un  véritable  événement.  Beuve  est,  certainement, 
un  poète  racic[ue  dans  toute  l'acception  du  mot;  ses 
poésies  patoises,  qui  font  revivre   la  vieille   province  avec 
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ses  mœurs,  ses  légendes,  ses  sentiments  intimes  et  son 
tour  d'esprit,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  simplicité  nnïve, 
de  grâce  touchante,  de  vérité  parfaite  ;  plus  d'une,  dit-on, 
arrache  des  larmes  à  certains  lecteurs  normands,  qui  se 
sentent  remués  jusqu'au  tréfond  de  leur  être  atavique. 

Au  même  moment,  un  sculpteur  de  Sanvic,  près  le 
Havre,  Maurice  Le  Sieutre,  malaxe  le  patois  cauchois  avec 
une  maîtrise  superbe.  11  écrit  des  vers  sculpturaux,  pleins 
d'images  et  admirablement  rimes. 

N'est-ce  point  un  phénomène  curieux  que  cette  éclosign 
subite,  sur  tous  les  points  de  la  France,  de  poètes  jaillis 
du  sol  pour  dire  en  la  vieille  langue  ancestrale,  dont  des 
grincheux  prédisent  la  fin  prochaine,  la  beauté  intime  du 
terroir  natal  et  de  l'antique  race  qui,  malgré  tout,  n'a  pas 
encore  perdu  ses  caractères    originaux  ? 


La  Normandie  ne  tient  pas  une  très  grande  place  dans 
les  œuvres  de  ses  écrivains.  Elle  a,  pourtant,  un*e  person- 
nalité très  marquée  :  c'est  plutôt  une  nation  qu'une  pro- 
vince ;  mais  son  genre  de  beauté  est  tout  spécial,  discret, 
gracieusement  estompé  et,  par  suite,  difficile  h  décrire. 
Et  puis,  on  dirait  que  les  écrivains  normands  sont  hantés 
par  le  démon  des  aventures  qui  tracassait  leurs  ancêtres  : 
ils  rêvent  de  voyages,  de  mers  et  de  pays  lointains;  ils 
oublient  de  célébrer  le  leur.  Pas  tous,  cependant.  Ainsi, 
parmi  les  prosateurs,  Flaubert,  dans  Madame  Bovary,  a 
introduit  des  paysages  et  des  types  bien  normands  :  le  père 
Rouault  personnifie  ii  merveille  le  riche  paysan  de  Nor- 
mandie ;  les  descriptions  de  la  noce  et  du  comice  agricole 
sont  prises  sur  le  vif;  —  Maupassant  est  le  peintre  par 
excellence  de  la  Normandie  :  ses  ports,  ses  lalaises,  ses 
villages,  ses  forêts,  ses  paysans  se  retrouvent  dans  les 
meilleures  pages  qu'il  a  écrites  ;  —  Barbey  d'Aurevilly 
évoque  surtout  la  province  d'autrefois,  vieux  us,  vieilles 
légendes,  vieux  portraits.  Mais  il  faut  arriver  jusqu'à  notre 
époque  actuelle  pour  trouver  une  œuvre  en  prose  entière- 
ment normande  :  nous  voulons  parler  des  Contes  Normands, 
dont  l'auteur  est  Jean  Revel,  un  très  distingué  notaire  de 
Rouen,  lettré  jusqu'au  bout  des  ongles,  érudit  comme  un 
membre  de  l'Institut. 
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Parmi  les  poètes,  il  en  est  peu  qui  aient  chanté,  même 
en  passant,  leur  Normandie. 

Wace  a  écrit,  en  des  vers  presque  aussi  beaux  que  ceux 
de  Villon,  le  Roman  de  lion,  qui  est  l'Iliade  normande  ; 
il  ne  s'est  pas  borné  h  narrer  l'épopée  du  Conquérant  ;  il 
donne  aussi  des  détails  pittoresques  sur  la  langue,  les 
coutumes,  le  caractère  national,  la  table  et  les  chansons  à 
boire. 

Jean  Sarrazin,  né  près  de  Caen  (1604-1654),  fut  un 
Normand  très  fier  de  ses  origines  ;  le  caractère  racique  de 
son  œuvre  est  très  marqué  ;  il  lut  audacieux,  aventureux 
comme  un  Viking.  Il  a  aimé  toute  la  Normandie  et  exalté 
le  pays  de  Caux  dans  une  ballade  classique,  la  Ballade  du 
Pays  de  Cocai^ne  : 

Prince,  je  jure  ici,  foy  de  Normand, 

Que  mieux  vauldroit  ^stre  en  Caux,  un  moment, 

Roy  d'Yvetôt  qu'Empereur  d'Allemagne, 

Et  la  raison  c'est  que  certainement 

Le  Pays  '  de  Caux  est  pays  de  Cocagne. 

Chènedollé,  né  a  Vire  (1769-1833),  a  chanté  la  nature 
normande  très  heureusement  : 

Du  sol  de  la  patrie  enchantement  suprême  ! 

Doux  pouvoir  du  pays,  oui,  je  le  sens  moi-même, 

C'est  aux  champs  fraternels  que  l'on  peut  des  Neuf  Sœurs 

Retrouver  les  transports  et  les  saintes  faveurs 

Il  est  à  l'air  natal  une  douceur  secrète. 

Pour  toi  tout  s'embellît,  ô  terre  maternelle! 

Tes  fleurs  ont  plus  d'éclat,  ta  verdure  est  plus  belle. 

A  mesure  que  nous  avançons,  les  fleurs  natales  devien- 
nent moins  clairsemées.  Nous  trouvons  dans  l'œuvre  du 
bon  poète  Albert  Glatigny,  de  Lillebourne  (1839-1873), 
une  pièce  caractéristique,  La  Normande  : 


^  Prononcer  pc,  comme  en  Normandie, 
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Elle  est  belle  vraiment,  la  Normande  robuste, 

Avec  son  large  col  implanté  grassement, 

Avec  ses  seins,  orgueil  et  gloire  de  son  buste 

Que  fait  mouvoir  sans  cesse  un  lourd  balancement. 

Au  détour  d'un  sentier,  alors  qu'elle  débouche, 

Ainsi  qu'une  génisse  errant  en  liberté. 

On  croit  voir  la  Cérès  indomptable  et  farouche 

Du  gras  pays  normand  si  riche  de  santé. 

Ce  poète,  excelleninient  doué,  mais  besoigneux,  réduit 
à  courir  la  France  dans  le  chariot  de  Thespis  pour  impro- 
viser des  vers,  maniait  la  rime  avec  une  virtuosité  éton- 
nante. Il  a  laissé  deux  recueils  lyriques  :  les  Viers^es  Folles, 
les  Flèches  d'Or,  qui  lui  assurent  une  réputation  de  bon 
aloi. 

Après  avoir  salué  au  passage  une  chanson  bien  connue  : 
Ma  Normandie,  de  Bérat  : 

Je  vais  revoir  ma  Normandie, 
C'est  le  pays  qui  m'a  donné  le  jour, 

nous  arrivons  h  un  excellent  écrivain,  mort  depuis  quelques 
années  :  Gustave  Le  Vavasseur,  né  à  Argentan  (Oi'ne)  en  1819. 
Romancier,  il  écrivit  un  livre  d'une  exactitude  de  descrip- 
tion impeccable  :  Dans  les  Herbages.  Poète  surtout,  sty- 
liste ralfiné,  virtuose  de  la  rime  comme  Glatlcrnv,  Banville 
et  Gautier,  il  publia  plusieurs  recueils  :  Inler  Aniicos, 
Poésies  fagiliçes,  Fsquisses  picardes,  etc.  Son  chef-d'œuvre 
est  un  poème  en  l'honneur  des  «  Malsons  de  Bols  »,  qui 
abondent  au  pays  normand  : 

Dans  les  vieilles  maisons  de  bois 
Qu'on  voit  au  milieu  des  herbages, 
Habitent  les  enfants  des  sages. 
Les  cœurs  sont  sains,  les  esprits  droits 
Dans  les  vieilles  maisons  de  bois. 

Au  faîte  des  maisons  de  bois 
On  voit  pousser  les  graminées. 
L'iris  frangeant  les  cheminées 
D'astres  bleus  constelle  les  toits 
De  nos  vieilles  maisons  de  bois. 
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Autour  de  nos  maisons  de  bois 
Les  verts  pommiers  bordent  la  route. 
On  entend  la  vache  qui  broute 
Et  son  souffle  effleure  parfois 
Le  seuil  de  nos  maisons  de  bois. 

Toute  la  pièce  serait  à  citer  :  c'est  un  médaillon  fine- 
ment ciselé,  bien  fait  pour  orner  la  gorge  de  la  Normandie 
symbolique. 

Citons,  encore,  pour  mémoire,  feu  Aristide  Frémine, 
auteur  de  la  Légende  de  Normandie,  volume  en  lequel  on 
pourrait  peut-être  glaner  une  pièce  passable  :  La  Tombe 
du   Viking^  et  arrivons  aux  poètes  vivants. 

Ils  forment  une  assez  nombreuse  phalange  ;  plusieurs 
ont  du  talent,  mais  combien  peu  méritent  le  qualificatif  de 
poètes  du  clocher  ! 

L'un  d'eux,  cependant,  a  un  caractère  raciste  très 
accentué  :  Charles- Théophile  Féret  *,  né  à  Rouen  vers  1860, 
et  élevé  h  Quillebœuf,  antique  capitale  du  Roumois  :  a  J'ai 
dans  les  veines,  dit-il,  quelque  peu  de  sang  basque,  par 
ma  mère,  mais  jusqu'à  la  moelle  je  me  sens  un  northman, 
un  Scandinave.  J'en  ai  le  type  et  j'en  ai  l'ame.  Mon  grand- 
père  avait  encore  ce  prénom  de  viking  :  Erambert  (Ehrem- 
berg).  Et  mon  Quillebœuf  est  certainement  le  coin  de  la 
terre  normande  qui,  avec  les  bourgs  enclos  par  le  Hague 
dike,  a  gardé  le  plus  pur  sang  danois.  » 

L'instinct  des  aïeux  morts  tracasse  encor  mes  veines. 
Sous  les  pommiers  vermeils  je  regrette  leurs  frênes, 
Le  givre  aux  pins,  les  ours  blessés  de  longues  pennes, 
Près  des  stupides  bœufs  le  fin  rameau  des  rennes. 

Lisez  son  recueil  :  La  Normandie  exaltée  (1902),  tout 
entier  consacré  à  la  glorification  passionnée  de  la  race  et 
du  terroir,  et,  devant  ces  rimes  truculentes,  aux  sonori- 
tés de  buccin,  vous  croirez  entendre  un  skalde  des  fiords 
norwégiens  clamant,  sur  quelque  promontoire,  les  hauts 
faits  des  héros  Scandinaves.  Mais  il  ne  s'en  tient  pas  aux 
exploits  des  ancêtres  ;  il  y  a  aussi  la  patrie  normande, 
où  cont  les  os  de  ses  pères,  la  terre  de  conquête,  qu'il 
aime  «  comme  un  butin  »,  et  qu'il  célèbre  en  un    cantique 
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des  cantiques  d'une  énergie,  d'une  passion  débordante. 
Féret  est  un  traditionnaliste  fervent  ;  c'est  aussi  un  ver- 
sificateur qui  connaît  la  technique  de  son  art,  un  lettré 
au  style  nerveux  et  rafliné,  et,  par-dessus  tout,  un  poète 
extrêmement  original  qui  s'est  placé  au  premier  rang  des 
chantres  du  terroir  normand. 

Paul  Harel  *,  né  à  Echaufïbur  (Orne)  le  18  mai  1854,  où 
il  a  toujours  demeuré  et  où  il  a  tenu  pendant  quatorze  ans 
l'auberge  de  ses  ancêtres,  hospitalière  aux  artistes  et  aux 
gueux,  est,  comme  Féret,  un  vrai  poète  de  Normandie. 
Disciple  de  Le  Vavasseur,  qu'il  a  dépassé,  Paul  Harel  voit 
sa  réputation  grandir  avec  le  nombre  de  ses  livres  :  An.v 
Champs,  Sous  les  Pommiers,  les  Voix  de  la  Glèbe  (1895), 
Heures  loinlaines[i902) ,  auxquels  il  faut  ajouter  le  Demi- 
sang,  roman,  et  ses  très  curieux  Souvenirs  cC Auberge. 

Ce  paysan,  qui  ne  sait  pas  le  latin  et  qui,  trois  fois,  a  été 
lauréat  de  l'Académie  française,  au  lieu  de  se  vider  et  de 
se  répéter,  monte  aux  somtnets,  se  préoccupe  davantage 
de  l'art  plastique  et  tire  de  son  luth  des  sons  de  plus  en 
plus  puissants.  Il  y  a  des  vers  de  lui  qui  sont  d'une 
beauté  sans  égale,  des  images  à\\\\  vu  impressionnant, 
d'une  suavité  lamartinienne,  des  évocations  dignes  de 
Leconte  de  Lisle.  Paul  Harel  considère  la  poésie  comme 
un  apostolat  :  il  crie  au  paysan  de  rester  attaché  h  la  vieille 
glèbe  natale  ;  il  maudit  les  déserteurs  ;  il  célèbre,  avec 
une  piété  filiale,   la  terre  des  aïeux,  où  il  fait  si  bon  vivre  : 

La  plaine  est  là,  superbe,  immense,  déroulant 
Les  grands  plis  lumineux  de  son    manteau  brûlant  ; 
O  splendeur  des  moissons,  lumière,  force  et  joie  ! 
Dans  les  coquelicots  sanglants,  dans  les  blés  roux  ! 
Du  trèfle  qui  rutile  au  seigle  qui  flamboie. 
Tout  l'orgueil  de  la  glèbe  éclate  autour  de  vous. 

Poète  normand,  vrai  terrien,  c'est  aussi  un  poète  chré- 
tien ;  ses  vers  se  ressentent  de  cette  préoccupation  obsédante 
de  morale  religieuse  ;  on  ne  peut  certes  pas  lui  en  faire  un 
grief  ;  il  a  trouvé  là  sa  plus  pure  inspiration. 

Un  autre  poète  a  consacré  à  la  Normandie  quelques 
poèmes  d'une  émotion  très  réelle  :  c'est  Chaules  Frkminiï,  * 
frère  d'Aristide,  et  né  le  3  mai  1841  à  Villedieu  (Manche), 
de  parents  originaires    de  Bricquebec,  gros    bourg  de  l'ar- 
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rondissement  de  Val()<:^nes,  où  il  a  passé  son  enfance,  sa 
jeunesse  et  où  il  espère  bien  reposer  un  jour.  Rédacteur  au 
Rappel,  il  a  collaboré  assidûment  h  de  nombreuses  revues 
et  périodiques,  et  il  a  publié  plusieurs  recueils  de  poè- 
mes :  Floî'éal,  Vieux  Aiis  et  jeunes  Chansons,  Bouquet 
d'automne,  Poésies  (choix),  et  cinq  ouvrages  en  prose:  Ar- 
mand Lehailbj ,  les  Français  dans  les  îles  de  la  Manche^ 
Au  Pays  de  J.-F.  Millet,  le  Roi  des  Ecre/iou,  la  Chanson 
du  Pays.  Charles  Frémine  «  vit  sur  deux  ou  trois  senti- 
ments très  simples  et  très  profonds  :  la  nostalgie  du  pays 
natal,  le  regret  des  années  enfuies,  et  qui  sullisent  à  lui 
faire  une  mélancolie  très  présentable.  Pour  le  reste,  c'est 
un  Normand,  un  sensualiste  donc,  que  l'au-delà  ne  tour- 
mente point,  qui  trouve  plaisir  h  la  vie,  aux  jolies  femmes, 
à  la  bonne  cuisine,  au  piot  qui  écume  sur  la  nappe  bien 
tendue,  et  qui  ne  prend  point  de  gants  pour  le  dire  ^  ». 
Mais  la  Normandie  n'occupe  qu'une  place  très  restreinte 
en  ses  ouvrages,  et  c'est  grand  dommage,  car  lorsqu'il  s'en 
donne  la  peine  il  croque  assez  bien  un  paysage  normand 
et  l'enveloppe  d'une  teinte  mélancolique  non  dépourvue  de 
charme. 

Voici  maintenant  un  écrivain  probe,  bien  connu  des  dé- 
licats :  Alexandre  Piedagnel  *,  un  enfant  de  Cherbourg, 
où  il  naquit  à  fin  de  décembre  1831.  Voué  depuis  long- 
temps au  culte  des  lettres,  il  a  publié  trois  recueils  de 
vers  :  Açril,  Hier,  En  Route,  dont  la  lecture  est  un  vrai  ré- 
gal. On  trouve  là  des  poèmes  exquis,  pleins  de  tendre  émo- 
tion et  de  fraîcheur  juvénile,  des  tableautins  finement 
brossés,  où  la  nature  est  représentée  avec  un  art  et  une 
sincérité  qui  captivent.  «  Les  traits  descriptifs,  écrit  iNl. 
Sully-Prudhomme,  sont  rendus  simples  par  leur  justesse 
même,  et  l'harmonie  du  vers  ajoute  à  la  précision  du  mot 
pour  caractériser  les  sentiments  les  plus  fins.  »  M.  Pieda- 
gnel est  aussi  un  littérateur  érudit  et  un  bibliophile  pas- 
sionné :  il  a  dit  son  amour  pour  les  volumes  précieuxdans  : 
Un  bouquiniste  parisien^  le  père  Lécureux  (1878);  Jadis 
(1886)  ;  il  a  écrit  une  belle  étude  sur  Jules  Janin,  dont  il 
fut  le  secrétaire  intime,  et^  dans  ses  Souvenirs  de  Barhi- 
zon,  il  a  raconté  de  façon  charmante  la  vie  de  famille  qu'on 

1  Charles  le  Goffic,  Revue  Universelle, 
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menait  chez  le  gand  peintre  normand  J.-F.  Millet  ;  enfin, 
il  a  publié,  en  1871,  les  Ambulances  de  Paris  pendant  le 
siège,  œuwe  couronnée  par  l'Académie  française. 

Mentionnons  encore  quelques  bons  écrivains  normands  : 
Encoignard,  de  Lisieux  ;  M"'"  Delarue-Mardrus,  de  Mon- 
fleur,  poétesse  de  grand  talent  [Ferveui-,  Occident)  ;  Roi- 
nard,  auteur  de  la  Mort  du  licU'e,  qui  a  chanté  avec  art 
son  pays  de  Bray  ;  Edward  Montier,  de  Bolbec  [L'Idéale 
jeunesse,  V Automne  des  Lys)  ;  Charles  Canivet  {Crofjuis  et 
paysages,  le  Long  de  la  Cote)  ;  Georges  Thouret,  du  Ha- 
vre [Bluettes  et  /{éçeries,  Mon  âme)  ;  Robert  de  la  Ville-* 
hervé,  métis  de  Breton  et  de  Normandie,  né  au  Havre  le  15 
novembre  1849  [La-  Chanson  des  Jloses,  Toute  la  Comédie, 
les  Armes  fleuries,  poésies  ;  le  Gars  Perrier,  la  Princesse 
pâle,  romans  ;  les  Billets  doux,  Lijsistrate,  X lie  enchantée, 
théâtre)  ;  Paul  Labbé,  né  à  Thiberville  le  10  janvier  1855 
(le  Sentier  fleuri,  poésies)  ;  Alain  Tournevielle,  de  Fiers  ; 
Berthaut,  du  Havre  ;  Albert  Christophle,  E.  Pitou,  Jules 
Gentil,  Germain  liatour,  de  lOine  ;  Jean  Lorrain,  de 
Fécamp  [Forêt  Bleue,  Monsieur  de  /^/locas);  Remy  de  Gour- 
mont,  etc.  Terminons  cette  énumération,  faite  sans  souci 
des  préséances,  par  un  ((jeune»  d'avenir:  Geor(;ks  Nor- 
MANDY  *,  né  h  Fécamp  en  1878.  Il  a  publié,  dans  diverses 
revues  parisiennes  et  provinciales,  des  poésies,  des  nou- 
velles, des  études  philosophiques  et  théologiques,  et,  en 
collaboration  avec  M.-C.  Poinsot,  un  roman^  VEcJielle,  fort 
commenté  parla  presse  ;  enfin,  il  est  l'un  des  fondateurs 
de  r  ((  Ecole  française  »,  groupe  poétique  important. 

Les  Normands  dans  la  littérature  française. — 

Il  y  aurait  ici  une  longue  étude  à  iaire.  Les  Normands  ont 
joué  un  rôle  considérable  dans  notre  littérature  ;  on  peut 
dire  qu'ils  se  sont  trouvés  h  la  tète  de  toutes  les  rénova- 
tions littéraires  :  Olivier  Basselin  (xv^  siècle)  et  Jean  Le 
Haux  (xvi®  siècle)  ont  créé  la  chanson  bachique  [Vaux-de- 
Vire)  ;  Alain  Chartier,  de  Bayeux,  1390-1449,  la  littérature 
patriotique  [Le  Quadriloge  Uwectif]  Le  Livre  des  quatre  Da- 
mes) ;  Pierre  Gringoire,  de  Caen,  1475—1547,  La  littéra- 
ture ^C)X\\\i\^Q  [Folles  entreprises^  Chasteau  de  labour,  So- 
ties diverses)  ;  ^lontchrestien,  de  Falaise,  1570-1621, 
Alexandre  Hardy,    1560-1632,    [Marianne),    et    surtout    le 
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grand  Corneille,  de  Rouen,    1606-1684   [Le    Cid,    Horace^ 
Cinjia,  Polyeiicte,  etc.),  la  littérature  dramatique  ;  Vauque- 
lin  de  laFresnaye,  né  à  Falaise,   1536-1607  [Art  poétique) 
et  le  célèbre  poète  Malherbe^  de  Caen,    1555-1628,  régen- 
tèrent les  lettres  longtemps    avant    Boileau  ;     Benserade, 
né  h  Lyons-la-Forêt,  1612-1691,  est  le   vrai  créateur  de  la 
poésie  erotique,  élégante^  du  fin  madrigal  ;  Fontenelle,  né 
h  Rouen,  1657-1757,  a  jeté  les  bases  de  la  littérature  scien-i 
tifique  (la  Pluralité    des    Mondes)  ;     Bernardin    de    Saint-! 
Pierre,  né  an  Havre,  1737-1814,  peut  être  considéré  comme 
le  premier    romantique    par   ses    descriptions   de   la   vraiej 
nature  [Etudes  de  la  'nattue,  Paul  et   Vivi^inie,   Harmonies\ 
de  la  nature)  ;  enfin,  Gustave   Flaubert,   de   Rouen,    1821-' 
1880,  a  fondé  le  roman  réaliste  [La  Tentation  de  Saint-An- 
toine, Salammbô  et  surtout  Madame  Bovary). 

Les  auteurs  normands  présentent  presque    tous  des  ca-j 
ractères  généraux  communs  :   ils    sont   novateurs,     hardis, 
aventureux,  ils  ont  un   souci  extrême  de  la   ligne   et   de    la: 
couleur  :  cela  tient  sans  doute   à    leurs   récentes     origines 
barbares. 

Mais  complétons  notre  classement.  Au  xii*  siècle,  il  y  a 
le  poète  Alexandre  de  Bernay,  inventeur  du  vers  alexan- 
drin ;  au  xiv*  siècle,  Nicolas  Oresme,  évêque  de  Lisieux, 
né  h  Caen,  1320-1382  [Sermons,  traduction  de  la  Morale 
et  de  la  Politique  d'Aristote)  ;  au  xv"  siècle,  le  poète  Jean 
Marot  [alias  Desmarets),  né  à  Mathieu,  près  de  Caen, 
1463-1523,  et  père  du  célèbre  Clément  Marot,  né  par  ha- 
sard h  Cahors  ;  au  xvi*^  siècle,  le  poète  Jean  Bertaut,  de 
Condé-sur-Noireau,  1570-1611,  évêque  de  Séez,  le  pen- 
dant de  Desportes  ;  le  cardinal  du  Perron,  poète  né  à 
St-Lô,  en  1556  ;  le  poète  pastoral  Des  Yveteaux,  fils  de 
Vauquelin  de  la  Fresnaye,  né  près  de  Falaise  vers  1559  ; 
Sonnet  de  Courval,  né  h  Vire  en  1577,  un  des  auteurs  de 
la  Satyre  Ménippée  ;  au  xvii*'  siècle,  le  poète  Jean  Loret, 
de  Carentan,  1600  P-1665  (la  Muse  historique)  ;  le  poète 
Georges  de  Scudéry,  né  au  Havre,  1601-1667  [Lygdamon, 
le  Trompeur  puni,  V Amour  Tijrannj'que,  etc.);  sa  sœur,  Ma- 
deleine de  Scudéry,  née  au  Havre,  1607-1701,  dont  les  romans 
firent  les  délices  du  grand  siècle  [Ibrahim,  \q  Grand  Cijrus, 
Clélie)  ;  Boisrobert,  né  h  Caen,  1592-1662,  un  des  fonda- 
teurs de  l'Académie  française  ;  l'excellent  poète  Jean  Sar- 
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razin,  né  à  Ilermanville,  près  de  Caen,  1605-1()54  (la  Cons- 
piration de  Walstein,  la  Défaite  des  bouts  l'imés,  etc  );  l'his- 
torien Mézeray,    né-piès    d'Ai-f^entan,   i6i()-i(jS3  (Histoi/'C 
de  France)  ;  l'illustre  Saint-P^vremond,  né  à  Saiirt-Denis-le- 
Gnast,  près  de  Coutances,  1613-1703  [Réflexions  snr  la  tra- 
gédie ancienne  et  moderne,  la  Comédie  des  Académistes)  ;  le 
poète    Segrais,  de    Caen,   1624-1701    (Ei^los^aes)  ;    le    poète 
dramatique  et  littérateur  Thomas  Corneille,  Irère  de  Pierre, 
né  à  Rouen,  1625-1709  [Ariane,  le  Comte  d'Essex)  ;   M'""  de 
Motteville,  nièce  du  poète  Bertaut,   1621-1689  [Mémoires)  ; 
le  poète  dramatique  Nicolas  Pradon,  de  Rouen,  1632-1698, 
malmené  par  Boileau  [Piframe  et  T/tishé,  Phèdre  et  Ilippo- 
hjte,  etc.)  ;  les  poètes  René  Boudier,  né  à  Alençon    (1634), 
M'i*^  de  La  Vigne,  née  h  Vernon  (1634),  M'"^'   de"  Yilledieu, 
née  à  Alençon  (1638),  et  Chaulieu,  né  à  Fontenny,  dans  le 
Vexin  (1639-1720)  ;  —  au  xvni'^  siècle,  l'historien    Yertot, 
né  dans  le  pays  de  Caux,  au  château    de   Bennetot,     [Hist. 
des  résolutions  de  la  répnbl.  romaine,   I/ist.    des    révol.    de 
Portugal,  Hist.  des  révol.  de  Suède)  ;  le  poète  et  humaniste 
Charles  Porée,  né  h  Vendes,   près   Caen,    1675-1741  ;    les 
poètes  Gabriel  Dornay,  né  h  Rouen  (1729),  M""'  du   Bocage 
(Rouen,  1710),  Malfilatre,  génie  méconnu,  né  h  Cen^  17.'^2- 
1767  [Odes,  Narcisse  dans  U lie  de  Vénus),  et   Castel,    né    à 
Vire,   1758-1832,  auteur  d'un  poème  didactique  en  4  chants 
snr  les  Plantes  ;  —  au  xix''  siècle^  le  poète  Chènedollé,  de 
Vire,  1770-1833  (le  Génie  de  V Homme,  Etudes  poétiques)  ; 
le  fabuliste  Le  Bailly,  de  Caen,   1756-1832  ;  le    duc  Victor 
de  Broglie,  1785-1870  [Ecrits  et  discours)  et  son  fils  Albert 
de  Broglie,  1821  [UEi>iise  et  l'Empire  romain  au  iv^  siècle, 
Le    secret    du   roi,     Frédéric   II    et   Marie-Tliérèse,     elc.) 
nés    tous    deux    h     Paris,      mais     porteurs     du     nom     de 
la    ville   de  Broglie    (Eure)  ;    le    poète    lyrique    et    auteur 
dramatique   Casimir   Delavigne,    né  au    Havre,    1793-1843 
[Messéniennes,    odes;    L'Ecole    des     Vieillards,    Don   Juan 
d' Autriche,  comédies  ;  Marino  Faliéri,  Les  Vêpres  Sicilien^ 
nés,  Louis  XI,  tragédies)  ;  le  poète  dramatique  Jacques-Ar- 
sène Ancelot,  du  Havre,  1794-1854  (Lo/f /s  IX,  \e Maire  du  Pa- 
lais, Olij^a  Fies(jue)  ;  de  Tocqueville,  né  à  Verneuil  en  1805, 
auteur  de  deux  livres  profonds  :   la  Démocratie  en  Améri' 
(jue,  V Ancien  régime  et  la  Révolution  ;  le  célèbre  publiciste 
Armand  Carrel,  de  Rouen,    1800-1836  :  le    grand   roman- 
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cier  Barbey  d'Aurevilly,  né  à  St-Sauveur-le-Vicomte,  en 
Cotentin,  1808-1891  (V Ensorcelée,  le  Clievaliev  des  Tou- 
ches, les  Diaboliques)  ;  l'auteur  dramatique  Auguste  Vac- 
querie,  de  Villequier,  1819-1895,  ami  de  Victor  Hugo  (les 
Funérailles  de  ï honneur ,  Jean  Baudry,  Le  Fils)  ;  Octave 
Feuillet,  de  Saint-Lô,  1821-1891,  romancier  plein  de  fi- 
nesse [Monsieur  de  Camors,  Julia  de  Trécœur,  La  Morte)  ; 
le  romancier  Louis  Enault,  d'Isigny,  1822-1900  ;  le 
poète  Louis  Bouilhet,  né  à  Cany,  1824-1869,  auteur  d'un 
charmant  recueil  lyrique  :  Festons  et  astragales,  et  de 
beaux  drames  :  Madame  de  Montarcy ,  Hélène Peyron,  etc.  ; 
le  grand  écrivain  Guy  de  Maupassant,  né  au  château  de 
Miromesnil,  près  de  Fécamp,  1850-1893  (f//ie  f^/e,  Pierre  et 
Jean,  Notre  cœur.  Fort  comme  la  mort,  etc.)  ;  l'académi- 
cien Octave  Gréard,  né  à  Vire  en  1828  [Morale  de  Plutar- 
(jue,  Préi^ost  Paradol,  etc.)  ;  Thistorien  et  académicien 
Albert  Sorel,  né  à  Ilonfleur  en  iS^2  [Hist.  diplomatique  de 
la  guerre  franco-allemande)  ;  l'auteur  dramatique  Auguste 
Brieux,  né  en  1858  [Bienfaiteur,  Evasion,  Les  Remplaçan- 
tes, etc.)  A  cette  nomenclature  copieuse,  il  faut  ajouter  les 
écrivains  précédemment  cités.  C'est  énorme  pour  une 
seule  province  ! 
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Lia  (âraînd'  IiaindG^  d(Z^  Lessây 

(Patois  de  La  Hayc-du-Puits) 


I 

^H[((  Placée  entre  La  Haye-du-Puits  et  Goutances,  la  Lande  de  Lessay,  ce 
^^resert  normand,  déj^loyait  une  grandeur  de  solitude  et  de  tristesse  désolée 
qu'il  n'était  pas  facile  d'oublier,  La  Lande,  disait-on,  avait  sept  lieues  de 
tour...  Les  landes  jettent  dans  les  paysages  frais,  riants  et  féconds,  de 
soudaines  interruptions  de  mélancolies,  des  airs  soucieux,  des  aspects 
sévères...  Qui  ne  sait  le  charme  des  landes  ?...  Il  ny  a  peut-être  que  les 
paysages  maritimes,  la  mer  et  ses  grèves,  qui  aient  un  caractère  aussi 
expressif  et  qui  vous  émeuvent  davantage.  Elles  sont  comme  les  lambeaux, 
laissés  sur  le  sol,  d'une  poésie  primitive  et  sauvage  que  la  main  et  la 
herse  de  l'homme  ont  déchirée  ». 

Barbey  d'Aurevilly.  (L'Ensorccldc). 

L'Boun-Guieu  t'a  bi  minse  à  ta  pl'ièche, 
Lainde,  paôsae  là  coumme  un  mû 
Pour  partagi  le  pays  qui  prêche 
D' l'aveisioag'  de  cheux  du  su  ! 
Rein'  des  faie's,  au  dû  visage, 
Rein'  des  goublins  que  nou  r'doutait, 
Ch'est  tei  qui  gard'  les  vûl'  z'usages 
D'z'houmm'  du  Nord  es  biaôd'  de  droguet, 
O  ma  beir  lainde,  graind'  coumm'  la  mé, 
O  ma  Graînd-Lainde  de  Lessây  ! 

Gueuse  dounnainte  oùtaint  qu'  gredeine, 

Tu  baiir  la  biête  ^  es  malheureux 

Et  tu  permets  qu'nou  z'assazeinne 

Les  syi'ns  qu'ont  des  éq'tchus  stis  yeux  ! 

Vision  terrib'h'l  daîns  tes  colères, 

Aôt'fais  quaind  de  Coutainch'  no  v'nait, 

Dès  le  Bigard,  à  la  gnit  neire. 

Le  pus  hardi,  d'vaint  tei,  trembl'i'ait... 

O  ma  beir  lainde,  graind'  coumm'  la  mé, 

O  ma  Graînd-Lainde  de  Lessày  ! 

Ver,  dans  les  sombres  gnits  d'varouage, 
Quaind  nou  z'entend  les  veints  vyipâer  2 
Quand  les  pour  geins  qui  sont  en  viage, 
D'vant  tei,  font  le  seîgn'  de  la  cr'ouet, 

î   Biête,  sorte  de  tourbe. 

2  ((  Viper,  onomatopée  de  génie.  Vibrer  n  exprime  qu'un  son.  Mais  il  y  a 
«  le  sifflement  suraigu  des  colères  de  la  vipère  dans  viper,  mot  digne  de 
«  faire  une  entrée  triomphale  dans  la  langue,  si  la  porte  n  en  était  si  basse 
((  et  si  étroite.  »  (Barbey  d'Aurevilly). 
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Ch'est  en  vain  qu'  Cart'ret  qui  s'alleume 

T'envie  1'  sourir'  de  san  éccU'iai, 

T'es  triste  sous  tan  mantet  d'breume 

Et  ri  n'au  mûnd'  ne  te  distrait, 

O  ma  beir  lainde,  graînd'  coumm'  la  mé, 

O  ma  Graînd-Lainde  de  Lessây  ! 

Graînd'  milloraine  désolée, 

Tu  ne  souris  qu'eun'  fais  tous  l'z'ains, 

Quaind  la  Saint'  Cr'ouet,  à  pien'  quertâes 

Sus  ta  brière  amouène  nous  geins. 

Tu  troubl'h'es  la  vûle  Abbaye 

Des  beûg'h'lieuments  d'dyix  mille  aômets  '  ; 

Et,  pendaînt  tes  trouais  jou  d'  folie 

L'  Cotentin  n'a  pas  ta  firté, 

O  ma  beir  lainde,  graînd'  coumm'  la  mé, 

0  ma  Graînd-Lainde  de  Lessây  ! 

Il  m'en  r'souvyi'-it  d'  chès  bell'  journées, 
Quaind  j'arrivions  la  velle  au  sai, 
Que  r  feu  des  teint'  coumme  eun'  fiss'làe  '^, 
Dains  la  gnit  bi  douch'meint  montait. 
Mais,  quaind  v'nait  la  fin  d'  la  vacainche. 
Que  pou  l'z'écoF  no  s'erquerriait  ^, 
D'vaint  mei  tu  t'  déroulais  immense. 
Long'  coumme  un  r'gret  qui  n'  finit  pâé, 
O  ma  beir  lainde,  graînd'  coumm'  la  mé, 
O  ma  Graînd-Lainde  de  Lessây  ! 

M'  n'âme  coumme  eun'  vûl'  tournyiresse  '• 
Qui,  sous  les  teint',  vous  teînt  la  main, 
Revyi'nt,  ô  Laind'  de  ma  junesse, 

Te  d'maindâer  l'aômôn'  d'un  souv'nain , 

Je  te  ressemb'l'h',  car  tout'  les  jouaies 

Achteu  maizi  ^  n'  dur'nt  pâé  tq'cheu  mei  ^, 

Et  ma  poure  âme  tourmeintâe 

Est  d'meurâe  triste  tout  coumm'  tei, 

O  ma  beir  lainde,  graind'  coumm'  la  mé, 

O  ma  Graînd-Lainde  de  Lessây  ! 

Louis  Beuve. 


1   Aoincls,  bœufs. 

'^  Fiss'làe,  g-erbe  géante. 

'5  No  s'erquerriait,  on  s'en  retournait  j)éniblement. 

''    Val'  touniyircsse,  vieille  niendi;»n(e  vag'iibonde. 

•  Achteu  n/ai'zi,  à  l'heure  présente. 

'^  T<i  clieu  ini'i,  chez  moi. 
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Le   Rctoui?  au  Pays 

(Etapes   sur    la    route) 

I.  —  Sainte  Opportune. 

En  pleurs,  le  Passé  goutte  à  goutte 
Bruine  sur  mon  cœur  frileux. 
J'ai  sous  les  pommiers  de  la  route 
Là-bas  reconnu  les  toits  bleus  ! 

Sainte  Opportune,  la  charrue 
Efface  au  sillon  des  guérets 
La  vieille  route  disparue 
Qui  nous  mena  vers  le  marais. 

On  m'a  dit  qu'en  cette  chaumière, 
Moins  haut  que  ces  coquelicots, 
Tout  nu  sous  la  blonde  lumière 
Je  me  battais  avec  les  coqs  ! 

Puis  sur  la  lande  violette, 
Barbouillé  de  Virgile,  j'ai 
Traduit  dans  ma  prime  odelette 
Tityre,  harmonieux  berger. 

Ici  la  gardeuse  de  dindes 
M'apparut  Nymphe,  et  les  pivers 
Sur  ces  nrionts  que  je  crus  des  Pindes 
Ont  dû  siffler  mes  premiers  vers. 

Ormes  du  Passé,  dont  les  faîtes 

Ne  tressaillent  point  à  mes  pas, 

Ah  !  quels  grands  oublieux  vous  faites. 

Suis-je  donc  si  changé?  ~  Vous  pas. 

Rappelez-vous  donc  mes  airs  nices. 
Mes  yeux  ingénus  et  lointains, 
Efïarés  comme  des  génisses 
Sur  l'herbe  des  premiers  matins. 

Sur  la  diligence  qui  grince. 
Saluez-vous,  rameaux  toufïus, 
Quelque  autre  enfant  au  trousseau  mince, 
Ivre  d'azur  comme  je  fus? 

Vous  restez;  nous  passons,  débiles 
Et  fous  d'un  effort  vagabond. 
Raillez-nous,  Juges  immobiles! 
Courir,  puisqu'on  meurt,  à  quoi  bon? 
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II.  —  La  forêt  de  Brotonne. 

Je  hume  aux  souffles  frais  du  fleuve 
Qui  viennent  par  dessus  les  monts 
Le  bon  parfum  de  brise  neuve 
Dont  se  souviennent  mes  poumons. 

Dans  les  flancs  crevés  des  falaises, 
O  Forêt,  en  longues  rumeurs. 
Aux  bras  fracassés  des  mélèzes 
En  gestes  tragiques  tu  meurs! 

Tandis  qu'aux  nobles  catastrophes 
Des  grands  chênes,  les  flots  légers 
Poussent  l'argent  clair  de  leurs  strophes 
Contre  les  beaux  fûts  naufragés, 

Saillent,  —  monstrueuse  araignée  !  — 
Les  racines  d'un  hêtre  mort... 
Le  temps,  assassine  cognée. 
Comme  ces  troncs  verdis  nous  mord. 

III.  —  Saint  Léonard. 

Un  toit  moussu  !  je  me  rappelle! 
Sous  les  peupliers  les  crins-crins, 
Autour  de  la  vieille  chapelle 
Menant  le  branle  des  marins  ; 

L'air  de  la  danse  matelote 
Que  le  violoneux  râpait 
Aux  blondes  filles  de  pilote. 
De  beaux  rubans  plein  son  capet; 

Le  cidre  rose  des  carafes 
Noyant  les  aveux  bredouilles; 
De  gros  doigts  cassant  les  agrafes 
Des  seins  par  la  danse  mouillés. 

Mais  où  sont  les  molles  écharpes, 
Les  rondes  gorges  de  gala, 
Les  coiffes  en  forme  de  harpes. 
Et  Celles  qui  dansèrent  là  ? 

Hors  des  pastels  de  ma  mémoire, 
Qu'en  reste-t-il,  autan  si  beau  ? 
Des  robes  aux  vers  dans  l'armoire, 
Des  corps  aux  mites  du  tombeau. 
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lY.  —  L<i  Cimetière  de  Quillebœuf. 

Mais  voici  mes  neveux,  mes  nièces, 
Sur  la  route  à  mon  col  pendus. 
Je  baise  à  leurs  fronts  en  liesses 
Les  fronts  aimés  que  j'ai  perdus. 

Chers  petits  dont  la  race  altière 
Sculpta  les  visages  pâlots. 
Oh  !  cachez-moi  le  cimetière  : 
J'ai  peur  d'éclater  en  sanglots. 

Grandi  sur  la  pierre  disjointe, 
Né  peut-être  sur  un  fémur, 
Je  sais  un  if  là-bas  qui  pointe; 
Il  regarde  au-dessus  du  mur. 

J'irai  ce  soir,  quand  les  fantômes 
Etirent  leurs  bras  au  linceul, 
Mêler  mon  âme  à  leurs  atomes; 
Ce  soir,  j'irai  pleurer  tout  seul. 

Si  dans  la  Ville  voratrice 
La  mort  improviste  m'atteint. 
J'ai  peur  que  l'exil  ne  pourrisse 
Ma  loque  aux  charniers  de  Pantin. 

Heureux  qui  dort  avec  sa  race 

Au  sol  natal,  selon  son  vœu  ! 

Pour  qu'il  prenne  auprès  d'eux  sa  place, 

Les  morts  se  reculent  un  peu. 

V.  —  L'Eglise. 

Voici  l'Eglise.  En  ce  soir  mauve 
Les  milices  du  ciel  vainqueur 
Crèvent  de  longs  glaives  d'or  fauve 
Les  vitraux  rubescents  du  chœur. 

Ici  l'humble  toile  où  la  Vierge, 
L'orteil  tordant  le  basilic, 
D'un  brouillard  secourable  émerge 
Pour  redresser  les  mâts  du  brick  ^ 

Là,  la  galère-capitaine, 
Voiles  dehors,  telles  que  put 
En  pavoiser,  de  la  misaine 
Au  mât  d'artimon,  Lilliput  ! 


1  Allusion    à  un   tableau  votif,    qui    se   trouve    dans    l'Eglise    N.-D.    dç 
iBon-Porl  à  Quillebœuf. 
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Nefs  par  Notre-Dame  agréées 
Au  tumulte  et  péril  des  flots. 
Qu'ont  amoureusement  gréées 
Les  doigts  croyants  des  matelots. 

Foi  des  cœurs  purs  et  sans  dédales. 
Ah  !  plie  à  tes  jougs  bienfaisants 
Mes  genoux  impurs  sur  ces  dalles 
Pour  y  prier  comme  à  douze  ans! 

VI.  —  Les  vieilles  Maisons. 

Ainsi  qu'entre  vieilles  cousines 

Dans  le  somme  familier, 

Se  heurtent  les  coifïes  voisines, 

Les  vieux  toits  semblent  sommeiller. 

Qu'ils  sont  bas  !  Aujourd'hui  bafoue 
Hier  au  prestige  effacé. 
Comme  aux  froils  gris  l'Age  secoue 
Sa  cendre  à  ces  toits  du  passé. 

Vieux  logis,  au  temps  des  flibustes, 
De  Paulmier,  d'Ango  le  Dieppois, 
Nos  pères  les  firent  robustes, 
Mais  tels  que  leurs  bateaux,  de  bois. 

Les  chambres,  si  basses  !  pareilles 
Aux  cabines  des  matelots, 
Dans  leur  vitre  en  cul  de  bouteilles 
Ont  les  yeux  glauques  des  hublots. 

Oh  !  quand  l'ouragan  les  tourmente,  — 
L'hiver  sonore  des  greniers!  — 
L'âme  des  noyés  s'y  lamente. 
Comme  le  vent  dans  les  humiers. 

Et  la  nuit,  errant  par  les  aîtres 
Des  logis  légués  aux  aînés, 
A  pas  étouffés,  les  Ancêtres 
Vont  baiser  les  fronts  nouveau-nés. 

Le  flot  vagabond  et  rapace 
Pétrit  l'estuaire  à  son  gré. 
Le  fleuve  des  vivants  qui  passe 
Dépose  son  limon  sacré. 

Ch.  Th.  FÉRET. 
La  Normandie  exaltée. 
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Le  chant  du  Scalde 


Le  Soleil  de  minuit  ruisselant  sur  les  Pôles, 
Les  chasseurs  d'ours  dormaient  au  faîte  bleu  des  rocs. 
Mais  le  clairon  de  RoU  les  secoue  aux  épaules 
Vers  les  esquifs  taillés  au  cuir  noir  des  aurochs. 

La  proue,  où  les  Dragons  grifïus  tordent  leurs  queues. 
Fuit  les  steppes  de  neige  et  les  caps  flagellés  ; 
Et  la  Neustrie  au  loin,  de  ses  collines  bleues, 
Fait  des  signes  au  Roi  sanglant  des  fiords  gelés. 

Les  nefs  ont  vomi  l'ost.  Seul  dans  les  basiliques 
Qui  flambent,  où  le  sang  fume  sur  le  gradin, 
Le  Moine,  avec  les  os  de  mort  de  ses  reliques, 
Croit  vaincre  les  héros  et  désarmer  Odin. 

Mieux  que  la  chair  du  renne  et  que  l'huile  des  morses, 
Ils  aiment  les  vins  clairs  de  la  Gaule  ;  les  forces 
D'étalons  hennissants  se  cabrent  sur  leurs  reins. 
Le  Celte  gît,  le  glaive  échappe  à  sa  main  raide. 
Le  viol  va  renverser  ses  filles  par  les  crins. 
Thor  ayde  ! 


La  ^apisgerie 
de  la  Reine  lï^at]:2^1d(z^ 

A  Baycux 


C'est  la  Geste  normande  écrite  avec  la  laine  ! 
—  Sur  des  feux  d'Iliade  on  grille  les  taureaux. 
Voici  les  longs  Archers,  les  Serfs  en  courts  sarraux  ; 
Les  focs  enflés  sur  les  beauprés  à  la  poulaine  ; 

Le  pennon  du  Bâtard  sur  Hastings  !  Et  la  plaine. 
Où  les  nefs  de  conquête  ont  vomi  les  Héros, 
Ondule  sous  le  vol  meurtrier  des  carreaux. 
Là  gît  Harold.  Le  fer  lui  tremble  encor  dans  l'aîne. 

L'Ost  barbare  surgit  avec  ses  gonfalons, 

Le  casque  aigu,  la  cotte  et  les  boucliers  longs. 

Certes,  l'Aiguille  a  bien  mérité  de  l'Épée. 

Sculpte  au  marbre,  Imaigier.  Wace,  prends  ton  vélin. 
L'Epouse,  elle,  a  voulu  coudre  ici  sur  le  lin 
Ce  que  l'Epoux  taillait  d'estoc  dans  l'Epopée  ! 

Charles-Théophile  Féret. 
La  Normandie  Exaltée. 
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A  Maurice  Barrés. 

Au-dessus  du  village,  en  ce  calme  horizon 
Où  montent  les  panaches  bleus  des  cheminées, 
La  fenêtre  et  le  toit  d'une  pauvre  maison 
Eclataient  sous  le  rire  ardent  des  matinées. 

Le  jeune  été  sur  les  rameaux  nouait  les  fruits, 
Il  visitait  l'enclos,  la  ferme,  la  chaumière, 
Frappant,  animant  tout,  sans  éveiller  les  bruits 
De  la  pauvre  maison,  morte  dans  la  lumière. 

Pourtant,  un  homme  est  là,  l'herbe  étouffe  ses  pas, 
Il  marche  et  reconnaît  cet  Angélus  qui  sonne. 
Le  pèlerin,  baissant  la  tête,  dit  tout  bas  : 
Il  est  triste  au  logis  de  ne  trouver  personne. 

Il  dit  :  Je  n'ai  croisé  que  des  indifïérents. 
Et  son  œil  attristé  doute  du  paysage. 
Ici  nul  n'a  gardé  l'âme  des  vieux  parents, 
Ici  l'homme  et  la  terre  ont  changé  de  visage. 

Très  basse  est  la  maison  :  elle  cache  son  deuil. 
Mais  comme  on  voit  le  jour  aimable  à  la  fenêtre, 
Bientôt  le  voyageur  trouvera  sur  le  seuil 
Le  sourire  de  ceux  qui  vont  le  reconnaître. 

Il  a  franchi  le  seuil  et  la  porte  a  cédé, 

Il  jette  un  cri  joyeux,  il  appelle,  il  s'élance, 

Mais  toute  la  maison  vide  l'a  regardé, 

Et  l'homme  resta  là,  muet,  dans  le  silence. 

Son  désir  a  cherché  le  père  triomphant 
Dont  jadis  l'allégresse  accueillait  sa  venue. 
Et  le  vieillard  en  lui  pleure  comme  un  enfant 
Que  désole  au  retour  la  maison  froide  et  nue. 

Ici  la  mère  est  morte  en  des  temps  anciens. 
Au  soir  de  leurs  adieux,  le  père  avait  son  âge. 
L'homme  ne  devait  donc  revoir  aucun  des  siens 
Dans  ce  tardif  et  morne  et  long  pèlerinage. 

Il  a  le  front  pensif  et  ridé  d'un  aïeul. 
Pour  raviver  en  lui  des  blessures  qui  saignent. 
Sous  l'ancien  toit,  pendant  un  jour,  il  vivra  seul 
D'un  pain  dur  à  la  bouche  et  que  ses  larmes  baignent. 
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Fuyant  le  ciel  natal  pour  des  cieux  étrangers, 
Autrefois,  librement,  il  a  quitté  la  terre. 
Sa  jeunesse  est  éparse  au  milieu  des  vergers. 
Voici  qu'il  les  revoit  de  l'enclos  solitaire, 

Il  revoit  tout  dans  l'immuable  déploiement 
Où  s'offraient  aux  regards  les  coteaux  et  les  plaines. 
Quand  les  étés  lointains  jetaient  leur  flamboiement 
Sur  les  champs  et  les  bois,  pleins  de  chaudes  haleines. 

Demain,  courbés,  hâlés,  souples,  comme  en  des  jeux, 
Les  faucheurs  s'en  iront  dans  les  moissons  nouvelles. 
Et  les  femmes,  suivant  les  hommes  courageux. 
Entre  leurs  bras  puissants  porteront  les  javelles. 

Les  hommes,  au  soleil,  risqueront  leurs  cols  nus, 
Les  femmes  laisseront  flotter  leurs  chevelures 
Et  l'Émigrant  dira  :  De  ceux  que  j'ai  connus 
Ils  ont  le  geste  fort  et  les  libres  allures. 

Mais  s'il  les  appelait  et  qu'il  s'approchât  d'eux, 

S'il  lançait  un  appel  ou  des  noms  dans  l'espace. 

Étonnés  un  moment  de  ces  cris  hasardeux, 

Les  moissonneurs  diraient  :   Quel  est  celui  qui  passe  ? 

Comme  l'oisif  déplaît  aux  êtres  accablés. 
Après  le  mot  plaisant  ou  le  propos  farouche. 
Quelque  femme,  soudain,  tournerait  dans  les  blés, 
Sur  lui,  le  rire  jeune  et  cruel  de  sa  bouche. 

Il  l'entend.  En  son  cœur  le  rire  retentit. 

Il  cherche  à  rendre  au  moins  toute  vision  brève. 

Mais  toute  vision  lentraine  et  l'avertit 

Que  ses  yeux  sont  ouverts,  qu'il  ne  fait  point  un  rêve. 

Qu'il  est  l'homme  déchu,  l'Émigrant  oublié. 
Celui  qui  va  traînant  les  misères  charnelles. 
Sans  que  le  souvenir,  l'amour  ou  la  pitié 
Amènent  jusqu'à  lui  des  âmes  fraternelles. 

Alors,  malgré  le  chant  très  doux  des  vieux  clochers 
Et  la  beauté  du  soir  dans  l'enclos  solitaire. 
Il  murmure  :  «  Je  suis  parmi  des  étrangers, 
Les  étrangers  se  sont  emparés  de  la  terre » 

Toi  qu'attarde  le  pied  débile  des  vieillards, 
Tu  l'as  dit  :  L'un  saisit  ce  que  l'autre  abandonne. 
Tous  les  droits  de  la  force  échappent  aux  fuyards; 
Où  tu  disais  :  je  veux  !  un  autre  dit  :  j'ordonne  ! 
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Car  la  terre  est  jalouse  et  l'homme  est  son  époux, 
Il  vient  sur  elle,  ouvre  ses  flancs  et  la  féconde. 
Il  doit  même  sur  elle  imprimer  ses  genoux 
Pour  être  admis  par  Dieu  dans  la  marche  du  monde. 

Ceux  qui  du  sol  natal  se  seront  détachés, 
Abandonnant  la  gloire  et  le  soin  des  familles, 
Pleureront.  Et  leurs  yeux  ne  seront  point  séchés 
Par  le  baiser  des  fils,  par  les  lèvres  des  filles. 

Ils  seront  comme  toi  sans  amis,  sans  parents. 
Ils  diront  comme  toi,  dans  l'enclos  solitaire  : 
«  Ici  je  n'ai  croisé  que  des  indifférents. 
Les  étrangers  se  sont  emparés  de  la  terre.  » 

Pourvu  que  l'étranger,  ce  jour-là,  ne  soit  pas 
Le  conquérant  terrible  issu  d'une  autre  race, 
Et  que  le  cœur  de  l'alouette,  au  ciel,  là-bas, 
Ne  soit  pas  déchiré  par  le  vautour  vorace, 

Et  que  le  coq  gaulois  qui  reluit  au  soleil, 
Par  la  nuit  oublieuse  attiré  dans  un  songe. 
Sur  lui  ne  sente  pas  à  l'heure  du  réveil 
Du  triple  léopard  la  griffe  qui  s'allonge  ! 

Après  les  déserteurs,  après  les  émigrants, 

L'écumeur  en  sa  nef  vient  longer  les  rivages. 

Il  nous  voit  plus  craintifs,  moins  nombreux  et  moins  grands. 

Et  vers  le  ciel  troublé  montent  des  cris  sauvages. 

O  toi,  prête  là-haut  l'oreille  à  ces  clameurs. 
Reçois-en  les  échos  dans  ton  âme  flétrie, 
Ajoute  à  la  tristesse  afïreuse  dont  tu  meurs 
La  tristesse  du  mal  qui  détruit  la  Patrie. 

Émigrant,  pour  soi-même  à  quoi  bon  la  pitié? 
Ne  cherche  plus  les  feux  du  soir  dans  la  vallée. 
Et  pour  qu'on  voie  au  loin  l'homme  au  front  châtié, 
Maintiens  devant  la  nuit  ta  forme  désolée. 

Paul  Harel. 
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Salut  !  beaux  nuages  nomades 
Que  le  vent  chasse  de  la  mer  : 
Sur  le  fond  bleu  d'un  grand  ciel  clair 
Passent  vos  blanches  cavalcades. 

Au  flanc  des  coteaux,  le  soleil 
Rougit  les  bruyères  fleuries  ; 
Déjà  dans  mes  veines  taries 
Palpite  un  sang  chaud  et  vermeil. 

O  pays  vert  de  ma  jeunesse  ! 

Quel  charme  peut  donc  nous  unir  ? 

Il  me  sufl^it  d'y  revenir 

Pour  que,  tête  et  cœur,  je  renaisse. 

Pourtant  je  n'y  possède  rien, 
Pas  même  un  petit  coin  de  terre, 
Sinon  la  tombe  où  dort  ma  mère... 
Tout  compte  fait,  c'est  mon  seul  bien. 

Et  c'est  une  admirable  chose, 
Et  qui  me  revient  en  chantant, 
Que  mon  pays,  que  j'aime  tant. 
N'ait  rien  gardé  dont  je  dispose  : 

Ni  cour,  ni  verger,  ni  castel, 
Ni  gras  troupeaux,  ni  frais  herbages 
Dont  on  va  toucher  les  fermages 
Lorsque  revient  la  Saint-Michel. 

Il  ne  veut  donc  pas  que  je  l'aime 
Par  intérêt  ni  vanité  ? 
Mais  dans  ma  pleine  liberté, 
Sans  nul  profit  et  pour  lui-même  ! 

Pour  ses  lignes,  pour  ses  couleurs, 
Pour  ses  taillis  brillants  d'ondées, 
Pour  ses  hautes  terres  bordées 
De  vagues,  d'écume  et  de  fleurs  ; 

Pour  ses  rochers  et  pour  ses  landes 
Où  traînent  des  chemins  perdus, 
Où  de  vieux  moulins  éperdus 
Ouvrent  leurs  ailes  toutes  grandes  ; 
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Pour  ses  lins  bleus,  pour  ses  blés  noirs, 
Pour  ses  fossés  et  pour  ses  haies, 
Pour  les  bouleaux  de  ses  futaies 
Et  les  pommiers  de  ses  manoirs. 

II 

Manoirs  !  vieux  gîtes  des  ancêtres, 
Vos  noms  me  sont  tous  familiers  : 
Le  Val-Joye,  au  milieu  des  hêtres, 
Malassis,  dans  les  peupliers  ; 

Bordes,  qui  ferme  avec  des  chaînes 
La  triple  porte  de  ses  cours, 
Le  Quesnay,  couronné  de  chênes, 
Saint-Martin,  encadré  de  tours  ; 

Gonneville,  qui  s'échafaude 
Au  loin,  dans  la  brume  des  prés, 
Le  Bigard,  où  Tépervier  rôde 
Autour  des  pigeons  effarés  ; 

Sainte-Anne,  dont  l'humble  ermitage 
Lève  sa  cloche  sur  les  bois, 
L'Epinay,  qu'un  ruisseau  partage, 
Et  la  Ramée  et  le  Danois  ; 

Et  vous,  collines,  dont  la  ronde 
Enveloppe  de  bonds  joyeux. 
Comme  pour  les  garder  du  monde, 
La  terre  et  les  toits  des  aïeux  ; 

Rivières  aux  belles  eaux,  vierges 
De  travaux  d'art  et  d'usiniers, 
vVous  qui  n'abritez  sur  vos  berges 
Que  des  pécheurs  et  des  meuniers  ; 

Matins  de  pluie  et  soirs  de  flamme, 
Bruits  des  mers,  aux  profonds  accords, 
Brises,  où  j'ai  mêlé  mon  âme. 
Vagues,  où  j'ai  trempé  mon  corps  ; 

O  mon  pays  fier  et  sauvage, 

Si  je  ne  te  revois  jamais, 

Que  ce  chant  reste  comme  un  gage 

De  tout  l'amour  dont  je  t'aimais  ! 

Charles  Frémine. 
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Des  genêts  éclatants  et  de  sveltes  bruyères 
Couvrent,  comme  un  manteau  tissé  de  pourpre  et  d'or, 
Les  énormes  rochers,  dont  les  croupes  altières 
Font  à  la  mer  immense  un  magique  décor. 

Le  Temps  n'ose  entamer  ces  gigantesques  pierres, 
Que  baise  le  soleil  ;  et  la  vague  s'endort, 
En  léchant  les  pieds  bruns  des  géants  séculaires, 
Aux  jours  de  calme  heureux  où  nul  ne  craint  la  mort. 

Mais,  dans  les  coups  de  vent,  quand  les  flots  en   furie. 
Déferlent  à  côté  d'une  lande  fleurie. 
Inondant  à  grand  bruit  la  chaîne  des  brisants. 

Mauves  et  cormorans  tournoient  près  de  la  cime  : 
Le  vertige  nous  prend  sur  le  bord  de  l'abîme. 
Et  l'âme,  avec  effroi,  songe  aux  agonisants  ! 

Alexandre  Piedagnel. 

Jobourg. 
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L'odorant  serpolet  couvre  les  hautes  dunes 
Où  campent,  pour  un  jour,  marchands  et  bateleurs; 
Les  tonneaux  sont  en  perce,  et,  dans  les  moques  brunes. 
Le  cidre  coule  à  flots,  riant  aux  beaux  parleurs. 

Crevettes  et  clos-poings,  figues,  poires  et  prunes, 
Sous  les  tentes  montrant  d'alléchantes  couleurs, 
Des  festins  apportés  combleront  les  lacunes. 
Et  feront  oublier  maints  propos  querelleurs  ! 

Les  paniers  vont  s'ouvrir.  On  boit,  on  crie,  on  chante; 
La  jeunesse,  à  l'envi,  se  bouscule  et  plaisante, 
Pendant  que  les  gigots  rissolent  en  plein  air. 

Quel  vacarme  joyeux  !  Héros  du  champ  de  foire, 
Les  Normands  altérés,  de  trinquer  se  font  gloire... 
Sur  la  plage,  à  vingt  pas,  gronde  la  vaste  mer. 

Alexandre  Piedagnel. 

Querquei^ille. 
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Etroite  et  solitaire,  elle  plaît  au  rêveur  ; 

Même  par  un  ciel  sombre,  on  s'y  baigne  sans  crainte  ; 

Les  algues,  le  varech,  tapissent  son  enceinte, 

Où  l'embrun  pénétrant  est  rempli  de  saveur. 

Sur  cette  côte  agreste,  —  aux  beaux  jours  de  ferveur,  — 
Ignorant  des  soucis  la  fatigante  étreinte. 
J'ai  cru  trouver  jadis,  loin  de  toute  contrainte, 
L'abri  qui  donne  à  l'âme  un  vrai  calme  sauveur. 

Parfois,  à  l'horizon,  blanchissait  une  voile  ; 
Le  phare,  dans  la  nuit,  semblait  être  l'étoile 
Qui,  brillante,  annonçait  un  avenir  béni. 

Déceptions  et  deuils  ont  chassé  mes  chimères  ; 
Moins  que  la  vie,  hélas  !  les  vagues  sont  amères  : 
Elles  bercent  souvent  et  parlent  d'infini  ! 

Alexandre  PiEDAGNEL. 

Soufcnir  de  Normandie. 


^^8^ 


H  nu(z^  Yoixla^ 


Fuis,  Foule  folle,  vers  les  hameaux,  vers  les  plaines 
où  les  moissons  étalent  leurs  moires  sereines... 

Ici,  c'est  le  délire  éperdu,  c'est  la  fièvre, 
la  corruption  cynique  en  l'âme  et  sur  les  lèvres, 
la  constante  terreur  des  minutes  nouvelles, 
l'inutile  anxiété  des  Villes  criminelles, 
la  haine  sans  merci,  la  stérile  souffrance, 
c'est  le  désespoir  fou,  la  dégénérescence  !... 

Là-bas,  tu  trouveras  les  chars  sous  les  remises, 
les  faulx  aux  râteliers,  les  moulins  tictacquants, 
les  vergers  où  les  fruits  croulent  à  chaque  brise  ; 
sur  les  toits,  les  pigeons  d'ardoise,  au  vol  claquant. 

Tu  pourras  vivre  libre  en  la  libre  nature, 
éterniser  tes  pas  dans  les  chemins  herbus, 
plonger  ton  front  cuivré  dans  l'ombre  des  ramures, 
voir  revenir  les  bœufs  entre  les  hauts  talus. 
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La  terre  s'ouvrira  sous  les  socs  éclatants, 
recevra  les  grains  d'ambre  que  tu  jetteras, 
tissera  des  chasubles  d'or  sur  les  collines  ; 
les  roseaux  chanteront  pour  toi  sur  les  étangs 
où  les  brouillards  mettront  de  pâles  mousselines... 

...  Lorsqu'un  homme  mourra,  s'éploreront  des  glas. 

Tu  couperas  ton  pain  massif  d'un  geste  fier, 
tu  battras  en  chantant  tes  lourdes  gerbes  blondes  ; 
au  lieu  d'agoniser  dans  un  hideux  enfer 
tu  renaîtras  à  l'air  des  champs,  sauveurs   du   monde  ! 

Certes,  là-bas  aussi,  tu  verseras  des  pleurs, 
mais  les  lilas  en  fleurs  berceront  ta  douleur; 
tu  auras  des  instants  d'angoisse,  mais  la  terre 
apaisera  tes  nerfs,  ô  foule  prolétaire  ! 

L'hiver  lorsque  les  champs  seront  vêtus  d'hermine, 
quand  le  vent  hurlera  aux  portes  des  maisons 
et  bleuira  la  chair  des  pauvres  vagabonds, 
tu  étendras  tes  mains  vers  la  flamme  divine  ; 
tu  boiras  du  vin  chaud  dans  des  coupes  de  verre, 
et  tu  raconteras  aux  tout  petits  enfants 
les  Noëls  que  jadis  les  aïeules  narrèrent... 

Fuis,  Foule  folle,  vers  les  hameaux,  vers  les  champs. 

Là-bas,  c'est  le  travail  ;  là-bas,  c'est  le  repos, 
la  clarté  submergeant  les  choses  de  ses  flots, 
l'existence  paisible  en  la  paix  naturelle, 
la  douceur,  la  pitié,  l'amour  devant  l'espace, 
la  régénération  possible  de  la  Race  ; 
Là-bas,  c'est  le  bonheur  de  la  Terre  éternelle  ! 

Georges  Normandy. 
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Maine- An  joa-Touraii?c 


I.  —  Naine 


^ 


Cette  province  (Sarthe,  Mayenne)  érigée  en  comté  au 
x''  siècle,  lut  condamnée  ii  subir  alternativement  la  supré- 
matie de  la  Normandie  et  de  l'Anjou,  malgré  les  tentati- 
ves d'airranchissement  Alites  par  les  Manceaux  :  révolte 
générale  contre  Guillaume  le  Bâtard,  établissement  au 
Mans  de  la  première  commune  de  France  (1067).  C'est  un 
pays  plat,  coupé  de  quelques  collines,  riche  en  céréales, 
en  prairies  naturelles,  en  vergers  complantés  principale- 
ment de  pommiers,  couvert,  en  certains  endroits,  de  bois 
de  pins  et  de  châtaigniers,  et  célèbre  par  son  bétail  et 
ses  chapons  : 

Comme  ils  sont  dodus  et  gras, 

Ces  bons  citoyens  du  Maine  !  (Béranger). 

Le  Maine  n'a  aucun  caractère  propre  :  on  ne  peut  que 
le  rattacher  aux  provinces  qui  l'entourent.  En  fait  de  ma- 
nifestations littéraires,  nous  ne  voyons  rien  autre  à  signa- 
ler que  la  fondation,  au  Mans,  de  l'Académie  du  Maine, 
qui  organise  des  concours  et  pujjlie  une  Revue  dont  le 
directeur,  ]M.  Lecomte,  est  un  assez  bon  poète  [Voix  du 
Matin,    Voix    intimes,   Voix  du  Suii'j. 

Les  Manceaux  tiennent  peu  de  place  dans  la  littérature 
française  ;  au  xvi''  siècle,  Lazare  de  Baïf,  poète,  humaniste 
et  ambassadeur,  né  près  de  La  Flèche,  mort  en  1547,  et 
son  fils,  l'excellent  poète  Antoine  de  Baïf,  né  à  Venise, 
(1530-1590)  ;  le  poète  tragique  Robert  Garnier,  de  la 
Ferté-Bernard.     1534-151)0    [Cornèlie,    les   Juives,  Brada- 
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mante)  ;  le  Biographe  F. a  Croix  du  Maine,  (1552-1592); 
au  XVI II®  siècle,  le  comte  de  Tressan,  né  au  Mans^  1705- 
1783,  qui  tenta  de  rajeunir  les  vieux  romans  de  chevale- 
rie [Extrait  de  V Amadis  des  Gaules^  Hist.  de  Tristan 
de  Léonnois,  Petit  Jehan  de  Saintré  et  la  Dame  des 
Belles- Cousines)  ;  le  théologien  Claude  Yvon,  né  à  Ma- 
mers,  1714-1791,  collaborateur  de  V Encyclopédie  et  au- 
teur de  V Histoire  pltilosoph .  de  la  religion  ;  au  xix®  siè- 
cle, le  poète  Charles  Loyson,  de  Chateau-Gonthier,  (1791- 
1820),  élégiaque  aux  sentiments  élevés  (Epîtres  et  Elé- 
gies) ;  le  grammairien  Napoléon  Landais  (1804-1852),  et 
l'orientaliste  et  littérateur  Eugène  Ledrain,  né  à  Sainte- 
Suzanne  (Mayenne^  en  1814,  auteur  de  travaux  remarqua- 
bles :  Histoire  d'Israël,  les  Monuments  égyptiens  de  la  Bihl. 
nationale,  etc.,  sans  pailer  de  nombreuses  chroniques 
écrites  d'un  style  souple  et  limpide. 


IL  —  Anjou 

I/Anjou  (Maine-et-Loire),  est  un  pays  privilégié  :  grâce 
h  l'influence  bienfaisante  de  la  mer,  il  jouit  d'un  climat  très 
doux  ;  ses  nombreuses  vallées,  admirablement  fertiles, 
sont  riches  en  céréales,  en  herbages,  en  légumes,  en  arbres 
fruitiers  et  en  fleurs  de  toutes  sortes,  qui  font  des  environs 
d'Angers  un  vaste  jardin.  Au-delà  de  la  Sarthe,  on  rencontre 
de  nombreux  bocages  et  des  landes.  «  C'est  sur  le  border 
breton,  les  landes  d'Anjou,  population  mixte  chargée  de 
garder  le  pays,  que  poussèrent  les  Plante-Genêts,  —  nom 
expressif  pour  qui  a  vu  la  Loire,  —  les  futurs  rois  d'Angle- 
terre. Ces  bruyères,  comme  celles  de  Macbeth,  saluèrent 
les  deux  royaumes  '.  » 

La  «  douceur  angevine  »,  devenue  proverbiale  depuis 
Joachim  du  Bellay,  s'applique  à  la  fois  au  terroir  et  à  ses 
habitants  :  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  surtout  le  cli- 
mat qui  fait  les  races.  Il  est  tout  naturel  que,  dans  un  tel 
milieu,  les  hommes  aient  une  propension  à  voir  les  choses 
en  rose,  à  aimer  la  vie  et  à  apporter  dans  leur  commerce 
avec    leurs     semblables   cette   aménité    exquise,   pleine   de 
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charme,    qui   est  la   marque    de   la   bonté  et  de  la  civilisa- 
tion. 

Ces  caractères  se  retrouvent  chez  la  plupart  des  écri- 
vains du  mol  Anjou  :  le  poète  Charles  de  Bourdigné,  né  à 
Angers,  Tun  des  représentants  du  conte  bourgeois  et  ra- 
belaisien au  xvi^  siècle  pnr  son  livre  :  la  Légende  de 
Pieire  Faifeu  {{^"(^2)  ;  le  gracieux  poète  Joachimdu  Bellay*, 
né  à  Lire  en  1524,  mort  en  1560,  l'un  des  membres  les 
plusglorieux  de  la  Pléiade,  dont  il  écrivit  le  manifeste  re- 
tentissant :  Défense  et  illustration  de  la  langue  française  ; 
ses  vers,  doux,  faciles  et  jiiélancoliques  en  lont  presque 
un  élégiaque  et  lui  ont  valu  le  surnom  d'  «  Ovide  fran- 
çais »  ;  c'est  à  Rome,  où  il  avait  été  amené  par  le  cardinal 
du  Bellay,  son  oncle^  qu'il  écrivit,  sous  forme  de  sonnets, 
un  long  poème,  les  Regrets,  contenant  des  passages  re- 
marquables ;  —  nous  trouvons  ensuite  :  la  célèbre  hellé- 
niste M'"''  Dacier,  née  à  Snumur  (1654-1720),  qui  traduisit 
V Iliade,  puis  VOdi/ssée,  et  qui  réveilla  la  querelle  des  an- 
ciens et  des  modernes  ;  le  littérateur  et  conventionnel 
J.-B.  Leclerc  (1756-1826)  ;  le  philosophe  Volnay,  de  Craon 
(1757-1820),  auteur  du  Voijage  de  Syrie  et  des  Ruines  ; 
Alphonse  Toussenel,  né  en  1803  h  jMontreuil-Bellay,  mort 
en  1885,  écrivain  paradoxal,  qui  avait  les  animaux  en  très 
haute  estime  [V Esprit  des  Bêtes,  le  Monde  des  oiseaux)  ;  le 
poète  d'avenir  Charles  Dovalle,  né  à  MontreuiUBellay,  en 
1807,  tué  en  1829  dans  un  duel,  auteur  d'un  livre  posthume 
préfacé  par  Victor  Hugo  ;  l'excellent  poète  F.-E.  Adam*,  né 
à  Combrée  le  19  avril  1833,  mort  en  1900.  Professeur  dis- 
tingué de  l'Université,  il  taquina  la  muse  de  très  bonne 
heure  et  sema  ses  vers  dans  de  nombreuses  publications.  En 
1884,  il  publia  son  premier  recueil.  Par  les  Bois,  qui  lui 
valut  force  éloges  ;  en  1893  parurent  les  Heures  ealnies, 
volume  plein  de  poésies  exquises,  d'une  correction,  d'une 
souplesse,  d'une  harmonie  parfaites,  et  qui  fut  couronné 
par  l'Académie  irançaise.  Ce  poète,  qui  fut  la  bonté  même, 
doit  vivre  dans  la  mémoire  de  ses  compatriotes  angevins, 
ne  serait-ce  que  pour  la  façon  admirable  avec  laquelle  il  a 
chanté  sa  chère  province. 

A  l  heure  actuelle,  l'Anjou  possède  ([uniques  l)ons  écri- 
vains do!it  les  deux  plus  grands  sont:  le  philosophe  Alfred 
Fouillée,  né  en  1835,  historien  du  platonisme,  et  le   grand 


:)20 


L\    RACE    ET    LE    TERROIR 


romancier  René  Bazin,  né  h  Angers  en  1853.  Semblable 
en  cela  au  Qnercinois  l^^mile  Pouvillon,  René  Bazin  est, 
dans  toute  l'acception  du  mot,  riiomme  de  sa  province.  Avo- 
cat, puis  professeur  de  droit  dans  sa  ville  natale,  il  y  habite 
au  moins  dix  mois  de  l'année  avec  sa  nombreuse  famille. 
Paris  lui  fait  peur  ;  il  aime  la  vie  calme  de  la  province, 
propre  h  l'observation  et  au  travail  lent  et  suivi.  C'est  là 
qu'il  a  mûri  son  talent  et  qu'il  est  devenu  lui-même.  L'An- 
jou lui  a  fourni  la  matière  de  ses  meilleurs  romans  :  Une 
tdcJie  d'encre,  En  Province,  De  toute  son  âme,  livres  char- 
mants, et  surtout  :  \di  Terre  (fui  meurt,  Dana  tienne  (iS9i),  et 
les  Ober  lé  s  [1902),  trois  chefs-d'œuvre  supérieurement  écrits. 
Un  moment,  il  quitta  Angers  pour  voyager  :  de  là  Sicile 
(1892),  les  Italiens  d'aujourd'hui  (1894),  Terres  d'Espagne 
(1897),  ouvrages  abondant  en  récits  pittoresques.  L'Aca- 
démie Française  a  consacré  la  gloire  de  cet  écrivain  bien 
provincial  en  le  jugeant  digne  d'entrer  dans  son  sein  (juin 
1903).  Ce  choix  est  un  indice  :  la  province  n'est  plus  mé- 
prisée, et  les  œuvres  jaillies  de  son  terroir  sont  de  plus 
en  plus  goûtées 

Parmi  les  poètes  angevins,  il  faut  citer  : 

Paul  PioNis*  [alias  Louis  Papin),  né  à  Baugé  le  27  fé- 
vrier 1848.  Ce  vrai  poète  du  clocher,  après  avoir  long- 
temps habité  Paris,  s'est  retiré  définitivement  dans  sa  pe- 
tite patrie  baugeoise,  au  fond  d'une  campagne  où  les 
bruyères  agitent  leurs  charmantes  clochettes  roses  et 
où  les  pins  projettent  leur  ombre  épaisse  et  dégagent 
leurs  senteurs  balsamiques.  Il  a  publié  :  .1  las'olée,  nouvel- 
les et  poésies  (1881)  ;  Eclats  de  rire  et  sanglots  nouvelles 
(1882)  ;  Grand' maman  Poupée  (1887)  ;  Pierre-la-Rev anche 
(1887)  ;  la  Chanson  de  Mignonne, poésies  [iS9i);  A  la  pointe 
de  la  plume^  nouvelles  (1893);  enfin  les  Coiffes  Angevines 
(1902),  recueil  poétique  où  l'Anjou  est  exalté  à  chaque 
page  en  des  vers  irréprochables,  imprégnés  de  la  saine 
odeur  du  terroir. 

Eugène  Roussel,  dans  un  livre  intitulé  Rires  et  Noises 
(préface  d'Armand  Silvestre),  et  Xavier  de  la  Periaudière 
ont  également  chanté  PAnjou  de  façon  assez  heureuse. 

ha.  Reçue  de  l'Anjou,  qui  pnraît  à  Angers  depuis  1852,  a 
beaucoup  fait  pour  encourager  les  recherches  et  la  pro- 
duction littéraire  des  écrivains  locaux  :  plusieurs,  après  y 
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avoir  fait  leurs  premières  armes,  sont  arrivés  à  lacélcbrité. 
En  éditant  de  précieux  manuscrits  exhumés  des  biblio- 
thèques, elle  a  projeté  une  vive  lumière  sur  les  annales  de 
TAnjou,  et  contribué,  par  suite,  h  faire  revivre  la  vieille 
personnalité  de  cette  province. 


III. 


Tourainc 


La  molle  et  sensuelle  Touraine  (Indre-et-Loire)  s'enor- 
gueillit avec  juste  raison  d'être  le  «  jardin  de  la  France  », 
de  parler  notre  langue  avec  l'accent  le  plus  pur  et  d'avoir 
été  le  séjour  favori  des  rois,  qui  y  firent  construire  de 
I  magnifiques  chiiteaux  de  plaisance,  chefs-d'œuvre  d'ar- 
|.  chitecture.  Ce  ne  sont  que  villas,  prairies,  champs  de  blé, 
vignes,  vergers,  pépinières  et  jardins,  rideaux  de  peupliers 
et  de  saules:  l'œil  est  ravi,  le  cœur  se  sent  renaître  au 
milieu  de  tant  de  merveilles  et,  comme  la  limpide  Loire, 
qui  s'attarde  paresseusement  en  des  méandres  capricieux, 
l'homme  se  laisse  aller  h  la  nonchalance  et  à  la  douce  rêve- 
rie.Nous  sommes  ici  dans  le  «  pays  du  rire,  du  bien  vivre 
et  du  rien  faire  »  :  Rabelais  ne  pouvait  guère  naître  ail- 
leurs. 

Les  Tourangeaux  ont  particulièrement  brillé  dans  la 
littérature  française.  Nous  citerons  :  au  xv*^  siècle,  le 
poète-médecin  Adam  Fumic  (1430-1494)  ;  au  xvi^,  François 
Rabelais,  né  à  Chinon  (1495-1553),  auteur  immortel  de 
Garij^antua  et  Pantagruel,  œuvre  inouïe,  vertigineuse, 
satire  cinglante  traversée  d'un  rire  immense  et  écrite  en  une 
langue  bien  personnelle,  d'une  richesse  qui  tient  du  prodige  ; 
l'historien  Pahna  Cayet,  (1525-1610),  né  à  Montrichard 
(C/u-onoloi(ie)  ;  au  xvii"  siècle,  le  poète  Racan,  né  à  la 
Roche-Racan,  (1589-1670),  qui  a  compris  la  nature  et  l'a 
assez  bien  rendue  ;  son  style  est  plein  de  grâce  et  de 
fraîcheur,  malgré  sa  xwoWqs^q  (Bergeries,  Stances);  l'illus- 
tre savant  et  philosophe  René  Descartes,  1596-1650,  né  à 
la  Haye-Descartes,  qui  contribua  h  fixer  la  langue  fran- 
çaise et  qui  orienta  la  raison  humaine  dans  une  voie  fé- 
conde (Discours  de  la  méthode,  Méditations)  ;  le  P.  René 
Rapin,  (1621-1687),  né  à  Tours^  auteur  d'un  poème  latin 
souvent  traduit,  les  Jardins,  et,   en    prose   française,  d'un 
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ouvrage  achevé  :  Traité  de  la  manière  (V écrire  Vhisloire  ; 
au  xviu^  siècle,  le  poète  comique  Philippe  Destouches, 
(1680-1754),  auteur  célèbre  du  Glorieux  et  deplusieurs  au- 
tres comédies  (le  philosophe  marié,  V Irrésolu,  V Iiii^rat,  le 
Médisant,  V Homme  singulier,  la  Fausse  Asj^nès,  le  Dissi- 
pateur) ;  au  xix^  siècle,  l'auteur  dramatique  et  moraliste 
Nicolas  Bouilly,  (1763-1842),  né  à  Tours  [FancJion  la  viel- 
leuse, V Abbé  de  l'Epée)  ;  le  célèbre  pamphlétaire  Paul- 
Louis  Courier^  né  h  Paris  en  1772,  mais  élevé  en  Touraine, 
au  château  de  Méré,  dont  il  ajouta  le  nom  au  sien,  mort 
en  1825,  tué  d  un  coup  de  fusil  par  son  garde-chasse  dans 
sa  terre  de  Véretz  [Pétition  aux  deux  Chambres,  Lettres  au 
Censeur,  Pétition  pour  les  villageois  qu'on  empêclie  de  dan- 
ser, le  Pamphlet  des  pamphlets,  etc.);  le  grand  poète  Alfred 
de  Vigny,  né  h  Loches,  (1797-1863),  d'une  très  ancienne 
famille  de  gentilshommesbeaucerons,  auteur  d'£'/o<7,  Moïse, 
les  Destinées  et  de  romans  bien  écrits  [Cinq-Mars,  Stello, 
Servitude  et  grandeur  militaire)  ;  le  puissant  romancier 
Honoré  de  Balzac,  (1799-1850),  né  à  Tours,  mais  réclamé 
par  la  Gascogne,  auteur  de  près  de  cent  ouvrages  où,  sous 
le  titre  générique  de  la  Comédie  humaine,  tout  un  siècle 
est  renfermé  (la  Peau  de  chagrin,  la  Femme  de  Trente  ans, 
Eugénie  Grandet,  le  Pè/-e  Goriot,  la  Recherche  de  l'absolu, 
les  Parents  pauvres,  etc.)  ;  l'auteur  dramatique  Jules  Moi- 
neaux, né  h  Tours  fl825-1895). 


* 


Depuis  quelques  années  il  y  a,  en  Touraine,  une  vérita- 
ble renaissance  littéraire  et  artistique.  De  nombreuses  so- 
ciétés y  sont  très  florissantes  :  société  archéologique,  so- 
ciété des  amis  des  arts,  société  de  géographie  et  surtout 
la  Société  littéraire  et  artistique,  qui  est  la  dernière  venue, 
mais  qui  promet  beaucoup. 

IjR  Société  littéraire  et  artistique  fut  fondée  à  Tours,  en 
1897,  par  une  poignée  de  poètes,  jv.iblicistes  et  profes- 
seurs de  bonne  volonté,  parmi  lesquels  MM.  Gaschet,  Ho- 
race Hennion,  Paul  Suzanne,  etc.  Elle  se  proposait  de  laire 
connaître  au  public  les  œuvres  des  meilleurs  écrivains  tou- 
rangeaux, passés  et  présents,  et  d'encourager  la  produc- 
tion littéraire  et  artistique  de  la  province.  Son  programme  a 
été  rempli  avec  un  plein  succès.     En  mai    1899,    elle    prit 
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une  part  très  active  aux  brillantes  fêtes  du  centenaire  de 
Balzac,  célébrées  h  Tours  en  présence  d'une  grande  afïluen- 
ce  de  gens  du  pays  et  d'étrangers.  Les  fêtes  commencè- 
rent le  samedi  soir,  6  mai,  par  une  soirée  littéraire  et  mu- 
sicale où  tous  les  auteurs  figurant  au  programme  ainsi  que 
la  plupart  des  exécutants  étaient  tourangeaux  :  Ode  à  Bal- 
zac, d'Orace  Hennion  ;  Strophes  à  Balzac,  paroles  d'Henri 
Guerlin,  musique  de  J.  Faure  ;  conférence  d'Ernest  Le- 
blanc [Colombine  du  Gil  Blas),  sur  le  grand  écrivain,  avec 
lectures  extraites  de  son  œuvre  :  La  Grenadieve ;  Une  vue  de 
Tour  aine  j  Le  Lys  dans  la  Vallée',  Le  curé  de  Tours.  Le 
lendemain,  remise  du  médaillon  de  Balzac,  par  Sicard,au 
Conseil  général  ;  conférence  de  F.  Brunetière  ;  représen- 
tation de  Mercadel  par  les  artistes  de  la  Comédie  française. 
Enfin,  le  lundi,  les  fêtes  se  terminèient  par  une  excursion 
des  ((  Balzaciens  »  aux  châteaux  de  la  Chevrière  (Cloche- 
gourde),  de  Sache,  de  Valesnes  (Frapesle)  et  de  Candé. 

Ces  iêtes  inoubliables  marqueront  dans  l'histoire  de 
l'essor  littéraire  en  Touraine.  Elles  donnèrent  une  vive 
impulsion  au  groupement  dont  nous  avons  parlé.  A  Theure 
présente,  cette  société  compte  la  plupart  des  écrivains  de 
la  région,  ainsi  que  de  nombreux  musiciens,  artistes  et 
conférenciers. 

De  nombreuses  séances  artistiques  et  littéraires,  des 
conférences  décentralisatrices  ont  été  données  devant  un 
public  de  plus  en  plus  assidu  et  intéressé.  Tous  ces  faits 
font  prévoir  un  prochain  renouveau  tourangeau,  dont  se 
réjouiront  les  amis  de  nos  vieilles  provinces. 

La  liste  est  déjà  longue  des  poètes  et  des  prosateurs  de 
talent  qui  œuvrent  pour  la  gloire  de  la  Touraine. 

Jacques  Rougé  *,  né  h  Ligueil  en  1873,  amoureux  pas- 
sionné du  sol  natal,  qu'il  a  chanté  en  des  vers  aussi  sin- 
cères que  simplement  écrits  :  Au  beau  pays  de  la  Touraine 
(1901),  où  l'on  trouve  des  pièces  gaies,  fraîches  et  alertes, 
comme  une  jeune  fille  du  terroij-.  Il  a  publié  encore  une 
étude  très  intéressante  sur  le  Plateau  de  Bossée  (Indre-et- 
Loire). 

Louis  Chollet  *,  né  le  24  janvier  1864  à  Thénezay  (Deux- 
Sèvres),  mais  Tourangeau  d'adoption.  Il  a  consacré  des 
poèmes  émus  au  donjon  de  Loches,  aux  vieilles  maisons 
de   Tours,  à  la   Loire   et  aux  majestueux   paysages    qu'elle 
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arrose.  Ses  deux  recueils  :  Bas-Reliefs  (La  Voie  doulou- 
reuse) et  Les  Sonçejiances  sont  d'un  poète  véritable,  sachant 
peindre  la  nature  en  des  tableaux  virgiliens,  d'un  trait 
sobre,  précis,  d'une  vérité  saisissante  ;  parfois  il  s'élève 
d'un  coup  d'aile  à  la  haute  poésie  lyrique. 

HoRACi!:  IIennion  a  publié  plusieurs  plaquettes  :  Les  Mois, 
poésies  :  Soi/s  dlii^>er,  1  acte  en  vers  ;  Soirs  d'été,  1  acte 
en  vers. 

Paul  Sainmont  est  l'auteur  d'un  bon  recueil  :  Miettes 
poétiques,  et  de  plusieurs  ouvrages  en  prose  (6^/ie  Commune 
rurale  pendant  et  après  1189). 

Louis  Mirault,  né  a  Tours  en  1866,  a  écrit  quelques 
pièces  assez  bien  lorgées  publiées  sous  ce  titre  un  peu 
trompeur  :  Fleurs  de  Touraine. 

Citons  encore  :  l'écrivain  facétieux  Courteline,  né  h 
Tours  (Un  client  sérieux,  le  Gendarme  est  sans  pitié,  Bou- 
houroclie,  etc.)  ;  Henri  Guerlin  (\es  Gauloises  du  Cals^aire, 
drame  sacré  ;  V Epopée  de  César  ;  Nos  o/'ii^ines  nationales)  ; 
Rognon  [Autour  des  tombeaux^  poésies  patriotiques;  les 
Fluxions  d'un  gendre,  comédie  en  prose)  ;  le  romancier 
René  Boylesse  (Mlle  Cloque,  la  Becquée,  le  Parfum  des 
îles  Borromées,  Leçon  d'amour  au  fond  d'un  parc);  Henri 
Albert  [Poèmes  pour  une  amie  simple)  ;  Auguste  Chauvi- 
gné  [Marins  Darnaij,  le  Bonheur  de  mourir ,  romans  ; 
Conte-moi  donc  ça,  un  acte  en  vers)  ;  Prosper  Suzanne 
(En  clieminant,  poésies;  Tours  pittoresque)  ;  Marc  Lan- 
glais  ;  Géo-D'Angély  ;  Ernest  d'Hervilly,  etc.  Terminons 
par  M''®  France  Darget,  née  à  Tours  en  1886,  dont  le  pré- 
coce talent  tient  du  prodige  [Premières  poésies,  présentées 
par  Sully-Prudhomme). 
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Hii  doux  pays  d'Hnjou 

Je  comprends,  Du  Bellay,  ta  chanson  attendrie. 
Rien  ne  vaut  le  pays  où,  sur  un  rythme  lent, 
Notre  berceau  berça  notre  esprit  somnolent; 
Et  quand  on  a  quitté  sa  petite  patrie, 
Souvent  on  rêve  au  temps  d'école  où  les  buissons 
Faisaient  à  l'écolier  oublier  ses  leçons. 

Mieux  qu'un  bois  de  Boulogne  aux  immenses  allées 
J'aime  mes  bois  déserts  tout  parfumés  de  thym 
Et  ma  bruyère  rose,  aux  cloches  de  satin 
Dans  la  brise  sonnant  de  joyeuses  volées; 
Et,  pour  un  Luxembourg,  je  ne  donnerais  pas 
Le  vieux  toit  violet  que  je  revois...  là-bas  ! 

Là-bas,  c'est  mon  pays,  et  là-bas,  c'est  la  Loire, 
Lente  et  majestueuse,  où  se  mire,  orgueilleux. 
Tout  un  passé  royal  ;  c'est  l'azur  merveilleux 
Du  ciel  d'Anjou,  climat  si  doux  que  l'on  doit  croire, 
Quand,  en  septembre,  on  voit  les  fruits  s'y  colorer. 
Que  tout  l'or  du  soleil  est  venu  les  dorer  ! 

Et  c'est  là-bas  !  —  là-bas  !  —  sous  la  chanson  connue 
Dont  mes  bons  vieux  sapins  me  berçaient  autrefois, 
A  la  voix  de  maman  mêlant  leurs  grandes  voix 
Qui  par  l'âtre  semblaient  descendre  de  la  rue, 
Que  pour  l'éternité  j'ai  l'espoir  de  sentir 
Dans  l'air  natal  mon  âme  ouvrir  l'aile...  et  partir. 

Paul  PiONis. 


^$0^- 


Hii  pays  Baa|eois 

O  petit  coin  de  terre, 
Où,  de  sa  main  légère 
Comme  une  aile  d'oiseau, 
En  chantonnant,  ma  mère 
A  bercé  mon  berceau. 

Ma  petite  patrie, 
Tant  douce  et  tant  jolie, 
Que  j'ai  quittée  un  jour, 
Pardonne  à  ma  folie, 
Me  voici,  mon  amour  ! 
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Accueille  l'infidèle 
Que  le  remords  harcèle 
Et  que  l'ennui  punit. 
L'imprudente  hirondelle 
Qui  revient  au  vieux  nid. 

Point  n'est  en  oubliance 
Ce  nid  où  mon  enfance 
A  rêvé  tant  de  fois, 
O  petit  coin  de  France, 
Mon  cher  pays  Baugeois  ! 

J'ai  respiré  des  roses 
Sous  d'autres  cieux  écloses, 
Et  baisé  leur  satin; 
Tes  roses  sont  plus  roses 
Et  leur  parfum  plus  fin. 

Aux  clan.eurs  de  la  foule. 
Cette  houle  qui  roule 
En  grondant  quelquefois. 
Je  préfère  la  houle 
Chantante  de  tes  bois. 

Et  plus  qu'une  Diane 
Souple  comme  liane 
Due  à  quelque  burin, 
Me  plaît  ta  paysanne 
Sous  sa  coifïe  de  lin. 

C'est  pourquoi  je  regrette 
La  faute  que  j'ai  faite, 
Mon  injuste  abandon, 
Et  viens,  courbant  la  tête, 
T'en  demander  pardon. 

Sois,  terre  hospitalière. 
Ma  demeure  dernière, 
Et  garde  mon  tombeau, 
Comme  autrefois  ma  mère 
Veillait  sur  mon  berceau. 

Paul  PiONis. 
Les  Coiffes  Angevines.  —  Fischbacher. 
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lies  GoifFes  angevines 


A  André  Tlicuriet. 

O  fillettes  d'Anjou,  que  j'aime  vos  bonnets, 
Papillons  de  dentelle,  aux  larges  ailes  blanches, 
Qui,  volant  à  l'appel  des  cloches,  les  dimanches. 
Ont  l'air,  par  les  chemins,  de  butiner  aux  branches 
L'or  bruni  des  ajoncs  et  l'or  clair  des  genêts  ! 

Si  noirs  sont  vos  cheveux  sous  la  neige  des  ailes  ! 
Si  veloutés,  vos  cils  !  Et  vos  regards,  si  doux  ! 
Votre  bouche  y  rougit  ainsi  qu'un  fruit  de  houx. 
Votre  joue  y  paraît  fraîche  à  rendre  jaloux 
Les  boutons  d'églantier  fleurissant  nos  venelles. 

Comme  d'un  vin  exquis  se  délecte  un  buveur, 
L'artiste,  en  vous  voyant,  de  vos  grâces  s'enivre; 
Le  vieux  viveur  blasé,  dont  le  cœur  est  de  givre, 
Quand  vous  apparaissez,  de  nouveau  se  sent  vivre, 
Et  l'éphèbe,  troublé,  vous  suit  des  yeux,  rêveur 

C'est  qu'en  leurs  plis  gaufrés  vos  mignonnes  coiffures, 

Alvéoles  d'amours,  tiennent  toujours  cachés 

De  malins  petits  dieux,  adorables  archers. 

Dont  les  traits,  sur  nos  cœurs  savamment  décochés. 

Invisibles,  nous  font  de  divines  blessures. 

Oh  !  méprisez  la  mode,  et  gardez  vos  bonnets, 
Papillons  de  dentelle,  aux  larges  ailes  blanches, 
Qui,  volant  à  l'appel  des  cloches,  les  dimanches. 
Ont  l'air,  par  les  chemins,  de  butiner  aux  branches 
L'or  bruni  des  ajoncs  et  l'or  clair  des  genêts. 

Paul  PiONis  (Louis  Papin). 

Les  Coiffes  angevines.  —  Fischbacher. 


Regrets 


Heureux  qui,  comme  Ulysse,  a  fait  un  beau  voyage, 
Ou  comme  cestuy-là  quiconquist  la  Toison, 
Et  puis  est  retourné,  plein  d'usage  et  raison, 
Vivre  entre  ses  parents  le  reste  de  son  aage  ! 

Quand  revoiray-je,  hélas  !  de  mon  petit  village 
Fumer  la  cheminée,  et  en  quelle  saison 
Revoyrai-je  le  clos  de  ma  pauvre  maison 
Qui  m'est  une  province,  et  beaucoup  d'avantage? 

Plus  me  plaist  le  séjour  qu'ont  basty  mes  ayeux, 
Que  des  palais  romains  le  front  audacieux  : 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plaist  l'ardoise  fine. 

Plus  mon  Loyre  gaulois  que  le  Tybre  latin. 
Plus  mon  petit  Lyre  que  le  mont  Palatin, 
Et  plus  que  l'air  marin,  la  douceur  angevine. 

Joachim  du  Bellay, 
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Les  Voix  i^ataks 


J'arrive.  —  O  mon  vieux  bourg,  salut  !  —  Une  voix  douce 
Et  vibrante  me  vient  des  buissons,  des  fossés  ; 
Autour  de  moi,  partout,  dans  les  airs,  sous  la  mousse, 
Je  respire  l'odeur  de  mes  printemps  passés  ! 

J'arrive  !  et  mon  regard  avide  se  prolonge 
De  la  plaine  au  coteau,  du  vallon  jusqu'aux  cieux  ; 
J'ai  soif  de  l'air  natal  et  mon  âme  s'y  plonge  : 
Une  clarté  d'aurore  emplit  soudain  mes  yeux. 

Le  vieux  sol  Combréen  pour  moi  s'est  mis  en  joie  : 
Il  savait  que  son  fils  devait  lui  revenir  ; 
Toutes  les  fleurs  que  j'aime  ont  fleuri  sur  ma  voie, 
Chaque  soufïle  qui  passe  apporte  un  souvenir. 

J'arrive  !  O  ma  forêt  harmonieuse  et  verte  ! 
Voici  mes  grands  ormeaux,  le  bouleau  qui  frémit, 
Et  la  clairière  vaste,  au  grand  soleil  ouverte, 
Où  mon  rêve  d'enfant  tant  de  fois  s'endormit. 

Voici  l'étang  profond  et  ses  joncs  longs  et  grêles. 
Ses  larges  nénuphars  et  ses  châtaignes  d'eaux  ; 
La  svelte  libellule  y  mouille  encor  ses  ailes, 
Et  la  fauvette  y  niche  encor  dans  les  roseaux. 

Ici,  ce  sont  les  prés  ;  plus  loin,  les  vastes  landes. 
Les  ajoncs  épineux  étoiles  de  fleurs  d'or. 
L'odorant  chèvrefeuille  enroulant  ses  guirlandes 
Sur  le  rocher  grisâtre  où  le  lézard  s'endort. 

La  ferme  aux  murs  cachés  sous  la  vigne  et  le  lierre. 
Rit  de  loin,  à  travers  les  branches  des  ormeaux, 
Et  parmi  les  grands  blés,  montre,  vivante  et  fière. 
Ses  pommiers  dont  les  fruits  font  ployer  les  rameaux. 

Aux  aboiements  du  chien  qui  bondit  dans  les  herbes, 

Le  bouvier  tout  surpris  s'arrête  pour  me  voir, 

Pendant  que  les  grands  bœufs,  dressant  leurs  fronts  superbes. 

Mugissent  longuement  et  vont  à  l'abreuvoir. 

Puis  là-bas  c'est  l'église  et  son  clocher  d'ardoise, 
Et  l'école  et  la  place  où  l'on  jouait  jadis, 
Et  l'humble  toit  natal,  la  maison  villageoise 
Dont  l'amour  maternel  faisait  un  paradis. 
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Hélas  !  hélas  !  maison  déserte  et  foyer  vide  !... 
Notre  tout  petit  nid  n'a  plus  de  cris  joyeux  : 
Tous  les  oiseaux  sont  envolés  !  La  tombe  avide 
A  pris  les  plus  aimés  pour  en  peupler  les  cieux. 

Mais  de  mes  jours  fleuris,  de  mes  heures  vermeilles, 
Mais  du  passé  béni  tout  n'est  pas  effacé  : 
Quand  je  ferme  mes  yeux,  —  mon  cœur  et  mes  oreilles 
S'emplissent  du  parfum  et  des  voix  du  passé. 

Je  revois  tes  genêts,  tes  lins  et  ta  bruyère. 
Et  le  fruit  des  buissons  que  l'automne  a  noirci  ; 
A  mes  pieds  voyageurs  j'ai  toujours  ta  poussière  : 
J'ai  beau  vivre  aux  cités,  je  suis  toujours  d'ici  ! 

Car  j'ai  pris  au  vallon,  j'ai  pris  à  la  colline. 
Et  j'ai  gardé  toujours,  sans  m'en  apercevoir, 
L'arôme  frais  et  pur  de  ma  terre  angevine, 
Comme  un  vieux  vin  d'Anjou  la  saveur  du  terroir. 

C'est  qu'ici  le  cœur  bat  et  que  le  front  s'élève, 

O  terre  où  je  suis  né  !  Comme  aux  vieux  jours,  ton  flanc 

Garde  l'intarissable  et  vigoureuse  sève 

Qui  monte  au  cœur  de  l'homme  et  qui  refait  le  sang. 

Ton  fécondant  amour  réchauffe  ma  poitrine, 
Tout  mon  corps  se  redresse  et  palpite  en  tes  bras  ; 
Ta  voix,  comme  un  baiser  caressante  et  divine, 
Me  dit  tout  bas  :  «  Enfant,  reste  ici,  tu  vivras  ! 

«  Tu  vivras  avec  moi  qui  t'attends  et  qui  t'aime. 
Près  de  la  fleur  qui  s'ouvre  et  répand  ses  parfums, 
A  l'ombre  du  clocher  qui  sonna  ton  baptême. 
Près  de  l'enclos  béni  où  sont  tes  chers  défunts  ! 

«  J'aurai  toujours  pour  mettre  un  sourire  à  ton  rêve, 
Pour  bercer  ton  sommeil  sous  mes  chênes  sacrés, 
Ces  chansons  d'autrefois  qui  font  l'heure  si  brève. 
Des  coins  d'azur  au  ciel  et  de  verdure  aux  prés  ! 

((  Reste,  nous  t'appelons:  chez  nous  ta  place  est  prête; 

L'air  manque  à  la  cité,  hète-toi  d'en  sortir; 

Tu  peux  chanter,  tu  peux  prier  ici,  poète  : 

Dans  la  paix  des  grands  bois  Dieu  se  fait  mieux  sentir!  » 

F.~E.  Adam. 
Les  Heures  calmes.  —  Lemerre. 

^3^ — 
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lie  ¥rmil(zii 

Tout  en  haut  de  ma  maisonnette. 
Sur  des  planches,  on  a  placé 
Pommes  paris,  pommes  piquette. 
Butin  pour  l'hiver  entassé. 

L'amande  douce  et  la  noisette, 
Sur  un  rondeau^  d'osier  tressé 
Attendent  la  dent  de  Jeannette 
Pour  les  croquer  d'un  air  aisé. 

Entre  des  coings  d'un  jaune  ivoire 
On  lorgne  quelque  grosse  poire 
Etalant  son  meilleur  quartier. 

Et  les  raisins,  chasselas  roses 

Ou  blancs,  prennent  de  belles  poses 

Pour  faire  honneur  à  mon  truitier. 


* 

* 


lies  touches 


Avec  un  bruit  d'oiseaux  gazouillant  sur  les  nids, 
La  Loire  nonchalante,  aux  airs  de  souveraine. 
Voluptueusement  se  répand  et  se  traîne 
Entre  une  grève  pèle  et  des  îlots  jaunis. 

Près  du  fleuve  au  flot  lent,  qui  s'enfuit  par  la  plaine, 
Si  les  matins  joyeux,  les  soirs  clairs  sont  finis, 
Aux  Touches  l'on  retrouve  à  la  fois  réunis 
Et  des  fleurs  et  des  fruits  dont  chaque  serre  est  pleine. 

La  bise  peut  soufïïer  avec  de  fiers  dédains 
Et  le  givre  cacher,  sous  sa  floraison  blanche. 
Les  vitres  reflétant  l'oranger  qui  s'y  penche  : 

Tandis  que  vont  mourir  les  roses  des  jardins, 

Dans  leurs  serres  l'on  voit,  comme  en  un  reliquaire, 

Les  mimosas  d'Alger  et  les  palmiers  du  Caire. 

Jacques  Rougé. 
Au  beau  pays  de  la  Touraine.  —  Ollendorfï. 

1   Le  rondeau  est,  en  Touraine,  une    claie    ronde    où    l'on     fait    cuire    et 
sécher  les  fruits. 
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Hu   Donjoi^  d(^  Loches 

Vois  tu  passer,  parmi  guerriers  et  jouA^encelles, 
Fleur  de  chevalerie  et  de  gracilité, 
Sous  le  hennin  qui  tremble  et  semble  avoir  des  ailes, 
La  belle  Agnès  Sorel,  la  dame  de  Beauté  ; 

Jean  sans  Terre,  l'Anglais  maudit  clamant  victoire; 
Foulques  le  batailleur  aux  regards  de  faucon  ; 
La  douce  Anne,  qui  prie  en  son  blanc  oratoire, 
Ou  rêve  de  Bretagne,  assise  à  son  balcon? 

Entends-tu  sur  l'armet,  la  cuirasse  ou  le  heaume, 
O  colosse  accroupi  farouche  sur  ton  roc. 
Dans  les  mains  des  vaillants  chevaliers  du  royaume, 
Frapper  la  double  épée  et  retentir  l'estoc?... 

Regarde  :  aux  noirs  créneaux  les  dames  sont  penchées. 
Déjà  résonne  au  loin  le  pas  des  palefrois. 
Noël  !  voici  venir  là-bas  les  chevauchées, 
Dans  un  envolement  de  velours  et  d'orfrois  ! 

Mornes,  la  lance  haute  et  la  visière  basse, 
Sous  la  voûte  sonore,  étroite  aux  escadrons. 
Ainsi  qu'un  ouragan  d'airain  qui  gronde  et  passe. 
Défilent,  droits  et  fiers,  les  terribles  barons. 

Dans  les  salles,  là-haut,  les  torchères  de  bronze 
Rallument  de  vieux  ors,  plafonds,  écus,  parois. 
Soudards  de  Charles  sept,  reîtres  de  Louis  onze 
Mêlent  l'odeur  des  camps  au  cortège  des  rois. 

Partout,  sous  les  arceaux,  sur  les  dalles  de  pierre, 
Les  gantelets  de  fer  se  crispant  sur  les  poings. 
Sonnent  les  éperons  et  battent  les  rapières. 
Les  haubergeons  d'acier  froissent  les  clairs  pourpoints. 

Ecoute  :  le  Sforza  gémit  en  ses  ténèbres... 
Dans  un  silence  lourd  de  tristesse  et  d'efifroi. 
Distingues-tu  le  bruit  vague  de  chants  funèbres?... 
((  Laissez,  laissez  passer  la  justice  du  roi  !  » 

Accoudés  dans  la  nuit  au  bord  des  meurtrières. 
En  se  parlant  tout  bas  se  signent  les  archers  : 
Et  les  glas,  implorant  les  dernières  prières, 
Avec  de  longs  sanglots  s'envolent  des  clochers. 

Louis  Chollet. 
Les  Souvenances.  —  Lemerre. 


Orléanais 


L'Orléanais  (Loiret^  Loir-et-Cher,  Eure-et-Loir)  compre- 
nait un  assez  grand  nombre  de  vieux  pays,  parmi  les- 
quels :  l'Orléanais  propre,  la  Sologne,  le  Blaisois,  le 
Gàtinais  et  la  Beauce.  «  Nous  sommes  ici  à  distance  égale 
du  Nord  froid  et  positif,  du  Midi  exubérant,  passionné, 
facile  aux  revirements,  si  joliment  à  l'aise  dans  la  contra- 
diction. Il  y  a  bien  quelque  différence  d'un  pays  à  l'autre. 
Entre  la  ténacité  beauceronne  et  l'opiniâtreté  solognote, 
le  Gàtinais  s'avance  comme  un  prolongement  de  la  Bour- 
gogne au  peuple  réjoui  ;  et  il  nous  vient  par  le  Val  de 
Loire,  avec  la  brise  de  la  Touraine,  uu  peu  de  sa  douceur 
de  vivre.  Dans  l'ensemble,  néanmoins,  par  son  tempéra- 
ment comme  par  ses  idées,  le  Loiret  représente  quelque 
chose  comme  une  moyenne  en  France  ^.  » 

La  vallée  de  la  Loire  prend  h  Orléans  l'aspect  doux, 
fertile  et  plein  de  mollesse  qu'elle  gardera  jusqu'à  la  mer. 
Au  nord  s'étendent  les  vastes  plaines  de  la  Beauce,  le  gre- 
nier de  la  France,  où  s'agite  un  océan  de  blé  ;  au  sud,  c'est 
la  marécageuse  et  indigente  Sologne,  qu^on  est  en  train 
d'améliorer  par  des  travaux  de  dessèchement. 

En  Orléanais,  il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  patois, 
mais  plutôt  un  français  corrompu,  semé  de  vieux  mots 
particuliers  au  terroir.  Le  solognot  se  rapproche  beaucoup 
de  son  voisin    le  berrichon,  et  le  beauceron,  du  normand. 

Cette  région,  à  cause  du  caractère  de  ses  habitants,  qui 
n'ont  guère  d'inclination  pour  les  lettres  et  les  arts,  est 
demeurée  longtemps  inerte,  vouée  h  la  médiocrité  et  h 
l'efFacement,  cependant  que  de  nombreuses  provinces, 
celles    du    Midi    principalement,    renaissaient    à  la  vie  et 


^  L.-H.  Ferrand,  Fragment  de  discours. 
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accusaient  leur  lorte  personnalité.  JNIais  l'exemple  est 
contagieux  ;  les  tressaillements  qui  agitent  une  partie  du 
territoire  se  transmettent  de  proche  en  proche,  telles  les 
ondes  sonores  à  travers  les  couches  atmosphériques.  Vers 
1899,  les  félibres  suscitèrent  des  émules  en  Orléanais  : 
c'étaient  des  poètes  et  des  chansonniers,  qui  se  mirent 
en  devoir  de  découvrir  leur  province,  d'en  marquer 
les  caractères  propres  et  de  secouer  l'apathie  am- 
biante. La  jeunesse  ne  doute  de  rien.  Les  novateurs, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  J.-M.  Simon,  Jean  Gay,  R.-M. 
Lefèvre,  R.  Vincent,  entreprirent,  dans  les  journaux,  une 
campagne  de  propagande  qui  demeura  h  peu  près  sans 
écho,  par  suite  de  la  très  mauvaise  organisation  de  la 
presse  régionale.  Mais  nos  jeunes  gens  ne  se  découragè- 
rent pas.  Ils  créèrent  le  groupe  des  Poêles  et  Chanson- 
niers du  Mont-Martvoi,  appelé  ainsi  parce  que  les  réunions 
se  tenaient  place  du  Martroi,  à  Orléans.  Ce  groupe  donna 
quelques  séances  attrayantes,  mais  bientôt  les  nécessités 
de  la  vie  essaimèrent  la  plupart  de  ses  adhérents.  Les 
deux  principaux  promoteurs,  J.-M.  Simon  et  Jean  Gay, 
fondèrent  alors  une  revue  dont  le  titre  était  tout  un  pro- 
gramme :  La  Renaissance  Liltèr aire  et  Artistique  du  Centre. 
Cette  intéressante  publication,  qui  vécut  une  année,  aida 
puissamment  h  semer  l'idée  ;  elle  eut  de  fort  bons  numé- 
ros, notamment  celui  consacré  à  la  Beauce. 

Enfin,  toutes  ces  tentatives  préliminaires  aboutirent,  en 
janvier  1902,  à  la  formation  de  la  Société  Littéraire  et 
Artistique  du  Loiret,  qui,  à  l'appel  de  J.-M.  Simon,  groupa 
presque  tous  les  écrivains  et  les  artistes  du  département. 
Ce  fut  là  le  premier  succès  sérieux.  La  société  est  entrée 
résolument  dans  la  période  d'action.  Elle  a  provoqué  des 
conférences  décentralisatrices,  organisé  des  séances  où 
l'on  a  récité  et  exécuté  des  œuvres  d'auteurs  locaux.  Le 
8  mai  avait  lieu  à  Orléans  un  grand  banquet  offert  aux 
délégués  de  la  «  Fédération  régionaliste  française  »  ;  un 
mois  plus  tard,  une  belle  fête  littéraire  placée  sous  le 
patronage  de  George  Sand,  la  déesse  tutélaire  des  écri- 
vains du  Centre,  affirma  la  vitalité  de  la  «  Société  Litté- 
raire et  Artistique  ».  Pour  agir  efficacement  sur  le  peuple, 
cette  dernière  a  créé  deux  théâtres  :  le  théâtre  dramatique 
et  le  théâtre  d'Ombres  et  de  Pupazzi.    Sur  le  premier  on  a 
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joué  diverses  pièces  d'auteurs  du  cru  :  les  Idoles,  de  R.  et 
C.  Mégret  ;  le  RécJiand,  de  Lucien  Leluc  ;  le  Champ,  drame 
en  parler  Solognot,  de  J.-M.   Simon. 

Grâce  à  ces  efforts  intelligents,  l'Orléanais  est  désor- 
mais entré  dans  le  mouvement  provincialiste.  Que  la 
«  Société  Littéraire  et  Artistique  »  applique  son  programme, 
qu'elle  continue  à  remuer  les  indolents,  à  organiser  des 
^.  «  attractions  »,  et  les  lettres  et  les  arts  fleuriront  au 
centre  de  la  France  ! 


Les  diverses  régions  de  l'Orléanais  ont  été  peu  célé- 
brées par  les  poètes.  La  Beauce,  en  particulier,  a  été  sou- 
vent qualifiée  d'inesthétique,  à  cause  de  sa  monotonie  et 
de  l'aspect  désertique  qu'elle  présente  en  hiver.  Ceux  qui 
la  calomnient  ainsi  ne  l'ont  pas  vue  au  printemps,  lors- 
qu'elle est  couverte  d'un  immense  tapis  de  verdure  piqué, 
çà  et  là,  de  maisons  et  de  clochers,  ni  en  été,  alors  que 
les  blés  ont  jauni  et  s'inclinent  en  d'immenses  houles  d'or. 
Le  publiciste  et  poète  Noël  Partait,  né  à  Chartres,  a  fort 
bien  décrit  les  charmes  de  son  pays  natal  : 

J'aime  l'immensité  de  tes  fertiles  plaines 

Que  mesure  l'oiseau,  libre  de  son  essor, 

Quand  les  brises  d'été,  sous  leurs  chaudes  haleines, 

De  tes  blés  mûrissants  agitent  les  flots  d'or  ; 

Mer  d'épis  où  surnage, 

Ombre  unique  au  tableau, 

Un  clocher  de  village 

Comme  un  mât  de  vaisseau. 


Et  le  paysan  beauceron,  si  attaché  à  sa  terre,  et  sa 
femme  et  sa  fille^  si  alertes  et  si  coquettes  sous  leurs  gen- 
tilles coiffes,  ne  méritent-ils  pas  un  hymne  d'admiration  et 
de  reconnaissance  ? 


J'aime  les  laboureurs,  inclinant  leur  front  mâle 
Pour  ravir  aux  sillons  le  pain  du  lendemain  ; 
Et  les  enfants  du  bourg  tout  brunis  par  le  hèle. 
Essayant  leurs  pieds  nus  aux  cailloux  du  chemin  ; 
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Et  puis  nos  Beauceronnes, 
Quand  le  jour  est  couché, 
Rustiques  amazones 
Retournant  du  marché. 

L'académicien  Jules  Lemaître,  né  h  Vennecy  (Loiret)  le 
27  avril  1853,  remarquable  analyste,  écrivain  au  talent 
multiple,  ondoyant  et  divers  (les  Petites  Orientales,  Sere- 
nus,  les  Contemporains,  Impressions  de  TJiéâtre,  Mariage 
blanc,  Hépoltée,  le  Député  Leveau,  Y  Age  ingrat,  etc.)  a 
dans  son  recueil  de  Poésies  (1896)  dit  sa  tendresse  pour 
sa  petite  patrie.  Il  aime  à  contempler  la  Loire  qui,  «  sur 
l'or  des  sables  fins  » 

S'égare  en  détours  nonchalants, 
Muette,  énigmatique,  et  souple,  et  lente,  et  bleue. 

Evidemment,  c'est  la  petite  patrie  qui  a  formé  le  talent 
de  Jules  Lemaître  ;  il  le  reconnut,  d'ailleurs,  un  jour  qu'il 
se  trouvait  au  milieu  des  splendeurs  orientales  : 

Je  sentais  bien,  là-bas,  que  je  vis  de  sa  vie, 
Et  que  je  suis  né  d'elle  et  qu'elle  me  comprend. 

Et  je  veux  vous  revoir,  ô  ciel  changeant  et  tendre. 
Coteaux  herbeux,  petits  ruisseaux,  coins  familiers. 
Saules,  je  vous  désire,  et  je  veux  vous  entendre, 
Chuchottements  plaintifs  des  tremblants  pleupliers. 

Georges  Lafenestre*,  né  à  Orléans  le  5  mai  1837,  mem- 
bre de  l'Institut,  conservateur  des  musées  nationaux,  pro- 
fesseur h  l'école  du  Louvre,  professeur  suppléant  au  Col- 
lège de  France,  est  aussi  une  des  gloires  actuelles  de 
l'Orléanais.  Il  possède  un  important  bagage  littéraire  :  Les 
Espérances,  poésies  (1864)  ;  Idylles  et  Chansons,  poésies 
(1874)  ;  Bartolomea,  roman  (1882)  ;  Maîtres  anciens,  étu- 
des d'histoire  et  d'art  (1882)  ;  Titien,  sa  vie  et  son 
œuvre  (1885)  ;  la  Peinture  italienne  (1886)  ;  La  Fontaine 
(1896);  Artistes  et  amateurs  (1900);  Images  fuyantes, 
poésies  (1902),  etc. 
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Il  n'est  pas  douteux  que,  giàce  à  l'essor  intellectuel 
dont  nous  avons  décrit  les  prolégomènes,  de  nouveaux 
poètes  n'acquièrent  une  notoriété  de  bon  aloi.  Déjà  quel- 
ques-uns ont  accordé  leur  lyre  et  dit  quelques  los  au  sol 
natal  : 

Jules-Marie  Simon  *,  né  le  18  juin  1871  à  Orléans,  le 
i  Deiis  ex  macJiina  du  mouvement  littéraire  Orléanais, 
auteur  de  poésies  aux  tons  pourprés  :  Premières  idées, 
Trois  sonnets,  Mi/sticisnie,  Elégie  ;  de  romans  :  Jusqu'à  la 
Faute,  les  Trois  Fahert,  les  Noces  sanglantes  (en  collabo- 
ration) ;  de  pièces  de  théâtre  :  la  Mort  d'Anacréon,  drame 
en  1  acte  en  vers  ;  le  Gibet  d'amour,  drame  symboliste  en 
3  actes  en  vers,  le  Berger,  drame  lyrique  en  1  acte,  le 
Fraternitaire,  comédie  en  1  acte.  Il  s'est  servi,  le  premier, 
du  patois  solognot,  dont  il  prépare,  depuis  plus  de  six  ans, 
le  Dictionnaire .  Ces  recherches  philologiques  et  ces  écrits 
en  parler  local  ne  peuvent  qu'être  utiles  h  la  langue 
française. 

Alfred  Charron*,  né  à  Boësses  (Loiret)  le  29  décembre 
m.  1843,  auteur  de  travaux  historiques  :  Recherches  sur  Mont- 
houTj  [Loiret),  Essai  historique  sur  Sainte-Genevieve-des- 
Bois,  Qic,  et  de  nombreuses  poésies  très  souvent  couron- 
nées, notamment  par  l'Académie  Clémence  Isaure,  de 
Toulouse. 

Désiré  Luzet,  né  le  24  mars  1864,  h  St-Julien-de-Con- 
celles  (Loire-Inférieure),  depuis  longtemps  fixé  en  Orléa- 
nais, et  dont  la  petite  patrie  comprend  toute  cette  belle  ré- 
gion de  la  Loire  moyenne  et  inférieure,  qu'il  a  parcourue 
en  tous  sens  et  célébrée  parfois  de  façon  heureuse.  Il  a  pu- 
blié deux  recueils  poétiques  :  Feuilles  isolantes  (1893),  Nuits 
sereines  (1898). 

Georges  Bouyer,  né  à  Blois  le  6  mars  1881,  est  l'auteur 
de  La  Maison,  poème  suivi  des  Cloches  (1900),  où  se  trou- 
vent quelques  croquis  du  pays  blésois. 

Une  vingtaine  d'autres  écrivains,  enrôlés  sous  la  ban- 
nière de  la  Société  littéraire,  travaillent  de  leur  mieux  à  la 
création  d'une  littérature  régionale. 


L'Orléanais  dans  la   littérature  française.  — 

Les  écrivains  originaires    de    cette   province    forment   une 
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phalange  compacte  et  glorieuse.  Au  moyen-age,  nous  cite- 
rons le  chroniqueur  Abbon  de  Fleury  (945  ?-i004)  ;  Técri- 
vain  et  philosophe  Hildebert,  célèbre  prélat,  né  dans  le 
Vendôniois  (1055-1134)  ;  le  chroniqueur  Foucher  de  Char- 
tres, né  à  Chartres  (1059-1127)  ;  le  trouvère  Guillaume  de 
Lorris,  né  à  Lorris  en  Gàtmais,  mort  en  1260,  auteur  des 
quatre  mille  soixante-dix  premiers  vers  du  fameux  Roman 
de  la  Rose  (1237),  qui  fut  achevé  en  1277  par  le  trouvère 
Jean  de  Meung,  dit  Clopinel  (18.000  vers),  né  en  1280? 
mort  en  1318  ;  —  au  xvi''  siècle,  Pierre  de  Ronsard,  né  en 
1524  au  château  de  la  Poissonnière,  en  Vendôuiois,  mort 
en  1585,  le  plus  grand  poète  de  son  siècle  et  le  chef  des 
écrivains  de  la  Renaissance  ;  le  doux  poète  RemyBelleau, 
(1528-1577),  né  à  Nogent-le-Rotrou  [Ei^logiies sacrées,  Amout- 
des  pierres  précieuses,  Bergeries)  ;  le  poète  Jean  de  la  Taille 
(1540-1608),  né  près  de  Pithiviers,  auteur  de  pièces  fugi- 
tives et  de  deux  tragédies,  Saiïl  le  Furieux,  la  Famine  ou 
les  Gabaonites  ',  son  frère  Jac(|ues  de  la  Taille^  (1542-1562), 
(Daire,  Alexandre,  tragédies  ;  ëpigrammes,  chansons)  ;  le 
poète  Philippe  Desportes,  (1546  1606),  né  h  Chartres  (la 
Mort  de  Rodomont,  poème  ;  sonnets)  ;  l'historien  protes- 
tant Jacques  Bougars  (1546-1612)  ;  le  grand  poète  satiri- 
que Mathurin  Régnier,  né  à  Chartres  (1573-1613),  neveu 
de  Desportes  ;  —  au  xyii*^  siècle^  le  poète  Jacques  de  Cailly, 
dit  Aceilly,  né  à  Orléans  (1604-1673),  connu  pour  ses  épi- 
grammes  ;  le  poète  dramatique  Jean  Rotrou,  (1609-1650), 
né  à  Dreux,  [Cosroés,  Venceslas,  Saint-Genest,  Laure  per- 
sécutée. Don  Bertrand  de  Cabrère)  ;  le  littérateur  Antoine 
Godeau^  (1605-1672),  né  h  Dreux,  [Egloi>ues  spirituelles, 
Œuçres  chrétiennes)  ;  le  nloraliste  et  théologien  Pierre 
Nicole,  (1625-1695),  de  Chartres  [Essais  de  morale  et 
instructions  théologi^/ues,  25  vol.  ;  De  la  faiblesse  de 
riiomme)  ;  le  chanoine  Robert-Hubert,  historien  Orléa- 
nais, (1620-1694)  ;  l'historien,  traducteur  et  publiciste 
Hamelot  de  la  Houssaye,  (1634-1706),  né  à  Orléans,  [Hist. 
de  Venise,  le  Prince,  de  Machiavel  ;  les  Annales,  de 
Tacite)  ;  —  au  xviii''  siècle,  le  littérateur  Jacques  Adam, 
né  à  Vendôme  (1663-1735\  homme  de  grande  science, 
qui  succéda  ;i  Fleury  à  l'Académie  française  ;  M""  Ma- 
rie-Anne Barbier,  née  à  Orléans,  morte  en  1742,  [Arrie 
et  Pétus,     Cornélie,    Tomyris,    la    Mort  de    César,    tragé-' 
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dies)  ;  Jean  Soulas  d'AUaiiival,  né  à  Chartres  (1700- 
1753),  auteur  d'une  bonne  comédie,  VEcole  des  J3o/i/-i^eois; 
le  célèbre  chansonnier  Panard,  né  vers  1694  près  de  Char- 
tres, mort  en  1765  ;  Jean  Dussaulx,  né  à  Chartres  (1728- 
1799),  auteur  de  la  meilleure  traductioii  française  des  satires 
de  Juvénal  ;  le  poète  comique  CoUin  d'Harleville,  né  en  1755 
à  Mévoisins  (E.-et-L.),  mort  en  1806  [V Incoiistaiil,  V Opti- 
miste, les  Châteaux  en  Espagne,  le  Vieux  célibataire,  son 
chef-d'œuvre);  — au  xix^  siècle,  le  littérateur  Musset-Pathay, 
né  près  de  Vendôme  (1768-1832),  père  du  grand  poète  Al- 
fred de  Musset  :  ce  dernier,  né  à  Paris  en  1810,  mort  en 
1857  [Ode  à  la  Malihran,  les  Nuits,  VEspoir  en  Dieu,  etc.) 
doit  donc  être  classé  ici,  de  même  que  le  chantre  à'Eloa, 
—  Alfred  de  Vigny,  tourangeau  d'occasion  ;  l'académicien 
Etienne  Aignan,  (1773-1814),  né  à  Beaugency-sur-Loire 
(le  Vicaire  de  Wakepeld,  traduction  ;  \diMortde  Louis  XVI, 
Brunehaut,  tragédies);  le  célèbre  historien  Augustin 
Thierry,  (1795-1856),  né  à  Blois  [Histoire  de  la  conquête  de 
r Aîigleterre  par  les  Normands,  Dix  ans  d^ études  historiques, 
Récits  des  temps  méro<^ingiens)  ;  son  frère  Amédée  Thierry 
(1797-1873),  né  à  Blois  [Hist.  des  Gaulois,  Hist.  d'Attila, 
S aint- Jérôme)  ;  le  critique  Philarète  Chasles,  (1798-1873), 
né  h  Mainvilliers  [Mémoires,  Psychologie  sociale  des  peu- 
ples nouveaux]  ;  le  célèbre  littérateur  et  journaliste  catho- 
lique Louis  Veuillot,  né  à  Boynes  (Loiret)  en  1813,  mort 
en  1883  [Corhin  d'Aubecourt,  V Honnête  femme,  romans  ; 
Satires  en  vers  ;  Mélanges,  les  Odeurs  de  Paris,  etc.)  ; 
l'érudit  littérateur  Edouard  Fournier,  (1819-1880),  né  h 
Orléans  (les  Lanternes,  le  Vieux-Neuf,  les  Enigmes  des 
rues  de  Paris,  le  Roman  de  Molière)  ;  enfin  Jules  Lemaî- 
tre,  déjà  cité.  L'Orléanais  pourrait  même  revendiquer 
jusqu'à  un  certain  point  le  grand  romancier  Emile  Zola, 
né  h  Paris  (1840-1902)  d'une  mère  Beauceronne  :  Emilie 
Aubert,  de  Dourdan  (Seine-et-Oise)  ;  dans  la  Terre  il  a 
peint  avec  son  réalisme  habituel  les  paysans  de  la  Beauce. 
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Hux  Riv^s  de  lioircz^ 


O  poètes  de  ma  province,  ô  doux  aïeux, 

Nés  et  grandis  au  val  de  Loire, 
Du  grand  fleuve  français,  noble  et  capricieux, 
Qui  des  fiers  Cévenols  jusqu'aux  Bretons  pieux 

Promène,  en  débordant,  sa  gloire  ! 

Orléanais,  Blèsois,  Tourangeaux,  Angevins, 
Manceaux,  qui  buviez,  dès  l'enfance. 
Votre  humeur  franche  et  libre  aux  gaités  de  nos  vins, 
Et,  sur  nos  sillons  verts,  sans  désirs  d'honneurs  vains, 
Soif  de  labeur,  rêve  et  silence  ! 

Charmeurs  des  paladins,  chevauchant  en  commun 

A  la  conquête  de  la  Rose, 
De  la  rose  d'amour  fuyante,  au  chaud  parfum, 
Guillaume  de  Lorris,  si  pur,  toi,  Jean  de  Meun, 

Fin  compère,  si  peu  morose  ! 

Toi,  notre  beau  Ronsard,  fier  vaisseau  de  haut  bord 

Chargé  des  dépouilles  de  Grèce, 
Qui,  cinglant  à  plein  vol  dans  les  brouillards  du  Nord, 
Y  débarquas  trop  vite,  à  l'étroit  d'un  vieux  port. 

Ta  cargaison,  trop  de  richesse  ! 

Rhythmeur  unique,  Orphée  au  luth  sonore  et  doux, 

Fontaine  vive  d'harmonie 
Où  nous  irons  toujours  puiser  à  deux  genoux. 
Car  tu  rafraîchis  môme,  indulgent  aux  jaloux. 

Les  insulteurs  de  ton  génie! 

Bellay,  Belleau,  La  Taille  et  vous  tous,  à  longs  flots, 

Qui  l'escortiez  dans  sa  victoire, 
Et  toi,  rude  Garnier,  aux  tragiques  sanglots. 
Pour  Corneille  et  Hugo  dressant  d'ardents  falots 

Sur  la  mer  sombre  de  l'histoire  ! 

Régnier,  frère  cadet  de  Villon  le  gamin 

De  Paris,  frère  aîné  de  Molière, 
Comme  eux  errant,  raillant,  pleurant,  sincère,  humain, 
Et  faisant  sur  l'hypocrisie,  en  ton  chemin. 

Claquer  ton  rire  et  ta  lanière  ! 
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Bon  Racan  !  Rotrou,  pâle  et  maigre,  en  manteau  noir, 

Ferme  héros  prêt  aux  batailles, 
Vrai  Beauceron  sachant  mourir  pour  le  devoir, 
Gomme  les  gens  de  Chàteaudun,  sans  s'émouvoir 

De  la  peste,  ni  des  mitrailles! 

O  poètes  penseurs  qui  couriez  volontiers 

Le  monde,  en  selle  ou  dans  le  livre, 
Par  l'esprit  vagabonds,  par  le  cœur  casaniers, 
En  qui  le  mâle  essor  des  rêves  coutumiers 

N'était  qu'une  autre  ardeur  de  vivre! 

Vous  qui  m'avez  appris,  loyaux  et  studieux. 
Enjoués,  suivant  l'heure,  ou  graves, 
A  laisser,  en  tous  sens,  mon  esprit  et  mes  yeux, 
Sous  le  ciel  grand  ouvert  de  nos  champs  spacieux. 
S'étendre  et  monter  sans  entraves. 

Vous  qui,  dans  les  palais,  pleuriez  vos  blancs  manoirs, 

Et,  rentrés  de  Rome  ou  du  Louvre, 
En  greffant  vos  poiriers  et  vidant  vos  pressoirs, 
Chantiez,  repris  d'extase  aux  splendeurs  de  nos  soirs 

Et  d'une  rose  qui  s'entr'ouvre, 

Dévots  au  vieux  drapeau  comme  au  clocher  natal, 
Bons  Français  de  la  grande  France  ! 

Puisque  dans  le  même  air  léger,  dans  l'air  du  Val, 

Je  sens,  noble  héritage  heureusement  fatal, 
Revivre  en  moi  même  espérance. 

Puisque  j'ai  même  soif  d'amour,  de  vérité. 

D'embrasser,  étreinte  féconde, 
La  Nature  et  la  Vie  en  leur  immensité. 
Mêmes  compassions  ou  mépris  irrité 

Pour  les  vieux  maux  de  ce  vieux  monde. 

Au  chétif  rejeton  d'un  lignage  lointain. 

Cléments  aïeux,  léguez  encore. 
Pour  qu'il  puisse,  à  son  tour,  suivre  pareil  destin. 
Dans  sa  mobilité,  votre  idéal  certain. 

Votre  voix  charmeuse  et  sonore. 

Et  pour  qu'il  fixe  un  peu  du  long  rêve  agité 

Où  vous  avez  conquis  la  gloire, 
Faites  luire  en  ses  vers  la  divine  clarté, 
La  clarté  sans  laquelle  il  n'est  pas  de  beauté, 

La  clarté  de  nos  ciels  de  Loire  ! 

Georges  Lafenestre. 
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Cœu-r  de  France,  ô  Pays  !  Terre  des  énergies, 
Qui  gardes  la  splendeur  de  l'antique  fierté, 
Je  veux  chanter  ces  vers,  comme  des  liturgies, 
Au  los  de  ton  réveil  et  de  ta  liberté  ! 

La  rude  âme  de  Gaule  et  la  vigueur  antique 
S'unissent  sur  le  front  auguste  de  ton  ciel. 
Et  de  ta  bouche  d'or,  ou  païenne,  ou  mystique. 
Tombent  les  verbes  saints  d'ambroisie  et  de  miel. 

Tu  défends  dans  ton  sein  l'esprit  de  notre  race  ; 

Le  Passé  des  Aînés  revit  dans  ton  Présent, 

Et  ton  sol  généreux  a  conservé  la  trace 

De  ceux  qui,  sans  compter,  l'ont  baigné  de  leur  sang. 

Tes  matins  ont  l'orgueil  lent  des  apothéoses. 
La  pourpre  du  soleil  revêt  ton  firmament. 
On  dirait  un  manteau,  de  rayons  et  de  roses 
Tissé,  qu'un  roi  mettrait  pour  son  avènement. 

Sous  l'éclat  de  tes  jours,  ton  horizon  s'embrase. 
Et,  quand  le  char  du  Dieu  se  tient  sur  son  essieu 
Immobile,  on  croirait  que  coulent,  dans  l'espace. 
Des  flots  qui  s'épandraient  d'une  coupe  de  feu. 

La  nuit  prend,  pour  parure,  aux  étoiles  lointaines, 
La  tremblante  pudeur  de  leur  virginité. 
Pan,  Diane  céleste  et  la  Pallas  d'Athènes 
T'apportent  les  bienfaits  de  leur  divinité. 

Le  vent  frôle  tes  bois  de  rythmes  d'Ionie. 
Sous  les  brises,  parfois,  tes  nuages  légers 
Semblent  de  grands  vaisseaux,  venus  de  Phénicie, 
Ou  des  cygnes  lascifs,  conduits  par  des  bergers. 

L'automne  met  du  rouge  au  flanc  de  tes  collines. 
Et  le  printemps  fleurit  tes  plaines  de  gaîtés  ; 
La  lune  rafraîchit  de  ses  larmes  câlines 
Tes  vignobles  nombreux,  brûlés  par  les  étés. 

Gloire  à  toi!...  Gloire  à  vous!  ô  cités  légendaires, 
Vestiges  de  châteaux,  de  murailles,  de  tours. 
Qui  dominez  encor  les  forêts  solitaires, 
Tels  des  héros  lointains  en  leurs  brillants  atours. 
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Vous  êtes  un  beau  livre  aux  pages  séculaires, 
Un  long  roman,  écrit  par  d'autres,  avant  nous. 
Vous  clamez  des  Aïeux  les  sublimes  colères 
Ou  la  naïve  foi  qui  ployait  leurs  genoux. 

Les  chevaliers  d'antan,  héros  des  épopées. 

Ont  franchi  votre  seuil...  Au  retour  des  combats, 

Fourbus  de  gloire,  ils  ont  suspendu  leurs  épées 

A  vos  murs...  Vous  gardez  un  écho  de  leurs  pas  !... 

J.-M.  Simon. 


=^^ 


iïiontargis 


Sustinel  labentem,  devise  de  Montargis. 

Au  bord  d'une  rivière,  au  pied  d'une  colline, 
Se  mirant  dans  les  flots  de  l'onde  cristalline. 
Se  dresse  une  cité,  dont  les  gais  boulevards 
Se  déroulent  aux  pieds  des  antiques  remparts. 
De  notre  Gâtinais  c'est  la  belle  Venise  : 
C'est  Montargis  le-Franc  à  la  noble  devise  ! 

De  sa  vieille  forêt  j'admire  les  ombrages, 

De  ses  riants  cours  d'eau  je  parcours  les  rivages 

En  rêvant  aux  héros  qui  les  ont  défendus 

Et  qui,  de  ce  vieux  sol,  comme  moi  descendus. 

Aimaient  du  Gétinais  la  brillante  Venise, 

Ce  Montargis-le-Franc  à  la  fière  devise  ! 

C'est  là,  sur  le  sommet  de  l'abrupte  montagne. 
Que  le  château  royal  dominant  la  campagne, 
De  son  altier  donjon  commandait  le  pays  ; 
C'est  sous  ses  murs  croulants  que  Lahire  jadis 
Illustra  pour  jamais  notre  douce  Venise, 
Ce  Montargis-le-Franc  à  l'antique  devise. 

Le  sang  de  nos  aïeux  coule  encor  dans  nos   veines  ; 
Nous  avons  conservé  leurs  vigoureuses  haines. 
Et  si  pour  la  Patrie  il  nous  fallait  mourir, 
L'ennemi  contre  lui  nous  verrait  accourir. 
De  Montargis-le-Franc,  notre  vieille  Venise, 
Nous  saurions  soutenir  la  vaillante  devise  ! 

Alfred  Charron. 
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Sur  l'immense  horizon  du  plateau  nimbé  d'or, 
Une  brume  rosée  indécise  s'élève 
Où  flotte  la  rougeur  d'un  astre  (jui  se  lève. 
Viens  sonder  les  secrets  des  soirs  de  Messidor. 

Tandis  que  tout  au  loin  s'éteint  le  son  du  cor, 
Nous  nous  reposerons  au  sein  de  notre  rêve 
Et  nous  écouterons  la  chanson  de  la  sève  : 
Même  couvert  d'épis  le  sol  palpite  encor. 

C'est  l'heure  où  tu  verras  la  Déesse  féconde. 
D'un  beau  geste  épandant  sa  chevelure  blonde, 
S'étendre,  languissante,  en  la  splendeur  des  blés. 

Viens  contempler  de  près  le  sommeil  de  la  Terre, 
Cependant  que  mûrit,  enclos  en  son  mystère, 
Le  pain,  rénovateur  des  humains  accablés. 

D.  LUZET. 


lia  Bremail^ 

(Patois  Solognot) 

L'  grand  souleil  ed''  midi  breule-  et  grâle^  les  harbes'*. 

Et  d'vant  sa  clarté  coumm'  d'vant'un  Saint  Sacrement, 

Les  ormieaux  ont  courbé  leux  branchages  supiirbes, 

Tant  ben  que  j'  nous  hât'rôns,  femm',  c'est  aucit'^  1'  moument. 

Baiir  moue  ma  pipe,  et  mon  bâton,  et  ma  siirpette. 
La  bremaille,  ail'  fleurit,  faut  qu'  j'aill'  pour  la  cuiller^, 
La  bail'  bremaill'  qui  crét^,  là-bas,  au  boues  d'  Lorette, 
Et  dont  qu'  j'  fr'ai  des  balais  qui  sarv'nt  à  balayer. 

Des  balais,  c'est  oui  dà  1'  dret^  jeu,  pas  d'  là  racaille. 
Des  balais  que  j'  vendrons  1'  jour  de  la  Saint  Aignan^. 
Il  est  ben  bon  itout  1'  Dieu  qui  dounn'  la  bremaille  '^ 
Au  pauv'r'  Solognot  pour  lui  gaigner  ed'  l'argent. 

Bongui  bond'  la  !  d'  l'argent,  que  j'  cach'rai  dans  l'armouère, 
D'  joulis  écus  sounnants,  qui  s'  chang'ront  en  achats 
D'  gorets",  ou  ben  de  jars,  ou  d'autr'  chouse,  en  espouère, 
Et  qu'on  treuve  à  Jargieau  l' jour  de  la  fouèr'  aux  chats  '^. 

Grouiir'3  touè,  femm'  ;  dounn'  moue  moun  bâton,  ma  siirpette. 
L'  temps,  qu'on  use  à  muser,  court  ben  en  s'ensauvant. 
Et  la  bremaill'  attend,  et  secou'  sa  fleurette 
Qui  s'envol'  sous  1'  souleil  coumm'  d'  l'ouvergnace"  au  vent!... 

J.-M.  Simon. 

^ed,  de  —  -breule.  brûle  —  "^grâle,  rôtit  —  ^à  prononcez  ai  —  ^auciie, 
maintenant  —  ^'cuiller,  cueillir  —  '  crêt,  croît,  pousse  —  ^ dret  jeu,  expres- 
sion solog"note,  droit  jeu,  véritablement  —  ^  foire  qui  se  tient  à  Orléans  le 
jour  de  la  fête  de  St-Aignan  —  ^^^  bremaille,  bruyère  dont  on  fabrique  les 
balais  —  ^^ gorets,  porcs  —  '2  foire  qui  se  lient  à  Jargeau  —  ^'^ se  grouiller, 
se  dépêcher  —   ^^  ouvergnace ,  poussière. 


i 


Boar^o^ne 


La  vraie  Bourgogne  a  formé  une  partie  du  département 
de  l'Yonne  (Aiixerrois),  la  Cote-d'Or  (Aiixois,  Dijonnais) 
et  Saône-et-Ijoire  (Autunois,  CharoUais,  Chalonnais,  Ma- 
çonnais).  La  Bresse  et  le  Bugey  doivent    être  mis   à    part. 

I.  —  Bour^o^i^c  proprement  dite 

Cette  province,  converle  de  vignobles  renommés,  de 
grasses  prairies,  de  forêts  et  d'étangs,  qui  lui  donnent 
un  aspect  frais  et  riant,  nourrit  une  race  vigoureuse,  gaie, 
spirituelle,  laborieuse  et  hospitalière.  Michelet  affirme  que 
«  la  France  n'a  pas  d'élément  plus  liant  que  la  Bourgo- 
gne, plus  capable  de  réconcilier  le  Nord  et  le  Midi.  » 
L'union  s'est  laite  lorsque  la  Bourgogne  était  un  rovaume 
allant  des  sources  de  la  Marne  à  la  Méditerranée. 

Au  moyen-age,  le  bourguignon  était  un  des  quatre  prin- 
cipaux dialectes  de  la  langue  d'oïl.  Il  fut  usité,  à  partir  du 
XI*'  siècle,  h  la  cour  ducale.  Supplanté  par  son  rival  de 
l'Ile-de-France,  il  dégénéra  en  un  grand  nombre  de 
patois,  dont  le  plus  connu,  parlé  dans  la  Côte-d'Oi',  a  été 
illustré  par  des  poètes  de  talent  :  Saint-Genès,  vigneron- 
poète  ;  Pierre  Dumay,  qui  traduisit  une  partie  de  V Enéide  \ 
le  père  d'Alexis  Piron,  auteur  de  iVoë/s  politiques  ;  et  surtout 
Bernard  de  la  Monnaye,  dont  les  fameux  Noêls  sont  deve- 
nus populaires  dans  les  campagnes  bourguignonnes. 

Nous  avions  demandé  a  M.  F.  Fertiault,  un  enthousiaste 
des  choses  de  sa  province,  s'il  existait,  en  Bourgogne,  une 
littérature  jaillie  du  sol.  La  réponse  qu'il  nous  fit  mérite 
d'être  reproduite  textuellement: 
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—  ((  Pour  arriver  a  la  note  précise  d'une  littérature 
absolument  «  issue  du  sol  et  de  la  race  »,  c'est  moins, 
je  crois,  dans  les  inspirations  en  notre  belle  langue  natio- 
nale qu'il  faudrait  la  chercher  que  dans  celles  en  notre 
pittoresque  langage  local,  en  ce  patois  subtil,  primesau- 
tier^  frondeur,  mis  en  pleine  gloire  par  les  esprits  nar- 
quois qui  ont  ri  dans  les  poèmes  et  satires  du  temps  de 
l'Infanterie  Dijonnaise,  de  la  Mère  Folle,  d'Aimé  Piron 
(le  père  du  fameux  Alexis),  et  surtout  de  Bernnrd  de  la 
Monnaye,  l'auteur  célèbre  des  Noeï  Bo/i^nignon. 

((  Et  ces  maîtres  du  genre  sont  loin  d'être  sans  émules  : 
ils  en  ont  eu  de  leur  temps,  ils  en  ont  eu  après  eux,  ils  eu 
ont  encore  aujourd'hui,  ces  derniers  écrivant  des  gailés, 
vraies  délices  de  notre  hn  dialecte,  ou  rééditant,  comme 
J.  Durandeau,  par  exemple,  les  mordants  pamphlets  de 
l'époque  où  les  rues  s'emplissaient  d'un  joyeux  reflet  des 
antiques  saturnales. 

«  C'est  bien  cette  langue  gnie  et  colorée,  franche  d'élan, 
spirituelle  toujours,  où  le  trait  jaillit  d'un  bond,  toute  de 
verve  et  d'entrain,  Iblàtre,  ne  craignant  pas  la  grivoiserie, 
descendant  de  Rabelais  par  Tabourot,  et  se  payant  parfois 
la  rieuse  égratignure.  C'est  bien  cette  langue  qui  repré- 
sente notre  bonne  humeur,  qui  a  poussé  «  du  sol  »,  qui  est 
la  vraie  lano^ue  du  cru. 

((  Elle  a  une  littérature  considérable,  cette  langue.  De- 
puis les  «  barozai  »  anciens,  auteurs  des  Noëls,  jusqu'aux 
siUi  barozai  de  nos  jours,  elle  possède  un  joli  bataillon  de 
pi'oducteurs,  et  ces  productions,  naïves  ou  malignes,  régal 
des  amateurs,  sont  recherchées  par  les  linguistes  qui,  dési- 
reux de  puiser  dans  nos  vocables,  se  prennent  aux  saveurs 
du  sel  1)0111" u{i> non.    » 

Mais  la  vineuse  Bouro'o"'ne  a  inspiré  ég-alement  de  nom- 
breux    poètes    de  langue   Irançaiscj    qui    ont    célébré    leur  ' 
petite  patrie  et  dit  leur  attachement  pour  elle. 

L'un  d'eux,  Alphonse  de  Lamartixe*,  né  h  Mîicon  le  2i 
octobre  1790,  mort  le  21  mars  1869,  est  la  poésie  même  : 
la  France  a  peut-être  produit  d'aussi  grands  poètes,  mais 
point  de  plus  nobles  ni  de  plus  suaves.  Ce  lyrique,  cet 
élégiaque  a  chanté  le  berceau  de  ses  premiers  ans  en  des 
vers  superbes,  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires,  et  qui 
ont  immortalisé  la  petite  terre  de  Milly,  dans  le  Maçonnais. 
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A  côlé  de  ce  géant,  de  petits  grillons  ont  fait  entendre 
leur  voix  grêle,  mais  touchante  : 

Louis  (Aloysius)  Bkrthand^  fantastique  poète  en  prose  et 
original  poète  en  vers  [Gaspard  de  la.  Nuit),  auteur  de  mi- 
nuscules tableaux,  d'une  couleur  souvent  sombre,  mais 
saisissante  :  «  J'aime  Dijon,  a-t-il  dit,  comme  renfant 
aime  sa  nourrice  »   : 

Gothique  Donjon 

Et  flèche  gothique. 

Dans  un  ciel  d'optique, 

Là-bas,  c'est  Dijon. 

Ses  joyeuses  treilles 

N'ont  point  leurs  pareilles  ; 

Ses  clochers  jadis 

Se  comptaient  par  dix. 

Là,  plus  d'une  pinte 

Est  sculptée  ou  peinte  ; 

Là,  plus  d'un  portail 

S'ouvre  en  éventail. 

Louis  Goujon  (Gerbes  déliées,  Inspirations  de  voyage)    a, 
dans  ses  pièces  très  locales,  laissé  plus  d'un  motif  heureux. 
Son  second  volume  est  un  recueil  de  sonnets^  dont  trente 
deux  forment  une  division  intitulée  En  Boiirao^ne  : 

Rivière  bourguignonne',  à  l'eau  calme,  hésitante, 
Ar-ar  des  anciens  jours,  souriant  aux  débris, 
Je  t'aime,  et  ta  beauté  m'apaise  et  me  contente  ; 
Je  suis  né  près  de  toi,  dans  un  humble  logis. 
Je  connais  dans  ton  lit  plus  d'une  île  chantante 
Où  ruminent,  le  jour,  les  grands  bœufs  accroupis  ; 
Tu  coules  lentement,  mais  ton  onde  constante 
Traverse  des  vallons  pleins  de  ceps  et  d'épis  .  .  . 

Joseph  BouLMiER   [Rimes    loyales,    Légendes   d'un    cœui 
Portefeuille    intime,     Rimes     chesmleresques,      Villanelles), 
talent  vigoureux  et  loyal  comme  ses  rimes,  a   laissé    parler 

•  La  Saône, 
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son  cœur  dans  sa  pièce  :   Soiwenir  du  pays,  où   il  a  placé, 
comme  en  un  écrin,  le  nom  de  sa  petite  ville  : 

Oui,  je  veux  t'illustrer  comme  a  fait  ton  fils  Greuze  ! 
Et,  si  je  me  repais  d'une  espérance  creuse; 
Laissant  pour  héritage  un  nom  sans  lendemain, 
Avant  d'atteindre  au  but,  si  je  reste  en  chemin  : 
Sur  ton  sol  maternel  Dieu  veuille  que  je  tombe  ! 
Ton  sein  fut  mon  berceau,  qu'il  soit  aussi  ma  tombe... 
De  mon  enfance  heureuse,  humble  et  calme  séjour, 
Tournus,  mon  doux  pays  et  mon  premier  amour  ! 

Simon  Gauthey  a  publié  un  recueil  :  Pampres  de  Bour- 
gogne, pittoresque  et  sincère,  tout  imprégné  de  l'amour  le 
plus  chaud  du  sol  natal.  A  signaler  La  Côte-d'Or,  un  vrai 
poème  : 

Sol  de  marbre  et  de  fer  que  le  soleil  féconde, 
Notre  Côte  contient  les  meilleurs  crus  du  monde  ; 
De  sucs  plus  délicats  la  vigne  s'y  nourrit. 
Et  dans  un  air  plus  pur  le  raisin  y  mûrit. 

Et  maintenant,  passons  aux  poètes  du  clocher  actuelle- 
ment vivants  : 

liUCiEN  Pâté*,  né  h  ChAlon-sur-Saône,  le  6  mars  1845, 
professe  un  véritable  culte  pour  sa  petite  patrie,  qu'il  a 
exallée,  avec  un  remarquable  bonheur  d'inspiration,  no- 
tamment dans  les  Poèmes  de  Bourgogne  (1889)  et  le  Sol 
Sacré  (1896).  Il  ne  laisse  passer  aucune  occasion  de  rendre 
hommage  aux  gloires  de  sa  province  :  Ode  à  Lamartine,  pour 
l'inauguration  de  la  statue  de  l'illustre  poète  h  Maçon  (1878)  ; 
Ode  à  Nicêpliore  Niepce,  pour  l'inauguration  de  la  statue  de 
l'inventeur  de  la  photographie,  à  Chalon-sur-Saône  (1885); 
Ode  à  François  Rude,  pour  l'inauguration  de  la  statue  du 
grand  sculpteur  (1886)  ;  Ode  à  Buffon,  pour  le  centenaire 
du  célèbre  naturaliste,  h  Montbard  (1888)  ;  Ode  à  Lamar- 
tine  pour  le  centenaire  du  poète,  à  Maçon  (1890).  N'ou- 
blions pas  de  mentionner  son  volume  :  Poésies,  couronné 
par  l'Académie  Irançaise  (1879)  et  ^?i Monographie  d'Autun. 

François  Fertiault*.  né  h  Verdun-sur-Doubs  (Saône-et- 
Eoire)    le    25    juin    1814,    est    un     écrivain    foncièrement 
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bourguignon.  Il  a  étudié  sa  province,  il  l'a  chantée, 
il  l'a  décrite,  avec  un  amour  filial.  Ses  Sonnets  Ver- 
danois,  réédités  en  1903,  avec  d'autres  poèmes,  sous 
ce  titre  :  Le  cher  petit paifs^  sont  une  collection  de  char- 
mants croquis  locaux,  bien  faits  pour  tenter  le  pinceau 
d'un  Rembrandt.  Encore  des  poésies  du  terroir  dans  :  Au 
clair  pays  (1897). 

F.  Fertiault  s'est  fait  aussi  le  conteur  de  son  endroit 
dans  les  Petits  drames  i-iistiqnes,  scènes  d'après  nature  ; 
En  Bounio<>ne.  récits  villa^ceois,  etc.  Il  s'est  fort  intéressé 
au  patois  bourguignon,  et,  en  1842,  il  publia  la  traduction 
des  Noeï  hor^ni^non  de  B.  de  la  Monnave  auxquels  s'a- 
joutèrent,  dans  l'édition  de  1858,  les  Noëls  maçonnais  ; 
son  Dictionnaire  du  lan^ai*'e  populaire  VerdunoChalonnais 
est  une  œuvre  philologique  de  grande  valeur  ;  en  ce  patois 
savoureux,  il  a  écrit  ses  Rimes  bourî^ui^nonnes  (1899),  les 
Deux  lignerons,  etc. 

Bibliophile  de  marque,  il  a  publié  les  Amoureux  du 
liçre,  sonnets  (1877),  les  Légendes  du  livre,  collection 
de  300  sonnets  (1886).  Signalons  enfin  deux  recueils 
écrits  en  collaboration  avec  M"^^  Julie  Fertiault,  —  Julie 
•Rodde,  — néeàAubenas  (Ardèche)  en  1820  :  le  Poème  des 
Larmes,  les   Voix  amies. 

HlPPOLYTE     BUFFENOIK*,      ué     CU      1847      à     VoUgCOt     (CÔtC- 

d'Or),  est  un  poète  exquis  et  séduisant,  capable  d'écrire 
des  pièces  d'une  pénétrante  tendresse  et  des  poèmes  d'un 
lyrisme  superbe.  Ses  recueils  :  les  Premiers  ha i sers  (1816), 
les  Allures  viriles,  Cris  d  amour  et  d  orgueil,  la  Vie 
ardente,  Pour  la  gloire,  attestent  une  grande  élévation  de 
pensée  et  un  incontestable  talent  d'écrivain. 

En  prose,  il  a  donné  deux  romans  :  les  Drames  de  la 
place  de  Grève  et  le  Député  Ronr/uerolle  ;  de  savantes 
études  sur  J.-J.  Rousseau  et  son  entourage  :  Jean-Jacques 
Rousseau  et  les  Femmes,  Une  journée  à  Ermenonville  ;  et 
beaucoup  d'autres  ouvrages  qui  attestent  son  éclectisme. 

Mentionnons  encore,  en  constatant  qu'il  mérite  une 
bonne  place,  J.  Durandeau  (le  Doute,  les  Nouvelles  géorgi- 
(jues,  les  Sombres,  etc.),  poète  rustique  très  convaincu  ; 
Georges  Droux  [Larmes  et  Sourires,  les  Vaines  extases), 
qui  modèle  ses  vers  avec  une  aimable  souplesse  ;  Georges 
Guénot  [Larmes  et  Rêves),  etc. 
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Certainement  nous  en  oublions  ;  mais  à  tous,  aux  diffé- 
rences près  de  tempéraments  et  de  Ibrmes,  on  peut  appli- 
quer le  Burgnndo  tinxit  Appolo  sale  de  l'auteur  des  Noeï. 
Oui,  tous  sont  des  ((  Bourguignons  salés  ».  La  dose  de  sel 
sera  inégale  entre  eux  ;  mais  chacun  en  aura  sa  part  et, 
tout  en  laissant  percer  la  finesse  de  son  esprit,  aura  su  ou 
saura  chanter,  d'un  ton  chaud  et  attendri^  la  famille,  la 
petite  patrie  et...  la  grande. 

Les  Bourguignons  dans  la  littérature  fran- 
çaise. —  Voici,  dès  le  xii*^  siècle,  le  célèbre  orateur  et 
écrivain  saint  Bernard,  né  près  de  Dijon  (1091-1153)  ;  au 
xvi^  siècle,  le  gai  poète  et  conteur  Bonaventure  Des  Per- 
riers,  né  à  Arnay-le-Duc,  mort  en  1544  [Nojn>elles  récréa- 
tions et  joyeux  devis.  .)  l'écrivain  français  et  théologien 
protestant  Théodore  de  Bèze,  né  à  Vézelay  (1519-1609), 
un  des  promoteurs  de  la  Renaissance  littéraire  en  France  ; 
le  poète  Pontus  de  Thyard,  l'un  des  membres  de  la  Pléiade, 
1521-1605,  né  dans  le  Maçonnais,  au  château  de  Bissy 
(les  Erreurs  amoureuses)  ;  le  gai  et  facétieux  poète  Etienne 
Tabourot,  de  Dijon,  1549-1590  (les  Bigarrures,  les  Tou- 
ches)-, —  au  xvii"  siècle,  le  comte  de  Guichenon,  né  à  Mâcon, 
1607-1664,  historiographe  de  France  et  de  Savoie  [Hist. 
généalogique  de  la  Maison  de  Savoie);  le  poète  Guillaume 
Brébeuf,  1618-1661,  né  h  Thorigny  (la  PJiarsale,  Lucain 
travesti,  Entretiens  solitaires)  ;  l'illustre  Bossuet,  né  h 
Dijon,  1627-1704  {Oraisons  funèbres,  Discours  sur  l'his- 
toire universelle)  ;  \a.  célèbre  épistolière  M'"''  de  Sévigné, 
née  au  château  de  Bourbilly,  près  de  Semur  (1626-1696)  ; 
l'enjoué  poète  Sénecé^  1643-1737,  né  h  Maçon  [Filer  le 
parfait  amour ^  le  Serpent  mangeur  de Kaimak,  le  Présent 
ruineux,  etc.)  ;  le  poète  Longepierre,  né  à  Dijon  (1659- 
1721)  ;  —  au  xviii''  siècle,  le  fameux  poète  Alexis  Piron, 
1689-1773,  né  à  Dijon  (la  Métromanie,...)  -,  le  poète  tragi- 
que Crébillon,  1674-1762,  né  h  Dijon  (Catilina,  Pyrrhus); 
M'"''  du  Deffand,  1697-1780,  qui  tint  un  salon  célèbre 
[Correspondance)  ;  V évvxàh  Sainte-Palaye,  1697-1781,  né 
à  Auxerre  [Mémoires  sur  la  67ie(^/2/<?/7*e)  ;  Jacques  Cazotte, 
de  Dijon,  1720-1792,  auteur  du  Diable  amoureux  ;  le 
célèbre  naturaliste  Buffon,  1707-1788,  né  h  Montbard 
[Histoire    naturelle);  le  romancier    Rétif   de  la  Bretonne, 
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1731-1806,  né  à  Sacy,  près  d'Auxerre  iy Ecole  de  la  Jeu- 
nesse, V  Ecole  des  pères,  le  Paysan  perverti,  etc.)  ;  le  poète  B. 
Bonnard,  de  Semur  (1741-1781)  ;  la  romancière  et  édiica- 
trice  M'"''  de  Genlis,  1746-1830,  née  près  d'Autun  [Made- 
moiselle de  Claniart,  le  Thèdire  d'èducalion,  Méni.  sur 
le  xviii^  siècle,  etc.)  ;  —  au  xix"  siècle,  le  poète  Brifaut, 
1781-1857,  né  a  Dijon,  auteur  d'anecdotes  amusantes, 
de  fines  épigrammes  et  de  pièces  de  théâtre  (Ninus  11)  ;  le 
communiste  Etienne  Cabet,  1788-1856,  né  à  Dijon  [Voyage 
en  1  carie)  ;  le  pamphlétaire  Cormenin  (Timon),  1788-1866 
[Lettres  sur  la  liste  civile,  les  Très  humbles  remontrances 
de  Timon,  Oui  et  non,  le  Livre  des  Orateurs)  ;  I^amartine, 
1790-1869,  né  à  Maçon  (les  Méditations,  les  Harmonies, 
Jocelyn,  les  Girondins,  les  Confidences,  etc.  )  ;  M'""  Ance- 
lot,  romancière  et  auteur  dramatique,  née  h  Dijon,  1792- 
1875  [Marie  ou  trois  èpocjues,  Un  mari  raisonnable,  comé- 
dies ;  Gabrielle,  les  Foyers  éteints,  romans)  ;  le  fécond  vau- 
devilliste Jean-François  Bavard,  1796-1853,  né  à  Charol- 
les  (Ma  femme  et  ma  place,  Frétillon,  le  Gamin  de  Paris, 
les  Premières  armes  de  Richelieu,  la  Marquise  de  Pretin- 
taille,  etc.)  ;  le  trop  facile  romancier  marquis  de  Fon- 
dras (1810-1872);  l'érudit  littérateur  Désiré  Nisard,  1806- 
1888,  né  à  Chàtillon- sur-Seine  [Considérations  sur  la  Révo- 
lution française,  Histoire  de  la  littérature  française,  Mélan- 
ges); Octave  Uzanne,  né  à  Auxerre  en  1852,  rédacteur  en 
chef  du  Livre  et  fondateur  de  la  Société  des  Bibliophiles 
[Caprices  d'un  bibliophile). 

II.  —  Bresse 

Cette  petite  province,  augmentée  du  Bugey,  du  pavs  de 
Gcx,  du  Valromey  et  de  la  principauté  de  Dombes,  a  formé 
le  département  de  l'Ain.  C'est  un  plantureux  pays  où  tout 
abonde  :  champs  de  blé,  de  maïs  et  de  sarrasin^  prairies, 
volailles  renommées  ;  la  Dombes,  comprise  entre  l'Ain  et 
le  Rhône,  est  sillonnée  d'étangs  poissonneux;  elle  a  été 
drainée  et  assainie. 

Le  Bressan  est  plncide^  enclin  h  la  paresse,  h  la  volupté 
nonchalante,  probe  et  d'humeur  tolérante.  Il  parle  un 
patois  appartenant,    comme  le  lyonnais  et  le    savoisien,  au 
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groupe  français-provençal.  Cet  idiome  très  curieux,  est 
lourd  et  accentué  ;  les  désinences  en  o  et  en  a  y  dominent, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  par  ce  couplet  d'une 
vieille  chanson  populaire  : 

Vekia  veni  lo  zouli  ma  ; 
L'aluetta  plinta  lo  ma  ; 
Vekia  veni  lo  zouli  ma  ; 
L'aluetta  lo  plinta  ; . 
Lo  polé  prin  sa  voleia 
Et  la  volelia  sinta  '. 

M.  Philbert  a  mis  au  jour  des  Noëls  bressans  et  insis- 
tes (1848)  ainsi  que  des  opuscules  de  Brossart  de  Mon- 
taney  (1870)  ;  M.  Charles  Guillon  a  publié,  de  son  côté,  les 
Chansons  populaires  de  l'Ain,  avec  prélace  de  Gabriel 
Vicaire.  Il  y  a  hi  des  chants  d'amour,  les  ébaudes,  qui  sont 
des  sortes  de  sérénades  d'un  pittoresque  bien  local. 

T^a  Bresse  a  été  chantée  par  plusieurs  poètes.  Le  nom 
de  Gabriel  Vicaire*  est  dans  toutes  les  mémoires:  né  à 
Belfort,  en  1848,  d'une  famille  originaire  d'Ambérieu,  ce 
spirituel  poète  du  clocher  a  légué  à  sa  petite  patrie  un 
monument  impérissable  :  Les  Emaux  Bressans  (1884), 
collection  de  poèmes  rustiques,  pleins  de  sève  et  d'hu- 
meur enjouée.  C'est  la  Bresse  et  ses  habitants  décrits  par 
un  vrai  paysan,  aimant  le  vin  pétillant,  la  bonne  chère, 
les  chansons  égrillardes,  ainsi  que  les  pi'opos  assaisonnés 
au  vieux  sel  gaulois.  G.  Vicaire  mourut  le  22  septembre 
1900,  laissant  plusieurs  autres  ouvrages,  parmi  lesquels 
U Heure  enchantée  (1890). 

Philibert  le  Duc,  habile  traducteur  des  sonnets  de 
Pétrarque,  a  idolâtré  son  pays  natnl.  Il  a  publié  les  Chan- 
sons et  lettres patoiseSy  une  histoire  de  la  Résolution  dans 
l'Ain  (6  volumes),  ainsi  qu'un  long  poème  :  Brixia  (la 
Bresse)  où,  en  un  style  h  la  fois  facile  et  châtié,  il  célèbre 
la  terre  bressane  : 


1  Voici  venir  le  joli  mois;  —  L'alouette  plante  le  mai  ;  —  Voici  venir  le 
joli  mois,  —  L'alouette  le  plante  :  —  Le  coq  apris  sa  volée —  Et  la  volaille 
chante. 
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O  Bresse,  mon  pays  !  Je  veux,  je  veux  un  jour 
Dans  tes  fertiles  champs  me  faire  un  doux  séjour. 
Oui,  beaux  sont  tes  vallons  et  belles  sont  tes  plaines. 
De  vie  et  de  fraîcheur  tes  campagnes  sont  pleines. 
Te  voir  est  aussi  doux  que  dire  ton  doux  nom. 
Soit  de  cette  colline  où  s'étend  Corgenon, 
Soit  du  rempart  de  Bourg  où  les  tilleuls  superbes 
Ont  le  front  dans  les  airs  et  le  pied  dans  les  herbes, 
Soit  du  Revermont  bleu,  fier  de  ses  vieilles  tours, 
Soit  du  Bugey  lointain,  aux  vaporeux  contours, 
De  quelque  part  enfin  que  ton  sol  apparaisse, 
O  Bresse,  bon  séjour  d'aisance  et  de  paresse, 
Dans  tes  aspects  riants  le  regard  se  complaît, 
De  tes  charmes  divers  l'assemblage  est  complet. 


Un  autre  bon  poète,  Auguste  Buchot,  mort  trop  tôt,  a 
laissé  un  recueil  posthume  :  Petits  poèmes  des  Champs, 
dont  les  promesses,  déjà  précieuses,  donnent  de  vifs 
regrets..  Ces  poésies  sont  d'un  sincère  ami.de  la  nature, 
satirique  parfois,  plutôt  mélancolique  et  affectueusement 
familial.  N'est-il  pas  savoureux,  ce  passage,  où,  après  une 
longue  absence,  il  salue  la  terre  de  son  enfance  : 


Me  voilà  de  retour  au  doux  pays  des  gaudes  S 

Des  gaudes  que  l'on  verse  au  matin,  toutes  chaudes. 

Dans  l'assiette  polie  et  dorée  au  reflet 

Du  blond  maïs  fumant  délayé  dans  le  lait. 

Je  la  revois  enfin,  ma  Bresse  bienheureuse. 

Où  coule  mollement  la  Seille  paresseuse 

Avec  son  cours  placide  et  sinueux,  pareil 

Au  serpent  argenté  qui  se  chaufïe  au  soleil, 

Maintenant  que  le  chanvre  y  baigne  et  partout  forme 

De  ses  radeaux  épars  mainte  écaille  difïorme. 

Et  les  prés  où,  petit,  je  courais  comme  un  fou, 

Pavi  d'avoir  de  l'herbe  à  foison  jusqu'au  cou. 

Je  les  revois  ! 

Je  m'y  roule,  et  j'y  vois  comme  autrefois,  superbes, 
Les  vaches  et  les  bœufs,  le  museau  dans  les  herbes  ! 


1  Bouillie  de  farine  de  maïs. 
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O  !  charme  indicible  du  pays  natal  !  tu  nous  imprègnes, 
tel  un  parfum  subtil,  jusqu'au  plus  profond  de  notre  être, 
et  tu  arraches  des  larmes  aux  plus  endurcis  ! 

Les  Bressans   dans   la    littérature  française. 

—  Outre  les  poètes  dont  nous  venons  de  parler,  la  Bresse 
a  donné  a  la  France  plusieurs  écrivains,  dont  un  de  génie. 
Voici  les  principaux,  par  ordre  chronologique  :  le  fameux 
grammairien  Vaugelas  (1585-1650),  né  à  Meximieux,  [Re- 
marques sur  la  langue  ft'ancaise)  ;  Brillât-Savarin  (1755- 
1826),  né  h  Belley,  auteur  d'un  livre  oiiginal  et  bien 
écrit  :  La  Physiologie  du,  goût,  qui  est  le  code  de  la  gas- 
tronomie ;  Louis  Desnoyers  (1805-1868),  né  à  Replonges, 
fondateur  de  la  Société  des  (jens  de  Lettres,  et  auteur  des 
Aventures  de  Rohert-Rohert  ;  le  grand  Rdgar  Quinet  (1803- 
1875),  né  h  Bourg,  penseur  profond,  poète,  historien  et 
moraliste,  écrivain  hors  ligne,  dont  l'œuvre  déconcerte  par 
son  ampleur  et  sa  diversité  (les  Révolutions  d'Italie,  la 
Révolution,  A/iasvérus,  Napoléon  et  Proméfhée,  Merlin  VEn- 
chanteur ,  le  Génie  des  Religions,  V Enseignement  du  peu- 
ple, la  République,  etc.). 


* 


^ 
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Roëi  !  Uoêï  !  ! 


Ai  lai  sôi>enance  de  Gui-Darôzai  ^ . 

—  «  Cairillon  !  cairillon  !  Lai  cloche  at  an  riôle  ! 
«  Rossignon  !  Rossignon  !  Ç'à  le  cô  de  méneû  ! 
«  Le  beà  petiô  Pôpon  nai  dedan  son  Etaule... 
({  Vite  autor  de  lai  greube,  et  drû  tôte  lai  neù  ! 

«  Aipôte  mai  griâde  et  mon  vin  blan  qui  côle  ; 

«  É  maron  frigolai  dizon  ein  mô  vou  deu. 

«  Cheulon,  maingeon,.  chanton  !...  Du  benoi  Cierdévaule 

«  Le  Sauveur  ai  tretô  po  no  rare  tô  neu  !  »  — 

Vêlai  ce  qu'on  antan  quan  vén  lai  Grante-Féte; 

Et  té  malin  Noëi  se  crion  ai  tu-téte, 

Et  lai  Bregogne  à  fiére  ai  té  chan  si  suti. 

Mointenan,  prôve  Gui,  t'é  bén  aivan  sô  tarre. 
Si  to  lés  an,  au  moin,  tu  peuvô  nos  antarre  !... 
Si  lai  gôte  aimicable  allô  te  divati  !  !... 

F.  Fertiault. 


ïloitW    Roël!! 


A  la  mémoiie  de  Guy-Barôzai. 

—  «  Carillon  !  carillon  !  La  cloche  est  en  joie  !  —  Rossignon  ! 
«  rossignon  !  c'est  le  coup  de  minuit  !  —  Le  beau  petit  Poupon 
«  naît  dans  son  Etable...  —  Vite  autour  de  la  souche,  et  drus 
«  toute  la  nuit! 

«  Apporte  ma  grillade  et  mon  vin  blanc  qui  coule  ;  —  Aux 
«  marrons  rôtis  disons  un  mot  ou  deux.  —  Buvons,  mangeons, 
«  chantons!...  Du  bienveillant  Ciel  descend  —  Le  Sauveur  à 
0  tous  pour  nous  rendre  tout  neufs!  » 

Voilà  ce  qu'on  entend  quand  vient  la  Grande-Fête  ;  —  Et  tes 
malins  Noëls  se  crient  à  tue-tête,  —  Et  la  Bourgogne  est  fière  à 
tes  chants  si  subtils. 

Maintenant,  pauvre  Gui,  tu  es  bien  profond  sous  terre.  —  Si 
tous  les  ans,  au  moins,  tu  pouvais  nous  entendre!...  —  Si  la 
goutte  amicale  allait  te  divertir  !  !... 

F.  F. 

'  Gui-Barôzai  était  le  pseudonyme  de  Bernard  de  la  Monnaye,  l'auteur 
des  fameux  Noëls. 
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Ma  ruche  est  en  Bourgogne  :  abeille,  j'y  connais 

Toutes  les  fleurs  du  sol  qu'enfant  je  butinais, 

Toutes  les  fleurs  de  l'art,  autre  divine  flore, 

Fille  du  sol  aussi,  que  l'esprit  fait  éclore  ! 

Je  vais  de  l'une  à  l'autre  à  travers  monts  et  bois, 

Et  dans  leur  pur  calice  avidement  je  bois  ;  | 

Mon  âme  de  leurs  sucs  avec  amour  s'enivre, 

Et  mon  cœur  les  emporte  où  le  sort  me  fait  vivre. 

Loin  de  mon  toit  aimé,  de  mes  champs,  de  mon  ciel, 

Et  du  mieux  que  je  puis  j'en  fais  un  peu  de  miel. 

A  ce  travail  doré  tout  mon  exil  s'enchante  ; 

Il  n'est  plus  à  mes  yeux  d'âme  vile  ou  méchante  ; 

Les  hommes  et  les  cieux  m'apparaissent  moins  noirs, 

Et  je  vis  dans  Toubli  des  frelons  et  des  loirs. 

* 
*     * 


Vins  de^  la  <Zôi(i^ 


Oh  !  qui  dira  la  Côte  et  les  grands  crus  sacrés, 

Dont  la  Grèce  aurait  bu,  mais  qu'elle  eût  adorés? 

Chambertin,  Richebourg,  ces  têtes  de  cuvées  ; 

Les  combes,  du  soleil  incessamment  couvées;  J 

Orveaux,  qui  se  soulève  et  s'accoude  aux  rochers,  ■< 

Et  Chambolle,  en  avril,  tout  rose  de  pêchers  ; 

Corton,  qui  tend  sa  coupe  irisée,  où  sommeille 

La  puissance  du  feu  dans  la  liqueur  vermeille  ; 

Volnay,  riche  en  parfums;  Pommard,  comme  un  beau  soir. 

Empourprant  les  sentiers  de  la  vigne  au  pressoir; 

Montrachet,  dont  la  grappe  a  la  couleur  de  l'ambre 

Et  luit,  comme  un  joyau,  sur  le  front  de  septembre? 

Mais  celui  qu'entre  tous  elle  eût  nommé  divin. 

C'est  toi,  vieux  Clos-Vougeot,  orgueil  du  sol,  ô  vin  ! 

Elle  t'eût  consacré  des  autels  dans  ses  combes  ; 

Elle  les  eût  rougis  du  sang  des  hécatombes  ; 

Et  la  petite  source,  humble  comme  un  lavoir. 

Qui  te  donne  son  nom  et  te  sert  de  miroir, 

La  Nymphe  au   front  chargé  de  raisin   noir,  la  Vouge, 

Dont  le  flot  sort  si  clair  de  ta  colline  rouge, 

Au  plein  soleil,  sans  lit  de  mousse  ou  de  roseaux. 

Eût  été  la  première  entre  ses  sœurs  des  eaux  ! 

Lucien  Pâté. 
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La   Veillé(Z^  des  Hrmcs 


De  Chalon  à  Dijon,  la  Côte  est  sous  les  armes, 

C'est  la  dernière  nuit  avant  le  jour  des  larmes. 

Ou  plutôt  non,  —  du  sang-,  qui  des  grappes,  le  soir, 

Va  jaillir  sous  l'efïort  meurtrier  du  pressoir, 

A  flots  de  pourpre  et  d'or,  —  car  cette  armée  en  ligne. 

Prête  à  verser  son  sang  généreux,  c'est  la  vigne  ! 

Elle  s'étale  immense  avec  ses  régiments 

De  ceps  au  noble  thyrse,  aux  glorieux  sarments  ; 

Orgueil  du  vieux  duché,  tous  fameux  dans  l'histoire, 

Chambertin,  dont  le  nom  vaut  un  nom  de  victoire  ; 

Vougeot,  qui  se  souvient,  dans  ses  caveaux  obscurs, 

D'avoir  vu  des  tambours  battre  aux  champs  sous  ses  murs  ; 

Pommard,  Volnay,  tendant  leurs  coupes  fraternelles  ; 

Nuits,  qui  porte  à  sa  hampe  un  bouquet  d'immortelles  ; 

Et  cet  autre  qui  frappe  à  la  tête,  Meursault  ; 

Corton,  qu'on  ne  prend  pas  impunément  d'assaut  ; 

Leurs  échalas  levés  comme  des  fers  de  lance, 

Pas  un  ne  manque  à  l'ordre  et  les  rangs  font  silence. 

De  leur  masse  profonde  il  ne  monte  aucun  bruit. 

Leur  veine  en  feu  se  gonfle  aux  fraîcheurs  de  la  nuit  ; 

Et,  le  centre  immobile  ainsi  que  les  deux  ailes, 

Le  camp,  le  vaste  camp,  sans  feux  ni  sentinelles. 

Sans  manteau  que  la  nuit  et  sans  lit  que  le  roc, 

Sans  diane,  au  réveil,  hormis  le  chant  du  coq, 

Sans  abri  que  là-haut  l'azur  aux  sombres  nappes. 

Pour  la  dernière  fois,  avec  toutes  ses  grappes, 

Dort,  attendant  le  jour  pour  déployer  au  feu 

L'étendard  rouge  et  blanc  oi^i  le  ciel  met  du  bleu  ! 

Lucien  Pâté. 
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Je  ne  sais  pas  sur  terre 

De  climat  solitaire 
Dont  un  fils,  dans  ses  champs,  n'ait  célébré  l'amour; 

Et  toi,  douce  contrée, 

O  Bourgogne  adorée, 
Toi  seul,  ô  mon  pays,  tu  n'aurais  pas  ton  tour? 

Non,  non,  tu  m'as  fait  naître  en  tes  plaines  fécondes  ; 
Enfant,  tu  m'as  roulé  dans  tes  hautes  moissons; 
Mon  père,  un  peu  plus  tard,  m'a  baigné  dans  tes  ondes; 
J'ai  senti  ton  soleil,  je  te  dois  mes  chansons. 

Où  l'œil  trouvera-t-il  d'aussi  vertes  montagnes. 
Des  rivages  si  frais  où  l'air  vient  s'embaumer? 
Qui  foulera,  dis-moi,  te,'-:  prés  et  tes  campagnes. 
Oh!  qui  sous  ton  ciel  pur  passera  sans  t'aimer? 

Fais  plier  tes  coteaux  sous  la  grappe  enivrante  ; 
Déroule  tes  vallons,  ces  trésors  du  berger  ; 
Ombrage  tes  sentiers  d'aubépine  odorante... 
Mais  n'attends  pas  les  vers  d'un  poète  étranger. 

Je  veux  dire  ces  jours  où  le  joyeux  dimanche 
Dans  un  hameau  voisin  voit  la  foule  arriver, 
Où  chaque  jeune  fille  a  pris  sa  robe  blanche 
Et  danse  avec  celui  dont  elle  aime  à  rêver. 

Je  veux  dire  ces  jours  où  le  pressoir  ruisselle; 
Ceux  où  le  char  fléchit  sous  l'épi  moissonné  ; 
Et  ceux  où  la  forêt  dans  son  calme  recèle 
Et  le  chasseur  ardent  et  l'amant  fortuné. 

Si  j'avais  à  te  peindre,  ô  ma  belle  patrie. 

Tu  serais  grande   et  fraîche,  et  vive  comme  aux  champs, 

Des  fruits  sur  ton  bras  nu,  ta  lèvre  qui  sourie, 

Et  la  bouche  entr'ouverte  à  tes  vieux  airs  touchants. 

Oh  !  garde-moi  toujours  quelque  place  à  ton  ombre  ! 
Je  ne  suis  point  parti  pour  ne  pas  revenir  ; 
Et  qu'à  tes  exilés,  quand  leur  ciel  sera  sombre, 
Arrive  quelquefois  ton  riant  souvenir! 

Je  ne  sais,  etc.. 

F.  Fertiault. 
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L'Hppel  du  Retoai^ 


Il  est  tard.  Le  soir  tombe  et  notre  fourmilière 
Se  calme.  L'habitant  regagne  son  logis, 
Chacun  a  terminé  sa  tâche  journalière, 
Et  cherche  des  loisirs  plus  ou  moins  assagis. 

Tout  à  coup  on  entend  la  note  familière  : 
((  Teu  !  teu  !  1  »  C'est  le  berger  aux  poumons  élargis, 
En  bonnet,  en  sabots,  son  sac  en  bandoulière, 
Il  corne,  et  part  devant  les  nuages  rougis. 

De  tous  les  prés  voisins,  leurs  communs  domiciles, 
Reviennent,  ruminant,  bœufs  et  vaches  dociles. 
Ils  s'orientent  vite  une  fois  réunis. 

Avant  que,  pour  souper,  les  maîtres  soient  à  table, 
La  bête,  à  l'instinct  sûr,  flairant  l'odeur  des  nids, 
Retrouve  son  chemin  seule,  et  rentre  à  l'étable. 

F.  Fertiault 


La  «  Pôchouse  » 


A   l'iiutelière  des   «   Trois  Maures  ». 

Ah  !  le  voilà,  le  mets  couru,  mets  recherché, 
Le  mets  national  dont  la  ville  est  jalouse  !  — 
Dans  la  Saône  et  le  Doubs,  filet,  ligne  ont  péché  : 
De  là  ton  joli  nom,  ô  divine  «  Pôchouse  »  ! 

De  tes  hautes  saveurs  chacun  s'est  pourléché  : 
Parents,  bourgeois  en  fête,  ou  couple  qui  s'épouse. 
Nos  voisins  les  Beaunois  ont  en  toi  leur  péché  ; 
Tu  vas  même,  en  plein  air,  embaumer  la  pelouse. 

Honneur  de  nos  fourneaux,  ton  provocant  fumet. 

Subtil  avant-coureur,  fait  bondir  le  gourmet. 

Gloire  à  tes  fins  tronçons  qu'un  vin  de  Bragny  baigne  ! 

O  vin  blanc  !  toi  qui  fus  le  nectar  du  pays, 
De  tes  flots  odorants  nous  sommes  assaillis... 
Au  régal  !  —  Table  attend  ;  Sauce  bout;  Poisson  daigne. 

F.  Fertiault. 
Le  Cher  Petit  Pays. 

'  ha  puchouse  (de  pocher  —  pêcher),  ph\t  de  poisson  voisin  de  \a  meii^ 
relie,  est  le  mets  national  de  la  petite  ville  de  Verdun-su! -le-Doubs  ;  maint 
Bourguignon  en  raffole. 
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Quand  tombent  tristement  les  neiges  de  Janvier, 
Quand  les  bises  du  Nord  gémissent,  je  raffole 
De  musique,  de  chants  ;  j'aime  la  valse  folle 
Que  la  main  d'une  femme  arrache  au  pur  clavier.... 

Assis  au  coin  du  feu,  dans  le  salon  paisible, 
J'écoute  la  charmeuse,  et  j'admire  à  la  fois 
La  grâce  de  son  art,  la  douceur  de  sa  voix. 
Et  les  séductions  de  sa  taille  flexible. 

Mais,  petit  à  petit,  vers  moi  je  sens  venir 
Les  rêves  d'autrefois,  chimères  profanées  ! 
J'évoque  d'anciens  jours  et  d'anciennes  années, 
Le  présent  disparaît  devant  le  souvenir. 

Je  revois  la  maison  de  mon  père,  au  village. 
Quand  j'étais  un  enfant,  quand  j'étais  écolier  : 
Je  revois  les  chemins,  le  sentier  familier 
Où  j'errais,  ressemblant  au  papillon  volage. 

Je  revois  se  dresser  dans  un  bouquet  d'ormeaux. 
Sur  la  place,  une  croix  de  pierre  enguirlandée  : 
Voici  l'humble  clocher,  l'église  lézardée  ; 
Voici  les  cours,  les  champs,  les  fermes,  les  hameaux  ! 

Voici  les  peupliers  gémissant  sur  la  rive 
Aux  caprices  du  vent  :  sur  les  coteaux  voisins, 
La  vigne  lentement  se  charge  de  raisins. 
Ou  jaunit,  attendant  que  la  récolte  arrive. 

Je  revois  ton  aspect,  pays  où  je  suis  né, 
Bourgogne  si  féconde  ;  et  mon  regard  embrasse 
Tes  bois  où  ma  pensée  a  jadis  frissonné. 
Tes  vallons  où  mon  pied  marquait  sa  jeune  trace  ! 
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II 

O  charme  du  passé  !  Puissance  du  berceau 
Où  nous  avons  dormi  le  sommeil  de  l'enfance  ; 
Où  nous  avons  pleuré,  faibles,  nus,  sans  défense  ; 
Où  nous  avons  tremblé  comme  tremble  un  roseau  ! 

O  cendres  du  foyer  de  nos  pères  et  mères, 
Qui  nous  ont  tant  aimé  et  que  la  mort  a  pris  ! 
O  lointaine  maison  des  jours  purs  et  fleuris, 
A  travers  nos  désirs,  nos  projets  éphémères; 

A  travers  nos  ardeurs  et  nos  abattements  ; 
Dans  nos  cris  de  douleur,  dans  nos  énervements, 
Dans  nos  sérénités  et  dans  notre  ironie, 
Vous  jetez  un  reflet  magique,  une  harmonie  ! 

Vous  nous  enveloppez  de  rêves  attendris. 

Et  de  sensations  fécondes,  vigoureuses  ! 

Vous  nous  rendez  meilleurs,  plus  forts,  plus  aguerris 

Pour  les  virils  combats,  les  tâches  généreuses  ! 

—  Les  moindres  souvenirs  ont  pour  nous  des  douceurs  : 
Je  n'ai  point  oublié  les  fleurs  de  la  fenêtre  ; 

Bien  que  de  loin,  mes  yeux  savent  les  reconnaître  : 
Je  vois  des  liserons  grimpants,  envahisseurs, 

De  hauts  géraniums,  et  l'humble  violette.... 
Je  me  rappelle  aussi  le  chat  de  la  maison, 
Très  frileux,  aimant  fort  la  table  et  la  toilette, 
Dormeur  que  réveillait  la  chute  d'un  tison  ! 

—  Assis  près  du  foyer,  dans  le  salon  paisible, 
Je  songe,  en  écoutant  le  Beau  Danube  bien, 

Aux  jours  de  mon  enfance,  et,  bonheur  indicible. 
Je  bénis  mes  parents  en  contemplant  le  feu  ! 

Hippolyte  Buffenoir. 


^^$^^ 
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La   Vie   chsimpèir(^ 


O  vallons  paternels,  doux  champs,  humble  chaumière 
Au  bord  penchant  des  bois  suspendue  aux  coteaux. 
Dont  l'humble  toit,  caché  sous  des  touffes  de  lierre, 
Ressemble  au  nid  sous  les  rameaux, 

Gazons  entrecoupés  de  ruisseaux  et  d'ombrages. 
Seuil  antique  où  mon  père,  adoré  comme  un  roi, 
Comptait  ses  gras  troupeaux  rentrant  des  pâturages, 
Ouvrez-vous  !  ouvrez-vous!  c'est  moi. 

Oui.  je  reviens  à  toi,  berceau  de  mon  enfance. 
Embrasser  pour  jamais  tes  foyers  protecteurs. 
Loin  de  moi  les  cités  et  leur  vaine  opulence. 
Je  suis  né  parmi  les  pasteurs  ! 

Enfant,  j'aimais,  comp'îe  eux,  à  suivre  dans  la  plaine 
Les  agneaux  pas  à  pas,  égarés  jusqu'au  soir  ; 
A  revenir  comme  eux  baigner  leur  blanche  laine 
Dans  l'eau  courante  du  lavoir  ; 

J'aimais  à  me  suspendre  aux  lianes  légères, 
A  gravir  dans  les  airs  de  rameaux  en  rameaux. 
Pour  ravir  le  premier,  sous  l'aile  de  leurs  mères, 
Les  tendres  œufs  des  tourtereaux; 

J'aimais  les  voix  du  soir  dans  les  airs  répandues, 
Le  bruit  lointain  des  chars  gémissant  sous  leur  poids. 
Et  le  sourd  tintement  des  cloches  suspendues 
Au  cou  des  chevreaux  dans  les  bois  ; 

Et  depuis,  exilé  de  ces  douces  retraites, 
Comme  un  vase  imprégné  d'une  première  odeur, 
Toujours,  loin  des  cités,  des  voluptés  secrètes 
Entraînaient  mes  yeux  et  mon  cœur  ! 

Beaux  lieux,  recevez-moi  sous  vos  sacrés  ombrages  ! 
Vous  qui  couvrez  le  seuil  de  rameaux  éplorés. 
Saules  contemporains,  courbez  vos  longs  feuillages 
Sur  le  frère  que  vous  pleurez. 

Reconnaissez  mes  pas,  doux  gazons  que  je  foule, 
Arbres  que  dans  mes  jeux  j'insultais  autrefois  ; 
Et  toi  qui  loin  de  moi  te  cachais  à  la  foule. 
Triste  écho,  réponds  à  ma  voix. 

Lamartine. 

Nouvelles  Méditations.  —  Hachette. 
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H  la  Bress(ç 


O  mon  petit  pays  de  Bresse  si  modeste, 

Je  t'aime  d'an  cœur  franc  :  j'aime  ce  qui  te  reste 

De  l'esprit  des  aïeux  et  des  mœurs  d'autrefois  ; 

J'aime  les  sons  traînants  de  ton  langage  antique, 

Et  ton  courage  simple,  et  cette  âme  rustique 

Qu'on  sent  frémir  encore  au  fond  de  tes  grands  bois. 

J'aime  tes  hommes  forts  et  doux,  tes  belles  filles. 
Les  dimanches  en  fête  avec  leurs  jeux  de  quilles 
Et  leurs  ménétriers  assis  sur  un  tonneau  ; 
Tes  carrés  de  blé  d'or  qu'une  haie  environne. 
Tes  vignes  en  hautin  que  jaunira  l'automne. 
Tes  villages  qu'on  voit  se  regarder  dans  l'eau. 

Tu  n'as  pas,  il  est  vrai,  ces  allures  hautaines 
Qui  frappent  le  vulgaire,  et  tes  claires  fontaines 
Ne  disent  rien  au  cœur  des  foules,  Dieu  merci. 
Sur  la  harpe  ou  la  lyre  on  t'a  peu  célébrée. 
Mais  telle  que  voilà,  pauvre,  simple,  ignorée, 
Sans  atours  ni  façons,  tu  me  plais  mieux  ainsi. 

Pardonne,  vieille  mère  à  la  face  chenue. 
Si,  dans  tes  yeux  si  doux  lisant  ma  bienvenue. 
Et  tout  émerveillé  du  bruit  de  tes  échos, 
Rimeur  improvisé,  fol  oiseau  de  passage, 
Pour  te  ragaillardir,  j'ai  mis  à  ton  corsage 
Ce  bouquet  de  bluets  et  de  coquelicots. 

Gabriel  Vicaire. 
Emaux  Bressans.  —  Fasquelle. 
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JFrapcl^c-Coirité 


La  Franche-Comté  (Jura,  Doiibs,  Haute-Saône)  comprend 
une  région  de  plaine,  essentiellement  agricole,  couverte 
de  nombreuses  cultures  :  céréales,  maïs,  colza,  betteraves, 
houblon,  arbres  Iruitiers,  et  une  région  montagneuse  :  le 
Jura,  succession  de  rides  parallèles,  laissant  entre  elles  de 
longs  sillons  au  Fond  desquels  coulent  les  rivières  qui, 
parfois,  pour  traverser  un  pli,  font  une  profonde  entaille 
très  pittoresque  appelée  cluse.  Le  Jura  donne  sa  physio- 
nomie propie  à  la  vieille  Comté  :  sur  les  pentes  inlérieures, 
c'est  le  Vignoble  /  au-dessus,  c'est  le  Plateau,  couvertd'ini- 
menses  forêts  de  sapins  ;  enfin,  au  sommet,  c'est  la  Mon- 
tagne, zone  des  gras  pâturages,  aux  hivers  très  rigoureux. 

«  En  général,  l'habitant  de  l'antique  Séquanie  réunit  au 
phlegme  du  Nord  le  bon  sens  espagnol  et  la  dissimulation 
italienne.  Ces  traits  s'expliquent  par  les  origines  diverses 
des  Comtois.  Ils  ont  la  pensée  rapide  et  l'expression  très 
lente  ;  leur  accent  se  traîne  lourdement  et  contraste  avec 
le  mordant  de  leurs  phrases  débitées  avec  une  bonhomie 
apparente.  Endurants,  calmes,  ils  sont  vindicatifs  comme 
des  Espagnols  et,  rien  n'étant  plus  dissimulé  qu'un  Franc- 
Comtois,  ils  savent  attendre,  sans  donner  l'éveil,  l'heure 
des  représailles  ^  ».  La  causticité  est  le  fonds  de  leur  ca- 
ractère :  ils  raillent  sans  en  avoir  l'air,  de  façon  onctueuse  ; 
leurs  dards  sont  enveloppés   de  miel. 

On  parle  en  Franche-Comté  nne  foule  de  patois  très  dif- 
férents les  uns  des  autres  :  un  montagnard  du  Jura  ne 
peut  se  faire  comprendre  d'un  habitant  de  la  plaine.  Ces 
idiomes  ont  leurs  bardes  et  leurs    légendes    léeriques,    où 


1  Francis  Wey. 
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rimagination  superstitieuse    du  peuple    s'est   donnée  libre 
carrière. 

Le  charmant  pays  comtois,  qu'un  romancier  a  appelé 
«  la  préface  de  la  Suisse  »,  a  inspiré  de  nombreux  poètes  : 

Charles  Nodier  qui,  outre  de  beaux  vers,  pleins  d'a- 
gréable fantaisie  :  les  Essais  d'un  jeune  barde,  a  écrit  des 
romans  et  des  contes  délicieux  dont  la  province  natale  a 
fourni  la  trame  :  la  Fée  aux  MieLteSy  Jean  Sbogar,  Trilhy . 
C'est  le  type  du  Franc-Comtois  pince-sans-rire,  onctueux  et 
délicat  ; 

Max  Buchon,  remarquable  poète  réaliste,  né  à  Salins  en 
1818^  mort  en  1869,  auteur  de  poèmes  comtois  d'une  fac- 
ture impeccable  et  d'une  exactitude  rigoureuse  :  Poésies 
franc-comtoises ,  et  d'études  de  mœurs  populaires  :  le  Val 
d^Hery,  En  Province,  Scè/ies  franc-comtoises,  etc.  ; 

Edouard  Grenier  *,  né  à  Beaume-les-Dames  le  20  juin 
1819,  mort  récemment,  un  des  plus  purs  poètes  dé  notre 
époque.  Ses  œuvres  complètes  viennent  d'être  rééditées  en 
trois  volumes  contenant  :  les  Petits  Poèmes,  les  Poèmes 
dramatiques,  Amicis,  lu  Mort  du  Président  Lincoln,  Séméia, 
Marcel,  Francine,  les  Poèmes  épars,  les  Rayons  d'hiver, 
les  Fleurs  de  i^ivre.  Là,  se  trouvent  des  poèmes  admirables, 
pouvant  soutenir  la  comparaison  avec  les  œuvres  des  maî- 
tres :  Marcel,  la  Mort  du  Juif-Errant,  Y Elkovan,  Promé- 
thée  délivré.  Le  doux  souvenir  du  pays  natal  suivait  par- 
tout le  poète  :  dans  Marcel,  il  fait  se  dérouler  une  fraiche 
idylle  aux  bords  du  Doubs,  et,  dans  maintes  occasions,  il 
dit^  en  vers  toujours  élégants,  délicats  et  tendres^  son  im- 
périssable amour  pour  sa  province  ; 

Louis  de  Ronchaud,  écrivain  très  attaché  à  ses  monta- 
gnes, qu'il  a  décrites  dans  ses  Contes  d^ automne  et  chan- 
tées, parfois,  dans  ses  Poèmes  dramatiques  et  ses  Poèmes 
de  la  mort. 

Parmi  les  poètes  vivants,  plusieurs  sont  avantageuse- 
ment connus  dans  la  République  des  Lettres  : 

Charles  Grandmougin  *,  né  à  Vesoul  le  17  janvier  1850, 
s'est  fait  le  poète  de  la  grande  et  de  la  petite  patries  ;  «  sa 
muse  est  une  libre  fille  delà  nature.  Tantôt,  vêtue  de  la 
bure  champêtre,  chaussée  de  sabots,  elle  folâtre  dans  la 
rosée  des  matins  bleus,    fredonnant  des  chants    villageois 
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simples  et  naïfs  ;  tantôt,  fièrement  drapée  dans  le  péplum 
antique  et  toujours  séduisante,  elle  élève  ses  accents  jus- 
qu'au lyrisme  le  plus  pur  pour  nous  dire  les  souffrances 
d'Orphée,  puis,  soudain,  elle  nous  apparaît  farouche,  enve- 
loppée dans  le  drapeau  tricolore,  célébrant  sur  les  cordes 
d'airain  de  sa  lyre  les  victoires  du  grand  empereur,  ou, 
dans  une  robe  de  deuil,  chantant  douloureusement  les 
malheurs  de  la  France  meurtrie  ^  ». 

Il  a  exalté  sa  province  de  façon  délicieuse  :  nul  mieux 
que  lui  n'en  a  décrit  les  prés  embaumés,  les  ruisseaux  ja- 
sants, les  sapins  profilant  à  l'horizon  leur  ligne  d'un  bleu 
sombre.  Son  bagage  littéraire  est  considérable  :  les  Sies- 
tes, Noin'elles  poésies;  Poèmes  d'amour  ,'  Rimes  de  Com- 
bat ;  A  pleines  i^oiles  ;  les  Chansons  du  village,  exquisement 
naïves  et  rustiques  ;  les  Heures  divines,  son  recueil  le  plus 
parfait  ;  la  Vonivre,  poème  franc-comtois  ;  Teire  de  Fran- 
ce, poésies  patriotiques.  Grandmougin  a  écrit  pour  le  théâ- 
tre :  Prométhée,  Orphée,  drames  antiques  en  vers  ;  V En- 
fant Jésus,  mystère  en  cinq  tableaux  ;  les  Serfs  du  Jura, 
Arijénis,  drames  en  vers  ;  le  Christ,  drame  sncré  en  vers, 
couronné  par  l'Académie  ;  enfin,  VEmpereur,  magnifique 
drame  épique.  Il  est  poète  jusque  dans  ses  œuvres  en  pro- 
se :  les  Contes  d'aujourd'hui,  les  Contes  Francs-Comtois , 
les  Histoires  sentimentales,  Med/our. 

Frédéric  Bataille  *,  né  à  Mandeure  (Doubs)  le  17  juil- 
let 1850,  doit  être  rangé  parmi  les  meilleurs  artistes  en 
vers  de  notre  temps.  Il  manie  sa  plume  avec  une  rare 
maîtrise  ;  sa  langue  est  riche,  distinguée,  nuancée  admi- 
rablement. Possédant  une  ame  mélancolique  et  délicate, 
un  cœur  excessivement  tendre  et  bon,  un  esprit  noble  et 
élevé,  il  conquiert  de  prime  abord  la  sympathie  et  l'admi- 
ration de  ses  lecteurs.  «  Fils  de  paysans  »,  il  tient  par  des 
fibres  solides  à  sa  Comté  et,  en  particulier,  à  son  gentil 
village  ;  il  présente  un  curieux  mélange  de  simplicité 
rustique  et  de  culture  esthétique  des  plus  raffinées.  Tou- 
tes ces  qualités  bien  personnelles  expliquent  le  succès 
remporté  par  ses  recueils  de  poésies  :  Premières  Rimes 
(1875)  ;  le  Carquois  (1880)  ;  Une  Lyre  (1883)  ;  le  Clavier 
d'Or  (1884);    le    Vieux  Miroir,    fables  (1887);    Poèmes  du 

1  Jules  Mazé. 
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Soir  (1889)  ;  CJwix  de  Poésies  (1893j  ;  Les  Fables  de  V Ecole 
et  de  la  Jeunesse  (1893)  ;  Nouvelles  Poésies  (1900),  etc. 

Louis  Mehcier  *,  né  vers  1842  à  Besançon,  où  il  exerce 
la  profession  criiorloger,  a  pris  à  tache  démériter  entière- 
ment le  qualificatif  de  a  poète  du  clocher  ».  C'est  un 
disciple  d'André  Theuriet.  Ses  genres  préférés  sont  l'idylle 
et  la  légende.  Dans  son  premier  recueil  :  ^4/^  Pays  Comtois^ 
il  célèbre  les  bords  du  Doubs,  il  peint  délicatement  de 
jolis  paysages,  humides  de  rosée  ou  baignés  de  lumière, 
et  il  conte  avec  un  art  merveilleux  les  vieilles  légendes 
qui  bercèrent  ses  jeunes  ans.  En  ses  Nostalgies,  il  évoque 
mélancoliquement  le  passé  ;  ce  sont  d'exquis  souvenirs 
d'enfance  qu'il  extrait  de  sa  mémoire,  tels  des  pétales  de 
rose  des  pages  d'un  vieux  livre. 

Les  montagnes  du  Jura  ont  un  poète  sincère  et  délicat 
en  Charles  Fuster  *,  né  à  Yverdon  (Suisse)  le  22  avril 
1866.  En  plusieurs  poèmes,  il  a  modulé  harmonieusement 
la  chanson  du  pays  et  exprimé  ses  regrets  avec  une  émo- 
tion communicative.  Ses  volumes  de  vers  :  Le  Cœur ,  U Ame 
pensive,  L'Ame  des  choses,  Du  fond  de  T Ame,  etc.,  attestent 
une  grande  élégance  de  plume  et  une  inspiration  géné- 
reuse. Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  en  prose  :  L'Amour 
de  Jacques,  Par  le  Bonheur,  romans  ;  les  Poètes  du  Clo- 
cher (1889),  œuvre  hâtive,    mais  utile  en  son  temps,  etc. 

D'autres  poètes  méritent  d'être  lus  :  Louis  Duplain,  né 
à  Besançon,  disciple  de  Max  Buchon  ;  Eugène  Tavernier, 
poète  fantaisiste  à  la  façon  de  Banville  (les  Scintillements)  ; 
Charles  Gros  [Poèmes  habituels.  Sous  les  Etoiles)  ;  Alfred 
Marquiset,  auteur  d'un  bon  recueil  de  poésies  locales  : 
Rasure  et  Ramandons,  et  de  pièces  dramatiques  jouées 
dans  le  pays  [Sur  les  Remparts,  la  Fugue  de  Jacquemart)  ; 
Julien  Mauveaux  (les  Dolents,  les  Campenottes,  poésies 
Montbéliardaises)  ;  Léon  Huot  (les  Jurassiennes)  ;  le  célè- 
bre critique  et  chansonnier  Maurice  Couyba  (Maurice 
Bonkay),  député,  né  à  Dampierre-sur-Salon  (Haute-Saône)  ; 
^laurice  Morel,  né  à  Roulans  (Doubs)  en  1872,  auteur  de 
poésies  antiques,  etc. 


Il    n'y   a    pas,   en    Franche-Comté,   d'action  régionaliste 
bien     concertée.    Néanmoins,    il    convient  de    signaler  les 
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louables  cfTorls  de  M.  Cli.  Beaiiquier,  dépiilé  dy\  Doiibs, 
qui  s'est  créé  une  réputation  méritée  de  décentralisateur 
ardent  et  convaincu  ;  l'existence,  h  Besançon,  d'une  vail- 
lante revue  :  Les  Gaudes;  les  fêtes  données  en  l'honneur 
de  deux  enfants  illustres  du  pays  :  Hugo  et  Pasteur  ; 
enfin,  la  réunion,  à  Gray,  du  Congrès  des  Sociétés  savantes 
(7  août  1902). 

Les  Francs-Comtois  dans  Ba  littérature  fran- 
çaise. —  La  Franche-Comté,  pays  frontière,  a  reçu  tous 
les  chocs  de  l'ennemi.  Elle  a  traversé  de  nombreuses 
vicissitudes  et  elle  est  demeurée  espagnole  jusqu'en  1674. 

Voilà  pourquoi  nous  ne  trouvons  guère  que  deux  écri- 
vains avant  le  xix''  siècle  :  le  poète  dramatique  Jean  Mairet, 
(1604-1686),  né  à  Besançon  [Chnjséide  et  Arimard,  Sihie, 
la  SopJioniste)  ;  le  littérateur  Jean-Baptiste  Suard,  (1733- 
1817),  de  Besançon  [liist.  de  Cliarles-Qiiint...)  En  revanche, 
la  période  contemporaine  est  très  riche  :  le  poète  lyrique 
Rouget  de  l'Isle,  né  à  Montaigut  (1760-1836),  qui  a  écrit 
les  paroles  et  la  musique  de  notre  beau  chant  national  : 
La  Marseillaise  ;  le  célèbre  naturaliste  Cuvier  (1769- 
1862),  né  h  Montbéliard  [Leçons  d'anatomie  comparée,  le 
Résine  animal  distribué  d' après  son  organisation,  Recherches 
sur  les  ossements  fossiles)  ;  le  philosophe  éclectique  Joseph 
Droz,  (1773-1850),  né  a  Besançon  (La  Philosophie  morale)  y 
Charles  Nodier,  né  à  Besançon  (1780-1844),  écrivain  admi- 
rable, fin  ironiste,  conteur  et  romancier  plein  d'imagina- 
tion (Le  Peintre  de  Salzhoiirg,  la  Fée  aux  Miettes,  Jean 
Sbogar,  Trilby ,  etc.)  ;  Charles  Weiss,  de  Besançon  (1779- 
1865),  le  type  de  la  causticité  franc-comtoise,  auteur  de 
la  moitié  de  la  Biographie  Universelle,  de  Michaud  ; 
Francis  Weiss,  né  en  1812  ;  le  célèbre  écrivain  socialiste 
Charles  Fourier  (1772-1837),  de  Besançon  [Théorie  des 
(quatre  mouvements ,  Théorie  de  V unité  universelle)  ;  le  phi- 
losophe Théodore  JoufïVoy  (1796-1842),  né  aux  Pontets, 
dans  le  Doubs  [Mélanges  philosophirjues,  Nouveaux  mélan- 
ges. Cours  d'esthétique)  ;  le  poète  et  écrivain  de  génie 
Victor  Hugo,  (1802-1885),  né  a  Besançon  [Odes  et  Ballades ^ 
les  Orientales,  les  Feuilles  d'Automne,  les  \oi.v  intérieu- 
res, les  Rayons  et  les  Ombres,  les  Contemplations,  la 
Légende    des     siècles^    etc.,    poésies    ;   Cromwel,  Ilernaniy 
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Marion  Delornie,  Ruy  Blaa,  les  Burgraves,  etc.,  drames 
Notie-Dame  de  J^aris,  les  Mlséiables,  etc.,  romans);  le 
romancier  Charles  de  Bernard  (1805-1850),  né  à  Besançon 
[Gerfaut,  les  Ailes  (V Iccwe,  Un  homme  sérieux)  ;  Victor 
Considérant,  apôtre  du  fonriérisnie  (1809-1895)  ;  le  grand 
écrivain  socialiste  Joseph  Pi-oudhon,  (1809-1865),  né  à 
Besançon  [Qu'est-ce  (jue  lu  propriété  ?  le  Système  des 
contradict.  évoiionii(j .,  la  Solution  du  problème  social)  ;  le 
voyageur  et  littérateur  Xavier  Marmier,  1809-1892  [Lett. 
sur  le  Nord,  Souvenirs  de  voyages  et  traditions  populaires, 
Du  Rhin  au  Nil,  les  Fiancés  du  Spitzberg,  etc.)  ;  Tillustre 
savant  Louis  Pasteur  (1822-1896),  né  à  Dole  [les  Microbes, 
etc.)  ;  le  fécond  romancier-feuilletonnistc  Xavier  de  Monté- 
pin  (1833-1902),  né  à  Apremont  (Ilaute-Saône)  ;  l'historien 
Alfred  Rambaud,  né  à  Besançon  en  1842  (la  Russie  épicpie, 
Histoire  russe,  flist.  de  la  civilisation  française). 


J-  RANG  H  M  -  C  O  M  T  É  371 

H  la   Kranche-<2omté 


Pays  de  la  verdure  intense  et  des  eaux  vives, 
Du  vieil  esprit  gaulois  et  des  joyeux  convives, 
Province  où  mon  premier  amour  fut  abrité. 
Sol  d'où  montent  aux  cieux  des  rocs  aux  belles  lignes, 
Où  poussent  les  sapins,  où  mûrissent  les  vignes, 
Je  t'aime,  ô  ma  Franche-Comté  ! 

J'ai  souffert  dans  Paris,  comme  un  damné  du  Dante, 
Tous  les  étouffements  de  la  saison  ardente, 
Pareil  aux  fleurs  sans  eau  que  brûle  un  vent  d'été, 
Et  j'aurais  tout  donné,  boulevard  et  banlieue. 
Pour  un  de  tes  sentiers  près  d'une  source  bleue. 
Fraîche  et  libre  Franche-Comté  ! 

J'ai  vu  sur  l'Océan  terrible  que  j'adore. 
Les  pourpres  du  couchant,  les  roses  de  l'aurore, 
J'ai  salué,  debout,  son  grand  bruit  indompté, 
Mais,  parmi  les  splendeurs  de  la  plus  belle  plage. 
Dans  un  coin  de  mon  cœur  j'entendais  ton  langage. 
Ma  lointaine  Franche-Comté  ! 

Et  lorsque  par  la  mort  ma  bouche  sera  close, 
Il  faut  que  dans  ton  sein  ma  dépouille  repose, 
O  terre  où  ma  jeunesse  errait  en  liberté. 
Et  qu'un  de  tes  rosiers  sur  ma  tombe  fleurisse, 
O  ma  superbe  amie,  ô  ma  vieille  nourrice. 
Ma  fidèle  Franche-Comté  ! 

Charles  Grandmougin. 


Là  €hansoi2  des  <2erisiers 


Nous  poussons  fièrement  sur  des  pentes  rapides 
Au  bas  de  rochers  droits  comme  les  murs  d'un  fort  ; 
Plus  bas,  dans  des  buissons,  court,  serpente  et  se  tord 
La  rivière  glacée  et  verte  aux  eaux  limpides. 

Parmi  les  plantureux  gazons 
D'une  terre  toujours  aimée. 
Dans  le  vallon  superbe  et  frais  nous  surgissons. 
Immobile  et  nombreuse  armée  ! 
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Il  faut  nous  voir,  quand  vient  avril, 
Quand  nos  vastes  floraisons  blanches 
Du  vieil  hiver  raillant  l'exil, 
Imitent,  au  soleil,  l'éclat  des  avalanches  ! 

Le  vent  harmonieux  qui  passe  parmi  nous 
Emporte  bien  loin  sur  ses  ailes 
Les  parfums  pén'étrants  et  doux 
Envolés  de  nos  fleurs  nouvelles  ! 

Et,  lorsque  juillet  inclément 
Apaise  la  chanson  des  brises, 
Lorsque  nos  bouquets  de  cerises 
Dans  nos  branchages  verts  ont  rougeoyé  gaiment, 

Quand  les  autres  cantons,  reprenant  les  faucilles. 
Affrontent  en  pleins  champs  la  cruauté  des  cieux, 
De  robustes  garçons  viennent,  mêlés  aux  filles. 
Escalader  nos  troncs  avec  des  cris  joyeux  ! 

Ah  !  que  de  francs  baisers  sonnent  parmi  nos  branches 
Que  l'on  voit  onduler  ainsi  que  des  roseaux  ! 

Et  que  de  sermons,  les  dimanches, 
Pour  damner  vainement  tous  ces  amours  d'oiseaux  ! 

Les  grands  paniers  sortis  des  granges 
Regorgent  bientôt  de  nos  fruits  ! 
Dans  la  saison  des  courtes  nuits 
Nous  avons  aussi  nos  vendanges  ! 

Par  des  bras  empressés,  au  milieu  des  chansons, 
Nos  ramures,  hélas  !  sont  vite  dépouillées, 
Et  notre  sol  natal  aux  verdoyants  gazons 
Est  tout  jonché  de  nos  feuillées  ! 

Dans  les  larges  hangars  aux  toits  de  pailles  grises 
Où  des  chênes  sont  les  piliers, 
Et  dans  la  nuit  des  vieux  celliers 

Vous  allez  fermenter,  ô  sanglantes  cerises  ! 

Puis,  du  rouge  alambic  qui,  dans  son  vieux  métal, 
Semble  sur  le  feu  vif  murmurer  de  colère. 
Le  kirsch  ruissellera,  source  odorante  et  claire, 
Avec  des  perles  de  cristal  ! 

Oui  !  Jusques  à  la  fin  des  âges 
A  nos  bons  Francs-Comtois  nous  serons  toujours  chers 
Pour  notre  kirsch  limpide  et  pour  nos  verts  ombrages. 
Pour  nos  fruits  empourprés  et  frais  aux  tons  de  chairs! 

Charles  Grandmougin. 
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lies  Francs-Comtois 

Les  hommes  francs  de  la  Comté 
Ont  le  poing  fort  et  l'âme  fière  ; 
S'ils  ont  au  front  la  mine  altiè,re, 
Ils  ont  au  cœur  la  loyauté. 

Sous  leur  froideur  rit  la  bonté  ; 
Leur  rudesse  est  hospitalière,  - 
Et  la  verve  primesautière 
Mousse  au  fond  de  leur  gravité. 

Ils  sont  fidèles  et  tenaces. 

Sous  leurs  dehors  un  peu  bonasses, 

Pétille  le  bon  sens  gaulois. 

Sentencieuse  est  leur  parole, 
Mais  leur  malice  part  et  vole 
Gomme  les  flèches  d'un  carquois. 

* 
*     * 


lia  Renaisoi^ 


Les  lampes  d'or  du  ciel  éteignent  leur  lumière  ; 
L'aube  point  sur  les  monts  à  l'orient  vermeil  ; 
L'alouette,  entonnant  sa  chanson  printanière, 
Annonce  le  lever  glorieux  du  soleil. 

Le  coq  a  répondu  de  sa  voix  la  plus  fière, 
Et  le  village  sort  tout  joyeux  du  sommeil  ; 
Etable  et  basse-cour  appellent  la  fermière, 
Et  les  pigeons  des  toits  roucoulent  au  réveil. 

Il  est  temps  de  couper  l'herbe  de  la  prairie  ; 
Le  trèfle,  la  luzerne  et  la  sauge  fleurie 
Tomberont  ce  matin  sous  le  tranchant  des  faux. 

Sur  les  pas  des  faucheurs  viendront  les  jeunes  filles, 
Par  groupes,  en  chantant,  faner  les  foins  nouveaux 
Dont  l'odeur  se  répand  jusqu'au  fond  des  charmilles. 

Frédéric  Bataille. 
Choix  de  Poésies.  —  Paul  Dupont. 
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Hux  Rilks  de  mon  Pays 

Filles  de  mon  pays,  du  cher  pays  comtois, 

Je  me  souviens  encor  de  vos  yeux  pleins  de  rêve 

Où  les  miens  à  vingt  ans  trouvaient  l'heure  trop  brève, 

Quand  ils  s'y  reposaient  comme  à  l'ombre  d'un  bois. 

Filles  de  mon  pays,  du  beau  pays  comtois, 
Je  revois  dans  sa  fleur  votre  gréce  si  fière, 
Candide  ainsi  qu'un  lis  ouvert  à  la  lumière, 
Sous  le  joli  bonnet  qu'on  portait  autrefois. 

Filles  de  mon  pays,  du  doux  pays  comtois, 
J'ai  rappris  les  refrains  de  vos  chansons  naïves, 
Dont  la  musique  lente  et  les  notes  plaintives 
Bercèrent  ma  jeunesse  à  l'abri  de  vos  toits. 

Filles  de  mon  pays,  du  franc  pays  comtois, 

Je  n'ai  pas  oublié  le  parler  de  vos  mères, 

Et  toujours,  dans  mon  deuil  et  mes  peines  amères, 

La  voix  des  morts  aimés  me  console  en  patois. 

Filles  de  mon  pays,  du  bon  pays  comtois, 
Puissé-je  vous  donner  ma  tendresse  dernière,' 
Et,  quand  je  m'en  irai,  là-bas,  au  cimetière, 
Vous  entendre  chanter  une  dernière  fois  ! 


* 
*    * 


RêvG  de   Retoui^ 


Oh  !  fuir  la  grande  ville  et  revenir  aux  champs, 
Retourner  au  pays,  à  la  maison  d'enfance. 
Qu'en  un  jour  trop  lointain  je  quittai  sans  défense, 
La  retrouver  avec  ses  souvenirs  touchants  ! 

Quitter  cette  fournaise  aux  hèles  desséchants  ; 
Finir  mon  temps  d'exil,  de  lutte  et  de  souffrance, 
Et,  couronnant  enfin  mon  œuvre  d'espérance, 
Achever  sous  mon  toit  le  dernier  de  mes  chants  ! 

Oh  !  revoir  ma  vallée  et  mon  petit  village, 

Ses  collines,  ses  bois,  son  horizon  fermé 

Et  ses  courtils  en  fîeurs  cachés  sous  le  feuillage  ; 

Puis  m'en  aller  en  paix  vers  ceux  qui  m'ont  aimé. 
Dire  adieu  sans  regret  à  ce  monde  éphémère 
Et  mourir  dans  le  lit  où  s'endormit  mon  père  ! 

Frédéric  Bataille. 
Nouvelles  Poésies.  —  Paul  Dupont. 
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Lettre  à  la  Baronne 


En  votre  Paris,  ô  belle  cousine! 

Où  l'art  le  plus  pur  enchante  et  fascine, 

Vous  arrive-t-il  de  rêver  parfois 

A  ce  coin  d'Eden,  oasis  bénie, 

Perdu  dans  les  monts  de  la  Séquanie, 

Tout  là-bas,  là-bas,  au  pays  Comtois? 

Vous  rappelez-vous,  chère  indififérente. 

Ces  bords  que  le  Doubs  d'une  eau  transparente 

Amoureusement  caresse  en  son  cours  ? 

Que  de  beaux  bouquets  faits  sur  ces  rivages, 

Diaprés  d'iris,  de  menthes  sauvages 

Et  de  fleurs  sans  nom,  d'or  et  de  velours. 

Vous  rappelez-vous  notre  vieille  église 
Dont  la  giroflée  embaume  la  frise, 
Et  sa  tour  romane  oij  viennent  nicher. 
Avec  mille  cris  et  battements  d'ailes. 
Les  moineaux  bavards  et  les  hirondelles 
De  joie  emplissant  l'ombre  du  clocher  ? 

Vous  rappelez-vous,  au  soleil  de  Pâques, 
Comme  une  vivante  eau-forte  de  Jacques, 
Notre  métairie  en  sa  vaste  cour. 
Et,  sur  le  fumier  où  rien  ne  l'efïare. 
Le  grand  coq  altier  jetant  sa  fanfare 
A  tous  les  échos  au  lever  du  jour? 

Vous  rappelez-vous,  dans  les  hautes  herbes. 
Les  bœufs  blancs  et  roux  se  dressant  superbes. 
Et  leurs  yeux  rêveurs  sondant  l'horizon. 
Et  dans  le  verger  entouré  de  treilles, 
L'essaim  bourdonnant  des  folles  abeilles 
Ivres  des  parfums  de  la  floraison  ? 

Vous  rappelez-vous,  dormant  sous  les  aulnes. 

L'étang  contellé  de  nénuphars  jaunes, 

Où  le  merle  noir  siffle  dans  les  joncs  ; 

Et,  troublant  parfois  le  chœur  des  fauvettes 

Et  l'âpre  concert  des  vertes  rainettes, 

Les  canards  faisant  de  joyeux  plongeons? 
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Vous  rappelez-vous  la  fi'aîche  fontaine 

En  jets  de  cristal  s'échappant  sereine. 

Où,  par  les  beaux  soirs,  dans  son  chemin  creux, 

Plus  d'une  fillette  oubliant  sa  seille 

Débordant  à  flots,  vient  prêter  l'oreille 

Aux  tendres  propos  de  son  amoureux? 

Vous  rappelez-vous,  lorsque  août  irradie, 
Sous  l'ardent  soleil  qui  les  incendie, 
Les  bruns  moissonneurs  coupant  les  épis  ? 
Combien  vous  aimiez  dans  l'or  des  javelles 
Les  coquelicots  mêlant  aux  nielles 
Leurs  crêtes  flambant  comme  des  rubis. 

Vous  rappelez-vous,  quand  rougit  l'automne. 
Et  qu'au  fond  du  ciel  le  couchant  rayonne. 
Les  bœufs  ramenant  aux  sons  des  pipeaux 
La  tonne  empourprée  où  rit  la  vendange, 
Et,  le  soir  venu,  ie  bal  dans  la  grange, 
Tandis  que  le  vin  bout  dans  les  tonneaux  ? 

Vous  rappelez-vous,  l'hiver,  aux  chaumières, 
Devant  l'âtre  immense  aux  blondes  lumières, 
A  l'heure  où  le  loup  hurle  en  nos  forêts. 
Et  qu'aux  clairs  vitraux  que  la  bise  gèle. 
Quelque  roitelet  vient  frapper  de  l'aile. 
Les  Noëls  chantés  au  bruit  des  rouets? 

Vous  rappelez-vous,  enfin,  cette  tombe 
Où  jamais  un  pleur  attendri  ne  tombe? 
Là  dort  votre  mère  —  et  depuis  longtemps 
Sur  ce  marbre,  hélas  !  que  la  mousse  creuse, 
Seuls  le  saxifrage  et  la  scabieuse 
Répandent  leurs  fleurs  à  chaque  printemps. 

Si  vous  n'étiez  pas,  cousine,  baronne, 
Mais,  comme  autrefois,  simplement  Simonne, 
J'oserais  vous  dire  :  En  fleurs  sont  les  bois, 
Fuyons  ce  Paris  qui  nous  brûle  l'âme  ! 
En  nos  champs  en  fête  avril  vous  réclame, 
Tout  là-bas,  là-bas  au  Pays  Comtois  ! 

Louis  Mercier. 
Aîi  Pays  Comtois. 


^^S^ 
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River  dans  la  ^oni^^nd^ 


C'est  déjà  la  saison  où,  le  soir  arrivé, 
—  Simple  et  discret  bonheur  que  j'ai  toujours  rêvé, 
Bonheur  intime  et  doux  que  je  n'ai  pas  su  vivre,  — 
Dans  la  chambre  tranquille,  et  chaude  comme  un  nid, 
La  troupe  des  enfants  joufflus  se  réunit 
Pour  écouter  lire  un  vieux  livre. 

La  femme  a  son  tricot  ;  laïeul  est  dans  le  coin  ; 
Le  chat  fait  son  ronron  près  du  poêle.  Plus  loin 
C'est  l'étagère  grêle  ou  la  massive  armoire...., 
Et  là-bas,  tout  là-bas,  partout,  encor,  toujours, 
La  neige  au  bruit  muet,  la  neige  aux  flocons  sourds 
Tourbillonne  dans  la  nuit  noire. 

Mais,  dans  la  grande  chambre  heureuse,  il  fait  si  bon  ! 
x\rrière  le  vain  rêve  ou  l'essor  vagabond  ! 
L'air  est  tout  attiédi  de  caresses  moelleuses  ; 
Le  poêle  ronfle  et  chante,  et  cause,  et  s'assoupit, 
Et  c'est  comme  un  nid  doux  où  l'âme  se  tapit, 
Lourde,  avec  des  langueurs  frileuses. 

Et  les  enfants  sont  là,  les  petits  et  les  grands. 
Les  garçons  de  l'école  ou  les  gamins  pleurants. 
Tous  le  sommeil  aux  yeux,  car  le  lit  les  appelle, 
Ce  lit  où  tout  à  l'heure,  avec  amour  blottis, 
Tous,  et  les  plus  savants  comme  les  plus  petits, 
S  en  iront  dormir  de  plus  belle. 

Pour  l'instant  ils  sont  là,  bien  serrés  près  du  feu. 
Le  père,  à  mots  traînants,  leur  parle  du  bon  Dieu 
Après  leur  avoir  lu  quelque  bel  Evangile  : 
Leçon  d'amour  suprême  ou  de  devoir  entier. 
Dont  il  pétrit  leurs  cœurs,  ainsi  que  le  potier 
Façonnant  ses  vases  d'argile  ; 

Et  la  chère  maison,  par  cette  nuit  d'hiver, 
Au  bout  du  chemin  sombre  où  brille  son  feu  clair, 
D'une  paisible  joie  est  tout  illuminée. 
Et  mes  vieilles  douleurs  s'y  fondraient  par  lambeaux 
Comme  l'écorce  sèche  et  les  frêles  copeaux 
Qui  flambent  dans  la  cheminée. 
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Mais,  au  dehors,  la  nuit  redouble,  —  et  ce  grand  bruit 
Qui  passe  dans  la  morne  et  ténébreuse  nuit, 
C'est  le  cri  des  sapins,  se  plaignant  quand  il  vente. 
Là-bas  le  chemin  tourne,  il  descend  dans  le  noir, 
Il  s'y  perd,  —  et  ce  vide  où  l'on  ne  peut  rien  voir 
Vous  glace  le  cœur  d'épouvante 

Sans  doute,  cette  nuit,  par  ce  froid,  le  vallon, 
Avec  ses  sapins  secs  vibrant  sous  l'aquilon. 
Doit  avoir,  lui  si  grave  et  triste  d'habitude, 
Je  ne  sais  quelle  immense  et  formidable  voix. 
Et  cet  air  inconnu  qui  vous  trouble  parfois. 
Dans  l'ombre,  dans  la  solitude. 

N'importe!  En  s'appuyant  sur  son  rude  bâton. 
Le  facteur  du  village  et  du  val,  le  piéton 
Auquel  un  doigt  de  vin  fait  sa  marche  légère, 
S'avance  dans  la  neige,  écartant  de  la  main 
Avec  les  rameaux  mo^'ts  qui  barraient  le  chemin, 
Les  lambeaux  de  grêle  fougère; 

Et  lorsque,  réchaulïé  par  un  pareil  labeur. 
Après  le  noir  vallon  qui  ne  lui  fait  pas  peur. 
Mais  qu'il  est  tout  heureux  de  sentir  en  arrière, 
Lorsqu'il  va  d'un  pas  clair,  d'un  pas  moins  hésitant, 
Et  que  le  premier  toit  paraît  au  même  instant. 
Avec  la  vitre  et  sa  lumière, 

Alors,  malgré  la  glace,  et  la  brume,  et  le  froid. 
Malgré  levai  maudit,  ses  clameurs,  son  effroi. 
Malgré  l'obscur  effort  plus  lent  qu'une  agonie. 
Malgré  la  tâche  lourde  et  la  morne  saison. 
Comme,  en  apercevant  la  petite  maison, 
Il  aime  sa  terre  bénie  ! 

Aime-la  bien,  la  terre  où  l'hiver  est  cruel. 
Où  la  neige  désole  et  blanchit  tout  le  ciel, 
Puis  vient  ensevelir  le  hameau  solitaire  ; 
Aime-la  bien,  la  terre  où  les  troupeaux  ont  faim  ; 
La  terre  triste,  dure,  aime-la  bien  enfin 
Puisque  c'est  elle  notre  terre  ! 

D'autres,  qui  sont  loin  d'elle,  et  qui  l'aiment  pourtant. 
D'autres  —  j'en  connais  un  —  voudraient  en  cet  instant, 
Malgré  l'hiver  hurlant,  malgré  la  nuit  farouche. 
S'avancer,  comme  toi,  vers  le  foyer  joyeux. 
Quand  ils  devraient  avoir  du  vent  battant  leurs  yeux 
Et  de  la  neige  plein  la  bouche. 
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Et  dans  ce  grand  Paris  qui  ne  leur  suffît  pas. 
Ils  révent  en  songeant  à  l'hiver  de  là-bas, 
D'une  longue  veillée  au  pays,  en  décembre, 
Avec  la  neige,  au  loin,  dépliant  son  linceul. 
Et  les  enfants  muets,  et  la  voix  de  l'aïeul 
Tremblotant  au  fond  de  la  chambre. 

Charles  Fuster. 
Le  Cœur.  —  Fischbacher. 


Les  <Saades 


Les  Gaudes  !  à  ce  mot  tout  le  passé  se  lève  ; 
L'essaim  des  souvenirs  m'emporte  comme  un  rêve  ; 
Je  retrouve  mes  jours  d'enfance  et  mon  pays 
Avec  ses  bois  de  chêne  et  ses  champs  de  maïs. 
J'ai  sept  ans  ;  je  revois  la  maison  paternelle. 
Et  ma  mère,  et  les  jours  écoulés  sous  son  aile. 
Ces  jours  de  liberté,  d'amour.,  si  tôt  taris, 
Avant  les  ans  d'étude  et  de  geôle  à  Paris. 
Je  revois  tous  les  coins  de  la  vieille  demeure  ; 
Le  jardin  où  j'allais  marauder  à  toute  heure, 
Où  le  blé  de  Turquie,  aux  pieds  souvent  pillés, 
M'offrait  des  rôts  laiteux  que  je  mangeais  grillés  ; 
Et  surtout  la  cuisine  antique  avec  son  âtre. 
Où  le  grillon  chantait  dans  la  cendre  grisâtre  ; 
Le  haut  bahut  rempli  de  linge  jusqu'au  fond  ; 
Les  épis  de  maïs  suspendus  au  plafond. 
Qu'on  égrenait  le  soir  en  les  frottant  ensemble 
Pour  livrer  les  grains  mûrs  à  la  meule  qui  tremble  ; 

1  Plusieurs  des  cantons  sablonneux  de  la  vallée  de  la  Saône  et  du  Doubs 
connaissent  les  beaux  champs  de  maïs  qui  eu  sont  une  des  richesses.  On 
y  apprécie  les  gaudes,  la  savoureuse  bouillie  de  farine  de  maïs,  dont  la 
rasure,  la  croûte  jaune  et  brune  collée  au  fond  des  marmites,  faisait  à  la 
fois  les  délices  des  petits  paysans  du  Doubs,  du  Jura,  de  Saône-et-Loire 
et  de  l'Ain.  C'est  ce  souvenir  qu'a  retracé  le  poète  avec  un  charme  si 
attendri. 
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La  vaste  cheminée  en  manteau  surplombant 

Et  la  table  de  chêne  avec  son  double  banc, 

Où  toute  la  famille,  au  grand  complet  encore, 

Gaîment  et  sans  façons  s'asseyait  dès  l'aurore 

Pour  prendre  le  premier  déjeûner  du  matin. 

Oh  !  comme  je  revois  ce  rustique  festin  ! 

L'aïeule  même,  le  front  orné  d'une  fontange, 

Dans  sa  robe  de  chambre  au  grand  ramage  étrange 

Laissant  les  plus  petits  grimper  sur  ses  genoux, 

Descendait  pour  manger  sa  panade  avec  nous. 

Aux  enfants  on  donnait  des  gaudes  ;  la  marmite 

Au  gré  de  nos  désirs  n'allait  pas  assez  vite. 

Enfin  l'instant  venait,  qu'on  attendait  debout. 

Où  la  farine  d'or  du  maïs  chante  et  bout. 

Alors  chacun  tendait  son  assiette  à  mesure  ; 

On  se  disputait  bien  le  fond  et  la  rasnre, 

Mais  chacun  contenait  son  envie  et  sa  faim, 

Et  c'étaient  des  chansons  et  des  rires  sans  fin  ! 

Sans  doute  au  cher  pays  on  mange  encor  des  gaudes  ; 

L'été,  j'y  trouve  encor  des  amitiés  bien  chaudes  ; 

La  maison  est  toujours  debout,  mais  j'y  suis  seul. 

Et  quoique  sans  enfants,  c'est  moi  qui  suis  l'aïeul... 

—  O  maïs  aux  fruits  d'or,  à  la  tige  élancée. 

Champs  du  pays  natal  si  chers  à  ma  pensée. 

Quand  pourrais-je  revoir  votre  ombrage  léger? 

Ici,  dans  mon  exil,  où  fleurit  l'oranger. 

L'hiver  n'est  qu'un  printemps  qu'un  air  plus  doux  embaume, 

Mais  j'aime  mieux  encor  les  bords  du  Doubs  et  Baume 

Que  l'azur  provençal,  la  mer  et  les  palmiers  : 

Car  nos  vrais  et  nos  seuls  amours  sont  les  premiers. 

Hyères,   1892.  Edouard  GRENIER. 

Fleurs  de  Givre.  —  Lemerre. 


Lorraine 


La  brave  et  patriotique  Lorraine  (Meuse,  Moselle,  Meur- 
the,  Vosges)  a  eu  la  douleur  de  se  voir  arracher  brutale- 
ment, après  l'année  terrible,  un  lambeau  de  sa  chair  : 
Metz,  Thionville,  Sarreguemines. ..  Elle  porte  au  flanc  une 
large  plaie,  encore  saignante,  et  elle  espère  toujours 
l'heure  des  justes  réparations. 

Nulle  province  n'est  plus  française.  Aucune  n'a  autant 
souffert.  Placée  à  la  limite  de  deux  langues,  au  point  de 
rencontre  de  peuples  ennemis,  elle  a  reçu  des  chocs 
épouvantables;  piétinée,  meurtrie,  pillée,  ravagée,  elle  a 
tout  supporté  héroïquement. 

Oh  î  la  belle  et  forte  race  !  Trempée  comme  le  meilleur 
acier,  courageuse,  batailleuse,  souple  aussi  et,  avec  cela, 
toujours  accorte  et  souriante  î 

Et  quel  admirable  pays  !  Terre  compacte,  gluante  aux  pieds 
comme  pour  mieux  vous  attacher  à  elle,  vallées  ombreuses 
et  herbues,  coteaux  du  Barrois  et  de  la  Moselle  étages  de 
vignes,  bois  mystérieux  de  chênes  et  de  hêtres  peuplés  de 
fleurs  et  d'oiseaux,  avec,  tout  là-bas,  vers  la  frontière,  la 
ligne  bleue  des  Vosges,  les  gigantesques  sapins,  les  lacs, 
les  frais  ruisseaux  et  les  blanches  cascades  ! 

Cette  province  avait,  au  moyen  âge,  un  dialecte  de  langue 
d'oïl,  en  lequel  furent  écrits  le  geste  des  Leliorains  et  les 
Cliartes  de  Metz,  un  des  plus  anciens  monuments  de  notre 
littérature.  Aujourd'hui,  les  paysans  parlent  divers  patois  : 
en  basse  Lorraine,  l'idiome  populaire  a  subi  l'influence 
germanique;  dans  la  haute  Lorraine,  les  Trois-Evêchés, 
le  Barrois,  il  se  rapproche  du  bourguignon.  Le  messin 
possède  de  vieux  contes,  des  noëls,  et  plusieurs  œuvres 
intéressantes   :    la    Famille    ridicule,    comédie    (1720);    la 
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Chanheurliii  ou  les  Fiançailles  de  Fajiclioji,  poème  en  sept 
chants  (1787). 

Le  génie  lorrain  est  éminemment  artistique.  Au  xvii'' 
siècle  il  s'incarne  en  l'illustre  peintre  et  graveur  Callot  et 
en  le  grand  paysagiste  Claude  Gelée.  De  tout  temps,  sous 
le  duc  François  comme  sous  Stanislas  Leczinski  jusqu'à 
nos  jours,  les  artistes  lorrains  se  sont  fait  remarquer  par 
leur  originalité  et  leur  souci  de  l'ornement.  Nancy,  le  Ver- 
sailles de  la  Lorraine,  est  une  des  rares  villes  de  province 
où  le  goût  soit  inné  en  quelque  sorte,  et  raffiné.  Par  ses 
rues  larges  et  bien  ordonnées,  sa  célèbre  place  Stanislas, 
ses  arcs  de  triomphe  superbes,  ses  monuments,  ses  mai- 
sons de  stvle  sortant  de  la  banalité,  ses  beaux  musées,  on 
peut  dire  qu'elle  constitue  un  milieu  d'art,  une  source 
inspiratrice. 

Nancy  possède  un  groupe  d'artistes  éminents,  qui  se 
sont  fixés  délibérément  au  pays  natal.  Voilà  pourquoi 
leurs  œuvres  sont  bien  lorraines,  sans  cesser  d'être  fran- 
çaises ;  voilà  pourquoi  la  renommée  de  V Ecole  de  Nancy 
s'est  répandue  au  loin.  On  admire  les  géniales  produc- 
tions du  grand  peintre  décorateur  Victor  Prouvé,  le  Puvis 
de  Chavannes  lorrain;  les  dessins  élégants,  nets  et  exacts 
d'Emile  Priant,  les  tableaux  de  Perrandeau,  de  Larteau, 
de  Barillot,  etc.;  les  délicieux  bibelots  :  flacons,  vases, 
porte-fleurs,  amphores,  cornets,  gobelets,  coupes,  etc., 
que  le  maître  verrier  et  potier  Emile  Gallée  tire  du  fin 
cristal  et  de  la  pâte  de  verre  polychrome.  Quels  char- 
mants artistes  encore  œuvrent  dans  l'ébénisterie,  la  ser- 
rurerie, la  bijouterie,  l'architecture,  la  sculpture  décora- 
tive, etc.  !  Chez  tous  l'influence  du  terroir  est  sensible; 
chez  tous  on  remarque  le  même  amour  de  l'ornement  où 
la  flore  lorraine  tient  une  large  place,  la  même  horreur  de 
la  banalité. 

C'est  pour  mettre  le  public  en  contact  avec  ces  chefs- 
d'œuvre  et  faciliter  les  ventes,  qu'un  artiste  de  valeur,  jNL 
Friedrich,  a  fondé  la  Maison  d'art  lorraine,  et  c'est  pour 
former  des  disciples  et  empêcher  que  leurs  méthodes  ne 
se  perdent,  que  des  maîtres  es  arts  plastiques  et  décora- 
tifs ont  créé,  en  1902,  V Alliance  provinciale  des  industries 
d^  art. 

Mais  la  beauté  est  une  sous   ses  différentes   formes    :   il 
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était  tout  naturel    que  la   musique  et  la  poésie   naquissent 
aussi  dans  un  milieu  si  éminemment  esthétique. 

Le  Conservatoire  de  Nancy  est  célèbre.  Son  directeur, 
le  compositeur  et  poète  breton  J.  Guy-Ropartz,  a  entrepris 
de  faire  Téducation  musicale  de  la  loule.  11  y  a  pleinement 
réussi.  Ses  admirables  concerts  symphoniques  font  la 
délectation  du  public  nancéien  et  l'étonnement  du  monde 
musical  :  jamais,  en  France,  on  n'avait  exécuté  la  divine 
Passion  selon  saint  Jean,  de  J.-S.  Bach;  à  Nancy  on  a  osé, 
et  on  recommencera. 

Que  pensez-vous  de  cela,  snobs  parisiens,  pour  qui  la 
Province  est  synonyme  de  prosaïsme  et  de  trivialité  ? 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  Lorraine  offre  encore  le  spec- 
tacle d'un  important  mouvement  littéraire  et,  surtout, 
poétique  que  nous  allons  décrire  brièvement. 

Nancy  rejette  toutes  les  tutelles  extérieures.  On  peut 
dire  que  c'est  de  cette  ville  qu'est  partie  la  campagne 
fédéraliste  actuelle  :  le  fameux  programme  de  Nancy,  dont 
les  décentralisateurs  se  sont  emparés  en  le  modifiant  sui- 
vant leurs  vues  personnelles,  date  de  1865. 

Il  y  a  vingt  ans,  fut  fondée  la  Lor raine- Artiste,  luxueuse 
revue  où  s'affirmèrent  Emile  Hinzelin  et  Jacques  Turbin, 
le  chantre  du  travail,  où  se  coudoyèrent  poètes,  prosa- 
teurs et  artistes.  Sous  l'active  impulsion  de  son  spirituel 
directeur,  Emile  Goutière-VernoUe,  la  revue  organisa  de 
nombreuses  manifestations  intellectuelles  et  décentralisa- 
trices :  expositions  d'art  décoratif,  représentations  musi- 
cales,  etc. 

Au  groupe  de  la  Lorraine-Artiste  vint  se  joindre,  en 
1898,  celui  de  \'a  Reçue  Lorraine,  où  des  jeunes,  tels  que 
Briquel  et  René  d'Avril,  firent  leurs  débuts.  Aujourd'hui, 
la  nouvelle  école  poétique  a  pour  organe  la  G  range- Lor- 
raine, dont  le  but  bien  arrêté  est  de  créer  une  unité  litté- 
raire provinciale. 

Les  poètes  qui  composent  ce  cénacle  sont,  en  général, 
de  réelle  valeur.  On  connaît  le  plus  grand  de  tous  :  Char- 
les GuÉRiN,  de  Lunéville,  auteur  de  recueils  justement  ap- 
préciés :  le  Cœur  solitaire  et  le  Semeur  de  cendres,  ce  der- 
nier couronné  par  LAcadémie  française  (1902).  Ce  solitaire 
possède  une  ame  mélancolique  ;  il  a  souffert,  et  il  se  rési- 
gne au  contact  d'une  nature  à  laquelle  il  s'identifie.  «  Au- 
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Clin  poète  de  riieure  actuelle  n'achève,  à  Tégard  de  Char- 
les Guérin,  cette  expansion  de  la  souffrance  humaine  dans 
la  nature,  ou  cette  absorption  de  la  nature  par  l'humanité, — 
cette  mutualité  d'échange  entre  le  verbe  de  la  vie  et  les 
existences  muettes.  De  sorte  que,  avec  ses  incertitudes  de 
pensée,  qui  ressemblent  à  des  dispersions  de  brume,  avec 
ses  négligences  de  rythme,  qui  font  songer  à  des  abandons 
de  saule  pleureur,  son  œuvre  apparaît  comme  le  rêve  de  la 
nature  dans  un  homme,  ou  comme  un  paysage  d'àmes^.  » 
C'est,  bien  certainement,  les  paysages  lorrains  qui  for- 
ment le  décor  de  la  plupart  de  ses  poésies  ;  mais  ils  sont 
imprécis  :  Ch.  Guérin  n'est  pas  un  descriptif. 

René  d'Avril  (les  Processions  dans  rdnie)  ;  Paul  Briquel 
(les  Joies  humaines)  ;  Henry  Aimé  (les  Fragments  delà  çie 
radieuse)  ;  Léon  Tonnelier,  d'auti-es  encore,  fournissent  a 
qui  mieux  mieux  les  gerbes  blondes  dont  s'emplit  la  Grange- 
Lorraine.  Chez  tous  on  ''emarque  le  même  souci  de  l'enjo- 
livement et  la  même  teinte  grise  :  ce  en  quoi  ils  sont 
bien  de  leur  province.  Mais  la  Lorraine  ne  tient  encore 
pour  ainsi  dire  aucune  place  dans  leurs  productions. 

C'est  dans  les  œuvres  d'AxoRÉ  Theuriet*  qu'il  faut  cher- 
cher, représentée  de  main  de  maître,  la  nature  lorraine. 
Né  h  Marly-le-Roi  (Seine-et-Oise),  le  8  octobre  1833,  il 
passa  son  enfance  dans  le  Barrois,  berceau  de  sa  famille, 
et  fit  ses  études  classiques  a  Bar-le-Duc.  De  bonne  heure 
les  bois  de  l'Argonne  l'ont  conquis  ;  il  en  a  goûté  le  charme 
et  percé  le  mystère.  Il  en  connaît  la  flore  et  la  faune  ;  il  a 
assisté  à  leurs  régulières  et  curieuses  métamorphoses.  Il 
aime  à  se  griser  d'air  pur  et  de  fortes  odeurs  sylvestres,  à 
cueillir  des  fruits  sauvages,  h  battre  les  taillis,  \\  s'asseoir 
au  bord  des  eaux  fraîches  et  limpides.  Qui  n'a  lu  ces  re- 
cueils délicieux  :  le  Chemin  des  bois  (1867),  couronné  par 
l'Académie  française  ;  Le  Bleu  et  le  Noir  (1873)  ;  le  lJs>re  de 
la  Payse  (1882)  ;   le  Jardin  d' Automne  1895)  ? 

André  Theuriet  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  de  ro- 
mans et  de  nouvelles,  où  se  retrouve  le  même  amour  pas- 
sionné des  choses  agrestes  et  des  campagnards,  le  même 
sens  du  paysage,  le  même  talent  grave,  fort,  original,  la 
même  langue  colorée,  le  même    réalisme   discret,  parfumé 

1   Gululle  Mendès,  Le  Figaro,  27  septembre  1002. 
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d'idéal  :  Xonvellcs  iiUinws  (1870)  ;  Mademoiselle  Guignon 
(1874)  ;  Sous  ùois,  inij)! essiojis  d'un  forestier  (1878)  ;  les 
Nids  (1879)  ;  la  Maison  des  deiijc  Barbeaux  (1879)  ;  les  En- 
chantenienls  de  la  Forêt  (1881)  ;  Contes  pour  les  soirs  d'Hi- 
ver (1889)  ;  Reine  des  Bois  (1890)  ;  Charme  dangereux 
(1891)  ;  la  Clianoinesse  (1893)  ;  Bois-Fleunj  (1897)  ;  Petite 
dernière  (1901),  etc. 

Cet  éminent  écrivain,  dont  beaucoup  de  pages  vivront,  a 
été  élu  membre  de  l'Académie  française  le  lO  décembre 
1896. 

Chaules  Maire  *,  le  doyen  des  poètes  lorrains,  aime,  lui 
aussi,  passionnément  les  forêts  au  milieu  desquelles  il 
vit  en  son  chalet  du  Fréhaut,  pittoresquement  situé  au- 
dessus  de  la  vallée  de  la  Meurthe.  Né  a  Lunéville  le  8  sep- 
tembre 1816,  «  Termite  du  Fréhaut  »  charme  les  heures 
solitaires  et  inoccupées  de  sa  vieillesse  en  cultivant  la 
poésie.  Chaque  année,  depuis  1892,  il  fait  paraître  un  vo- 
lume de  vers  ;  Rimes  d' automnes,  R.  indiscrètes,  R.  affran 
chics,  R.  fantaisistes,  R.  octogénaires,  R.  féminines,  R. 
bûcheronnes,  R.  d'en  haut,  R.  d' un  bisaïeul,  R.  au  coin  du 
feu,  R.  du  Souvenir.  C'est  d'une  bonne  méthode  et  d'une 
excellente  hygiène.  Nous  ne  prétendons  pas  que  ces  livres 
soient  des  chefs-d'œuvre  ;  mais  on  y  trouve  une  grande 
(raicheur  de  sentiment,  nn  vif  amour  de  la  nature,  une  se- 
reine philosophie  et  une  inépuisable  bonté  qui  rendent  ce 
Vieillard  extrêmement  sympathique. 

Emile  Hinzelix  *,  né  ii  Nancy  en  1860,  est  un  écrivain  vi- 
goureux^ au  style  sobre  et  pétillant  comme  le  petit  vin  de 
la  INIoselle.  Doué  d'une  puissance  de  travail  peu  commune, 
il  est  tout  à  la  fois  poète,  romancier,  conteur,  journaliste, 
conférencier.  Outre  deux  ouvrages,  hautement  appré- 
ciés :  Labour  profond  et  Images  de  France,  E.  Hinzelin  a 
publié  :  Poèmes  et  Poètes,  Essence  d^ âmes,  Toute  une  âme, 
Raisons  de  vivre,  le  Huitième  péché,  Stenka-Razin,  etc.  Ses 
vers  ont  un  charme  mystérieux  et  subtil  ;  ils  attestent  une 
grande  science  du  rythme,  un  cœur  chaud  et  une  àme  mé- 
lancolique. 

Encore  un  poète  bien  lorrain,  à  l'ame  douce,  rêveuse  et 
un  peu  mystique,  avec  Gabriel  Cunche  *.  Né  le  18  mars 
1871  à  Saulny,  près  de  Metz,  consacrant  h  la  poésie  les 
rares  loisirs  que  lui  laisse  la  tache    pénible   d'inculquer   à 
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des  cerveaux  récalcitrants  la  langue  de  Schiller,  G.  Cun- 
che  a  chanté,  à  la  manière  de  Theuriet,  les  bois  fleuris  de 
muguets,  les  roseaux  de  la  Meuse  bruissants  de  libellules  ; 
mais  sa  muse  excelle  surtout  à  exprimer  cette  langueur  va- 
gue et  indéfinissable,  laite  de  désirs  et  de  regrets,  que  les 
Allemands  appellent  SeJinsucht,  la  mélancolie  des  voyages 
et  des  séparations,  la  nostalgie  des  patries  perdues. 

A  la  suite  de  la  funeste  guerre  franco-allemande,  la  poé- 
sie patriotique  belliqueuse  a  été  fort  en  honneur  dans  cette 
province  meurtrie  et  endeuillée.  Le  chansonnier  Alphonse 
Lallement,  né  à  Thiaucourt  (Meurthe-et-Moselle),  en  1845, 
a  su  exprimer  les  espoirs  et  les  rancunes  de  ses  compatrio- 
tes dans  ses  chansons  lorraines.  Chansons  de  Nancy,  Chan- 
sons-marches, etc.,  qui  n'ont  pas  été  réunies  en  volume. 

D'autres  poètes,  dont  deux  ou  trois  sont  morts,  ont 
écrit  de  très  bons  recueils  :  Edmond  Arnould,  de  Dieuze 
(1811),  Jules  Forget  (En  plein  hois),  le  marquis  de  Pimo- 
dan,  Antoine  Campaux,  etc. 


La  Lorraine  possède  un  théâtre  populaire  dont  la  renom- 
mée est  considérable  :  c'est  celui  que  M.  Maurice  Potte- 
cher  a  fondé  en  1895  à  Bussang,  au  pied  des  Vosges, 
tout  près  du  ballon  d'Alsace.  Ce  théâtre  en  plein  air,  le 
premier  en  date,  a  servi  de  modèle  aux  autres,  a  En  orga- 
nisant le  théâtre  de  Bussang,  a  écrit  M.  Pottecher,  j'ai  eu 
le  désir  de  créer  avec  le  concours  du  peuple,  sans  distinc- 
tion de  classe  ni  de  parti,  avec  la  nature  donnée  pour 
collaboratrice  a  l'art,  des  spectacles  où  se  retrouverait  un 
peu  de  la  sincérité,  de  la  grandeur  du  théâtre  antique.  » 
La  scène,  érigée  sur  des  pieux,  a  pour  décor  les  prés,  les 
arbres  et  les  rochers  d'alentour.  Les  spectateurs  prennent 
place  dans  la  prairie  ;  une  sorte  de  toiture  en  bois  et  en 
écorce  les  protège  contre  la  pluie  et  le  soleil  :  leur  nom- 
bre atteint  parfois  trois  mille.  Les  acteurs  ne  sont  pas  des 
professionnels,  mais  des  amateurs,  paysans,  ouvriers,  dont 
le  jeu,  plein  de  simplicité,  de  naïveté  et  de  naturel,  n'est 
pas  sans  grandeur.  I^e  directeur  du  théâtre  en  est  aussi  h 
peu  près  le  seul  fournisseur  dramatique.  11  compose  des 
pièces,  drames  ou  comédies,  capables  de  moraliser  tout  en 
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amusant.  Les  sujets  ehoisis  sont  empruntés  h  la  légende 
et  aux  mœurs  loeales  :  Le  Diable  marchand  de  goutte, 
Movteville,  le  Sotre  de  Noël,  Liberté,  Lundi  de  la  Pente- 
côte, L'Héritage,  Chacun  clierche  son  trésor.  En  1902,  on 
a  donné  une  adaptation,  en  vers,  du  Macbeth,  de  Shakes- 
peare, dont  le  génie,  tout  septentrional,  convient  parfaite- 
ment à  l'àme  lorraine  et  à  la  nature  vosgienne. 

Un  autre  théâtre  en  plein  vent  a  été  inauguré  en  1897, 
au  Saut  des  Cuves,  près  de  Gérardmer.  Signalons^  enfin, 
les  représentations  de  Jeanne  Darc  données,  dans  les 
Vosges  encore,  h  Ménil-en-Xaintois. 

La  Lorraine  prouve  le  mouvement  en  marchant  :  elle  a 
le  droit  d'être  tière  de  l'essor  incomparable  qu'ont  pris 
chez  elle  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts.  C'est  une  des 
provinces  qui  a  le  mieux  su  conserver  sa  personnalité  et 
résister  à  la  centralisation.  Nancy  est  un  foyer  intellectuel 
très  intense;  son  action  ne  fera  que  grandir  dans  la  région 
de  l'Est.  En  août  1902,  un  Congrès  régionaliste  fut  orga- 
nisé en  cette  ville  sur  l'initiative  de  MM.  de  Renommière, 
R.  d'Avril,  P.  Briquel,  avec  le  concours  de  la  Ligue  de 
l'Enseignement  et  de  la  plupart  des  notabilités  nancéien- 
nes,  sans  distinction  d'opinions.  Une  conférence  fut 
donnée,  avec  un  plein  succès,  devant  plus  de  douze  cents 
personnes,  par  M.  Charles  Brun,  secrétaire  de  la  Fédéra- 
tion réofionaliste  française.  On  jeta  les  bases  d'une  Asso- 
ciation  régionaliste  lorraine  ayant  pour  but  d  entraîner^ 
les  trois  départements  des  Vosges,  de  la  Meuse  et  de 
Meurthe-et-Moselle  à  la  suite  de  Nancy,  et  de  faire  circu- 
ler dans  toute  la  province  un  courant  vital  capable  de 
reconstituer  cette  belle  région. 

Les  Lorrains  dans  la  littérature  française.  — 

Les  écrivains  lorrains  ne  font  leur  apparition  dans  notre 
littérature  guère  avant  le  xviii'^  siècle,  où  nous  trouvons: 
le  savant  bénédictin  dom  Calmet,  1672-1757,  né  près  de 
Commercy  (le  Trésor  d' antiquités  sacrées  et  profanes  ,  le 
Dict.  liist.  et  crit.  delà  bible  ;  VHist.  universelle,  sacrée  et 
profane);  le  chansonnier  Riboutté,  de  Commercy  (1708- 
1740)  ;  le  poète  Saint-Lambert,,  né  h  Nancy  (1713-1803), 
auteur  des  Saisons,  et  de  pièces  fugitives  ;  le  grammairien 
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Nicolas  Beauzée,  (1717-1789),  de  Verdun  [Gramm.  géné- 
rale ;  Synonymes)  ;  le  poète  Nicolas  Gilbert  (1751-1780), 
né  h  Fonteiiay-le-ChiUeau,  près  de  Remireniont  [Odes, 
Satires,  etc.),  le  poète  Pons,  de  Verdun,  1759-1819,  {Mes 
loisirs)  ^'  — au  xix"  siècle,  outre  les  écrivains  déjà  cités,  nous 
nommerons  :  riiistoricn  Lacretelle,  dit  le  Jeune,  (1766- 
1855),  né  à  Metz  [Précis  JiisLori(jnes  de  la  Révolution  fran- 
çaise ;  Hist.  de  Fr.  pendant  /exvni^'s.  ;  Hist.  de  Fr.  pen- 
dant les  guerres  de  religion,  etc.)  ;  Fauteur  dramatique 
Guilbert  de  Pixéricourt,  père  du  mélodrame,  né  à  Nancy, 
1773-1844,  [Victor  ou  \  Enfant  de  la  Forêt;  les  Petits 
Auvergnats  ;  la  Forêt  du  Danube  ;  le  Chien  de  Montargis, 
etc.)  ;  l'auteur  dramatique  Casimir  Bonjour  (1796-1856), 
né  à  Clermont-en-Argonne  (la  Mère  rivale  ;  V Education 
ou  les  Deux  Cousines  ;  le  Mari  à  bonnes  fortunes)  ;  la 
poétesse  M™*^  Amable  Tastu,  née  à  Metz  en  1798,  morte  en 
1893;  le  chansonnier  Emile  Debraux  (1796-1831),  né  à 
Ancerville,  dans  la  Meuse  [Soldat,  t'en  souviens-tu  ?  — 
Fanfan  la  Tulipe,  V Aveugle  et  son  chien,  etc.)  ;  le  brillant 
écrivain  Edmond  About,  né  à  Dieuze  (Meurthe),  1828-1885, 
auteur  de  Tolla,  le  Roi  des  Montagnes,  Germaine,  les 
Mariai2es  de  Province,  etc.  ;  le  romancier  Edmond  de 
Concourt  (1822-1896),  né  à  Nancy,  qui  a  publié  en  colla- 
boration avec  son  frère  Jules  (1830-1870),  des  ouvrages 
remarquables  [Sœur  Philomène,  Gerniinie  Lacerteux ,  Ma- 
nette S  al  o  mon,  Madame  Gervaisais,  romans  ;  Hist.  de  la 
Société  fr.  pendant  la  Révol.  et  sous  le  Directoire,  la 
Femme  au  xviii^  s.,  études  documentées,  etc.)  ;  Erckmann- 
Chatrian,  noms  accouplés  de  deux  romanciers  nés  dans 
la  Meurthe  :  Emile  Erckmann,  de  Phalsbourg  (1822-1899), 
et  Alexandre  Chatrian,  de  Soldatenthal  (1826-1890)  ;  leurs 
romans,  leurs  contes  rustiques  ont  généralement  pour 
cadre  l'Alsace  et  la  Lorraine  [Histoire  d'un  conscrit  de  1813  i 
Madame  Thérèse;  VAmi  Fritz,  etc.);  le  poète  mystique  et 
sensuel  Paul  Verlaine  (1844-1895),  né  a  Metz  (les  Fêtes  ga- 
lantes ;  le  Bonheur  ;  la  Sagesse  ;  Parallèlement)  ;  le  critique' 
pénétrant  Alfred  Mézières,  né  h  Rehon  (Meurthe-et-Mo- 
selle) en  1826,  membre  de  l'A.  F.,  auteur  d'études  sur^ 
Shakespeare,  Gœthe,  etc.  ;  le  romancier  René  Maizeroy,j 
né  à  Metz  en  1856  (le  Boulet;  V Adorée  ;  Petite  reine,  etc.j;] 
le   littérateur   Albeit    Cim,    de    Bar-!e-Duc  ;    les    célèbres] 
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romanciers  Paul  et  Victor  Mar^iieritte,  fils  du  général 
Margneritte,  lequel  était  né  à  Manheulles,  en  Lorraine 
[Maison  ouverte,  Jouis  cVEpi-eiive,  Ame  iVenfant,  Y Ai^j'il, 
etc.,  écrits  par  Paul  ^1.  seul  ;  —  le  Désastre,  les  Tronçons 
du  Glaive,  etc.,  en  collaboration)  ;  le  romancier  Camille 
Fistié,  peintre  savoureux  de  la  nature  loiraine  ;  l'excellent 
écrivain  Maurice  Bari'ès,  né  en  1862,  à  Charmes  (Vosges), 
auteur  du  beau  livre  :  Les  Déracinés,  dont  le  titre  a  fait 
fortune,  de  Leurs  figures,  \ Appel  aux  Soldats,  etc.  ;  le 
poète  néo-classique  Lionel  des  Rieux,  né  à  Neufchateau, 
dans  les  Vosges,  en  1870  [Espoir  dans  l'Ombre;  Prestige 
de  rOnde;  \es>  Amours  de  Lyristès;  le  C/iœur  des  Muses,  etc.). 
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Le  <3haiit  des  Bûcherons 


Voici  les  bûcherons,  les  francs  coupeurs  de  chênes  ! 
Par  la  neige  ou  la  pluie  ils  font  leur  dur  métier  ; 
Dès  que  le  jour  commence,  en  route  !  Le  gibier 
Ne  rôde  pas  plus  qu'eux  dans  les  forêts  lointaines  ; 
Leurs  jarrets  sont  de  fer,  leurs  muscles  sont  d'acier. 
Voici  les  bûcherons,  les  francs  coupeurs  de  chênes. 

L'arbre,  dans  le  taillis  comme  un  géant  campé, 
Au-dessus  du  chemin  dressait  sa  grande  taille  ; 
Son  tronc  large  et  noueux  semblait  une  muraille... 
Dans  l'herbe  le  voilà  gisant...  Qui  l'a  frappé  ? 
Ce  sont  les  bûcherons,  ils  ont  comme  une  paille 
Brisé  l'arbre  géant  dans  le  taillis  campé. 

Qui  nourrit  de  charbon  la  fournaise  béante, 

Où  l'on  coule  la  fonte,  où  l'on  forge  le  fer? 

Qui  fournit  leurs  grands  mâts  aux  vaisseaux  de  la  mer? 

Qui  donne  à  la  maison  sa  porte  et  sa  charpente  ? 

Qui  fait  luire  dans  l'âtre  un  soleil  en  hiver. 

Et  nourrit  de  charbon  la  fournaise  béante  ? 

Ce  sont  les  bûcherons.. .  Leur  bras  n'est  jamais  las. 
Parfois,  quand  la  forêt,  de  brouillards  imprégnée. 
Fait  silence  l'hiver,  le  bruit  d'une  cognée 
Ou  d'un  chêne  qui  roule  et  tombe  avec  fracas. 
Retentit  dans  le  fond  d'une  combe  éloignée... 
Ce  sont  les  bûcherons,  leur  bras  n'est  jamais  las. 

Honneur  aux  bûcherons,  aux  francs  coupeurs  de  chênes! 

Ils  n'ont  pas  sitôt  mis  le  pied  hors  du  taillis, 

Qu'ils  se  sentent  le  cœur  pris  du  mal  du  pays. 

Au  bois  est  leur  patrie,  au  bois  sont  leurs  domaines; 

Leurs  fils  y  grandiront  près  des  pères  vieillis. 

Les  fils  des  bûcherons,  des  francs  coupeurs  de  chênes  ! 

André  Theuriet. 
Le  Chemin  des  Bois.  —  Lemerre. 
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La  forêt,  qui  revêt  les  monts  de  sa  ceinture 
Et  berce  dans  le  vent  ses  masses  de  verdure, 
C'est  notre  mer  à  nous,  Lorrains  et  Bourguignons, 
Gens  des  pays  de  l'est  et  du  nord.  —  Les  Bretons 
Ont  l'Océan  terrible,  immense,  aux  eaux  fécondes  ; 
Nous  avons  les  forêts  sonores  et  profondes. 
Quand  loin  du  sol  natal  nous  errons  vers  le  soir, 
Souvent  à  l'horizon  nous  croyons  les  revoir. 
La  nuit,  dans  l'ouragan  qui  siffle  et  se  lamente, 
Nous  croyons  distinguer  votre  voix  mugissante, 
O  bois  de  mon  pays  !  —  Ainsi  qu'au  fond  des  mers, 
Parmi  les  profondeurs  de  vos  abîmes  verts 
Une  vie  incessante  éclôt  ;  des  milliers  d'êtres, 
Un  monde  merveilleux  sous  la  voûte  des  hêtres 
Pullule,  et  ses  amours,  ses  chants,  ses  floraisons, 
Tour  à  tour  prennent  place  au  cercle  des  saisons. 
En  mars,  quand  le  soleil  lance  ses  jeunes  flèches, 
Tout  un  peuple  de  fleurs  perce  les  feuilles  sèches  : 
Dans  l'ombre  des  ruisseaux  tremblent  les  boutons  d'or, 
Les  narcisses  rêveurs  se  penchent  sur  le  bord. 
Et  les  taillis  sont  pleins  de  jaunes  primevères. 
Avril,  avril  commence  !  Un  bruit  d'ailes  légères 
Frémit  dans  les  rameaux  des  arbres  reverdis. 
Voici  les  doux  chanteurs  des  bois,  voici  les  nids  ! 
Et  muguets  de  fleurir  à  côté  des  pervenches. 
Et  concerts  printaniers  d'éclater  dans  les  branches. 
«Gué!  gué!  soyons  joyeux!  dit  le  merle. —  Aimons-nous! 
Chante  le  rossignol.  —  Hâtez-vous  !  hâtez-vous  !  » 

Répète  le  coucou  d'un  ton  mélancolique 

Le  printemps  fuit,  et  juin,  comme  un  roi  magnifique. 
Vêtu  de  pourpre  et  d'or,  apparaît  dans  les  champs. 
Les  herbes  des  fourrés  jaunissent,  et  les  chants 
S'apaisent  ;  dans  le  fond  des  combes  retirées. 
Au  clair  de  lune,  on  voit  les  biches  altérées 
Venir  avec  leurs  faons  tondre  les  jeunes  brins 
Imbibés  de  rosée.  —  Aux  marges  des  chemins 
Les  fraises  ont  rougi,  les  framboises  sont  mûres  ; 
Parmi  les  merisiers  aux  mobiles  ramures, 
Les  loriots  gourmands  sifflent  à  plein  gosier; 
Leur  cri  mélodieux  clôt  le  chœur  printanier. 
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La  fleur  fait  place  au  fruit,  l'été  place  à  l'automne. 
Salut,  maturité,  saison  puissante  et  bonne. 
Saison  où  la  forêt  tient  ce  qu'elle  a  promis 
Et  fait  pleuvoir  du  haut  de  ses  rameaux  jaunis 
Des  trésors  à  foison  !  —  Les  noisettes  sont  pleines. 
Et  l'on  entend  tomber  les  glands  mûrs  et  les  faînes  ; 
Mais  le  taillis  s'effeuille,  et  parmi  les  buissons 
Le  rouge-gorge  errant  dit  ses  courtes  chansons, 
Voici  l'hiver  venu.  La  neige  sur  les  branches 
En  silence  répand  ses  touffes  de  fleurs  blanches  ; 
D'un  sommeil  éternel  les  bois  semblent  dormir, 
Et  les  germes  féconds  des  printemps  à  venir 
Fermentent  sourdement  sous  l'épais  nid  de  neige. 

André  Theuriet. 
Le  Chemin  des  Bois.  —  Lemerre. 


KirschwâsgeiP 


J'adore  ton  parfum,  liqueur  du  cerisier. 
C'est  de  lui  seulement  que  mon  cerveau  s'enivre. 
Car  je  ne  te  bois  point  et  n'ai  besoin,  pour  vivre. 
Que  d'air  pour  mes  poumons  et  d'eau  pour  mon  gosier. 

Mais  la  cause,  surtout,  pour  laquelle  je  t'aime. 
C'est  que  je  suis  un  peu  ton  père  nourricier  : 
Un  alambic  t'a  mis  au  jour  sous  mon  hallier, 
Et  moi  je  t'ai  tenu  sur  les  fonts  de  baptême. 

A  ces  titres,  tu  dois  m'ètre  doublement  cher  ! 

Aussi,  la  terre  qui  fut  ici  ta  marraine 

Jamais  ne  t'adressa  qu'un  seul  reproche  amer; 

Kirschwasser,  fils  de  la  plantureuse  Lorraine, 
Depuis  longtemps  ce  reproche  tu  le  connais  : 
C'est  de  ne  pas  avoir,  en  France,  un  nom  français. 

Charles  Maire. 
Rimes  d'un  Bisaïeul. 
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Oui,  c'est  ton  air  que  je  respire,  ô  ma  Lorraine  ! 

O  chère,  que  tu  sois  ma  mère  ou  ma  marraine, 

Je  t'aime.  Et  qui  peut  dire  à  quel  point  nous  t'aimons  ! 

Oh  !  les  douces  forêts  qui  tapissent  tes  monts, 

Comme  une  mousse  drue  et  légère  ;  les  vignes 

D'où  coule  un  vin  de  feu  subtil  ;  les  nobles  lignes 

Des  Vosges  qui,  là-bas,  mirages  onduleux, 

Emportent  le  regard  au  bord  de  leurs  flots  bleus  ; 

L'inoubliable  odeur  des  prés,  des  chenevières, 

Et  des  sillons  luisants,  et  des  fraîches  rivières, 

Sous  les  saules  touffus  qui  blanchissent  au  vent. 

Et  le  ciel  délicat,  un  peu  voilé  souvent, 

Qui  t'emplit  de  tendresse  et  te  revêt  de  charmes  ! 

Lorraine,  mon  amour,  j'adore  aussi  tes  armes, 

Ton  parler  réfléchi,  chantant  et  contenu. 

Ton  respect  du  travail,  ton  goût  de  l'inconnu, 

Ton  courage  tranquille  aux  lueurs  d'ironie, 

Et  ce  bon  sens,  ce  sens  de  prudence  infinie. 

Qui  met  comme  un  sourire  au  coin  de  tes  beaux  yeux, 

Et  cette  patience  où  les  audacieux 

S'exercent,  vertu  sainte  et  par  où  l'on  demeure 

Sûr  de  vaincre,  ô  Lorraine,  et  de  vaincre  à  son  heure. 

Emile  Hinzelin. 


^(zrvd^  maternelle? 


Terre  lorraine,  noble  terre. 
Délicat  et  vaillant  pays. 
J'aime  tes  grands  bois,  leur  mystère, 
Leur  herbe  folle  et  leurs  taillis. 

J'aime  aussi  la  plaine  voisine 
Dont  l'horizon  se  fond  au  loin  : 
De  fines  senteurs  de  résine 
S'y  mêlent  aux  parfums  du  foin. 
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Sous  ces  nuances  amorties, 
Tout  est  divin  pour  nos  regards  : 
La  terre  jusqu'en  ses  orties 
Et  le  ciel  jusqu'en  ses  brouillards. 

* 

Grâces  de  ma  Lorraine,  ardemment  ressenties  ! 

* 

L'eau  profonde  du  lac  dort  de  son  sommeil  clair  : 
Le  beau  rêve  qui  la  pénètre  et  la  caresse, 
C'est  l'image  de  nos  montagnes  où  se  dresse 
La  masse  des  sapins  drus  et  légers  que  l'air, 
L'air  pur,  l'air  bleuissant,  imbibe  de  tendresse. 

Cet  air  est  transparent,  vif,  subtil  et  laiteux: 

Dans  la  forêt  magique  et  chantante,  il  se  glisse, 

Il  s'y  balance,  il  la  remplit  comme  un  calice  ; 

Puis  il  rapporte  en  nous  un  charme  capiteux 

Qui  ressemble  à  l'amour  dans  son  plus  cher  supplice. 

La  mousse  le  recueille  et  l'absorbe  en  vibrant. 
Il  en  tire  à  foison  les  roses  digitales, 
Et,  secouant  sans  fin  leurs  clochettes  fatales. 
Il  nous  sonne  le  glas  de  l'automne  expirant. 
Oh  !  l'appel  douloureux  de  mes  forêts  natales... 

Ce  sol  aimé  d'amour  nous  garde  ou  nous  reprend. 

* 

Vieille  maison  de  ma  Lorraine, 
»  Au  toit  penchant,  aux  volets  noirs  ! 

Loin  de  la  foule  qui  m'entraîne. 
Tu  me  rendais,  fraîche  et  sereine, 
La  jeunesse  de  mes  espoirs. 

Maison  si  douce  au  clair  de  lune 
Dans  l'ombre  vague  du  noyer, 
Sur  les  bois  d'une  chaise  brune 
J'ai  cru  voir  jadis  la  Fortune 
S'asseoir  un  jour  à  ton  foyer. 

Sur  une  table  vermoulue 

Que  de  mots  et  de  mots  tracés 

Dans  ta  quiétude  absolue  ! 

Ah  !  de  si  loin  je  te  salue, 

Cher  abri  des  beaux  jours  passés  ! 
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Par  la  fenêtre  de  ma  chambre 

En  écrivant  je  savourais 

L'exquise  et  poignante  odeur  d'ambre 

Qui  s'exhale,  aux  nuits  de  septembre, 

Du  faîte  meurtri  des  forêts. 

Toutes  les  étoiles  splendides 

Criblaient  alors  l'immensité. 

Et  mes  yeux,  comme  elles  limpides, 

Débordant  de  rêves  candides, 

Y  montaient  avec  volupté. 

Elles  durent  sans  doute  encore, 
Toutes  ces  choses  que  j'aimais  ; 
Mais  le  temps  presse  et  me  dévore  ! 
La  pauvre  maison  !...  Je  l'adore 
Et  je  n'y  rentrerai  jamais. 

Emile  Hinzelin. 


Domremy 


k 


Au  pied  du  Bois-Chenu  la  basilique  rêve 
Et  mire  sa  blancheur,  l'orgueil  de  sa  croix  d'or 
Dans  la  Meuse  aux  flots  verts  qui  serpente  et  s'endort. 
Des  grands  hêtres  voisins  pas  un  bruit  ne  s'élève. 

Une  cloche  parfois,  d'un  tintement  discret 
Qu'on  dirait  engourdi  par  cette  somnolence, 
Eveille  avec  lenteur  le  mystique  silence. 
Et  l'extase  un  moment  s'interrompt  à  regret. 

Un  vol  bleu  de  pigeons  à  la  gorge  changeante, 
Gracieux,  évolue  ou  bien  se  perd  dans  l'air, 
Et  soudain  reparait  en  un  rapide  éclair. 
Montrant  des  ventres  gris  que  le  soleil  argenté. 

De  la  vigne  accrochée  aux  flancs  du  mont  étroit 
Où  quelque  souche  morte,  à  demi  consumée. 
Achève  de  s'éteindre,  un  fil  blond  de  fumée, 
Ainsi  qu'une  prière,  au  ciel  monte  très  droit. 

Au  pied  du  Bois-Chenu,  la  basilique  rêve, 
Et  Jeanne,  agenouillée  et  les  bras  grands  ouverts, 
Ecoute  avec  transport  d'angéliques  concerts.  — 
Des  grands  hêtres  voisins  pas  un  bruit  ne  s'élève... 

Gabriel  Cunghe. 
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Boîfds  de  iïieusiz;^ 


La  rivière  qui  coule  au  bout  de  mon  village 
N'est  pas  le  fleuve  fier  du  nombre  de  chalands 
Que  remorque,  le  long  des  chemins  de  hâlage, 
Le  morne  accouplement  des  percherons  soufflants  ; 

Tantôt  limpide  et  fraîche,  entre  deux  rangs  de  saules, 
Elle  gazouille  sur  un  lit  de  sable  blond 
Où  se  baignent  parfois  de  neigeuses  épaules, 
Sous  les  rameaux  pleureurs  tapissés  de  houblon  ; 

Tantôt  d'un  vert  foncé,  si  la  rive  s'escarpe. 
Elle  a  l'air  d'être  morte  et  stagne  sans  un  pli. 
Avec  de  temps  en  temps  le  saut  lourd  d'une  carpe 
Qui  file  le  cristal  de  son  miroir  poli. 

Elle  est  simple  et  sauvage,  et  je  l'aime  à  toute  heure  ; 
Je  l'aime,  le  matin,  quand  du  brouillard  changeant 
Où  son  réveil  frileux  s'enveloppe  et  demeure. 
Emerge  son  beau  corps  aux  luisances  d'argent  ; 

Quand  les  molles  rondeurs  des  grands  nuages  pâles, 
Tristes  de  ne  pouvoir  s'y  mirer  qu'un  moment, 
Dans  les  flots  irisés  de  mourantes  opales 
S'attardent  à  rêver,  mélancoliquement  ; 

Ou  que  les  ciels  d'azur,  d'une  douceur  de  soie 
Verdissante  aux  baisers  du  vermeil  Messidor, 
Sous  l'astre  qui  rayonne  à  plomb  et  qui  flamboie 
La  font  étinceler  comme  une  nappe  d'or. 

Mais  surtout  j'aime  voir  sur  les  rives  descendre 
La  sereine  splendeur  des  couchants  empourprés, 
Le  jour  agoniser  en  grisailles  de  cendre, 
Estompant  les  roseaux  et  les  saules  des  prés. 

De  reflets  fugitifs  la  rivière  se  moire  ; 
Déjà  l'on  aperçoit  une  étoile  qui  luit  ; 
C'est  l'heure  émue  où  les  troupeaux  s'en  viennent  boire, 
L'heure  où  les  poules  d'eau  s'appellent  pour  la  nuit. 

Gabriel  Cunche. 

— ^S!^ — 


Alsace 


«  Français  ne  puis,  Allemand  ne  daigne,  Alsacien  suis  ». 

L'Alsace  (Bas-Rhin,  Haut-Rhin)  a  été  arrachée,  voilà 
plus  de  trente  ans,  à  sa  patrie  d'adoption,  et  incorporée  de 
force,  avec  une  partie  de  la  Lorraine,  à  l'Empire  allemand  ; 
la  France  n'a  pu  sauver  que  le  territoire  de  Belfort.  Mais 
cette  chère  province,  que  nons  pleurons  toujours,  est  trop 
éminemment  française,  elle  a  trop  gardé  le  culte  pieux  du 
souvenir  pour  que,  malgré  tout,  nous  ne  la  placions  pas 
ici,  à  côté  de  ses  sœurs  du  pays  de  Gaule. 

Alsace  !  combien  nous  étions  fiers  de  te  posséder  !  Tu 
nous  attirais  par  ta  charmante  bonhomie,  ta  blonde  et  so- 
lide race,  tes  légendes,  tes  sapins,  tes  houblonnières,  ta 
merveilleuse  cathédrale  de  Strasbourg  et  ton  Rhin  pres- 
tigieux où  se  mirent  tes  jolis  clochers.  Oh  !  le  Rhin, 
«  fleuve  sacré,  plein  d'histoires  et  de  mystères  !...  Ses  ri- 
ves ondulent  doucement  en  belles  plaines  ;  il  coule  silen- 
cieux sous  les  barques  qui  filent  et  les  rets  étendus  des 
pécheurs.  Mais  une  immense  poésie  dort  sur  ce  fleuve. 
Cela  n'est  pas  facile  à  définir  ;  c'est  l'impression  vague 
d'une  vaste,  calme  et  douce  nature.  Peut-être  une  voix  ma- 
ternelle qui  rappelle  l'homme  aux  éléments  et,  comme 
dans  la  ballade,  l'attire  altéré  au  fond  des  fraîches 
ondes  ^  ». 

Aujourd'hui,  hélas  !  l'Alsace  est  terre  d'Empire.  Ses 
maîtres  ont  tout  fait  pour  la  germaniser  :  vexations  nom- 
breuses, proscription  du  français,  établissement  sur  ce  sol 
de  nuées  d'immigrants  allemands. 

Mais  le  petit  peuple  conquis  résiste  bravement  ;  il  ne  se 

1  MicHELET,  Notre  France. 
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laisse  point  entamer  ;  il  veut  garder  son  individualité,  mé- 
lange harmonieux  du  génie  français  et  du  génie  allemand. 
Et,  instinctivement,  il  s'est  accroché  à  la  seule  planche  de 
salut  qui  lui  restait  :   son  dialecte  local. 

Le    curieux  phénomène  de    renaissance    alsacienne    au- 
quel on  assiste  depuis  quelques  années  mérite  un    examen   j 
attentif. 

La  langue  française,  parlée  par  une  notable  fraction  de 
la  population  indigène,  n'étant  plus  enseignée  dans  les 
écoles,  perd  du  terrain  et,  faute  de  culture,  s'abâtardit  de 
jour  en  jour  en  attendant  qu'elle  soit  éliminée  à  peu  près 
entièrement.  L'allemand  est  la  langue  officielle,  celle  des 
écoles  et  des  administrations  de  l'Etat  :  mais  son  domaine 
n'est  pas  très  étendu.  Seul,  le  dialecte  alsacien  règne  en 
maître  dans  les  campagnes. 

«  Pendant  la  période  française,  dit  M.  A.  Laugel,  l'u- 
sage de  leur  dialecte  national  suffisait  aux  Alsaciens  pour 
affirmer  leur  originalité  ;  ils  se  glorifiaient  d'être  des  Alle- 
mands français  et  personne  ne  leur  contestait  ce  titre. 
Mais  lorsque  leur  pays  fut  incorporé  à  l'Allemagne,  et 
après  le  premier  moment  de  stupeur,' ils  eurent  le  senti- 
ment secret  que,  pour  continuer  cette  affirmation  d'eux- 
mêmes,  il  fallait,  à  tout  prix,  qu'ils  se  distinguassent  des 
nouveaux  compatriotes  que  les  lois  de  la  guerre  leur  avaient 
donnés.  L'usage  du  français  leur  étant  interdit,  et  la  lan- 
gue officielle  ne  suffisant  plus  pour  établir  la  distinction 
qu'ils  voulaient  affirmer,  ils  devaient  en  arriver  forcément 
à  cultiver  et,  pour  ainsi  dire,  ii  ennoblir  ce  patois  national 
qui  leur  constitue  une  particularité  incontestable.  » 

Le  dialecte  alsacien  est  formé  d'un  mélange  de  la  langue 
franque  et  de  l'alémanique  ou  souabe.  Il  déchire  bien  un 
peu,  par  ses  syllabes  caillouteuses  et  traînantes,  les  oreilles 
françaises,  mais  il  est,  au  dire  de  ceux  qui  le  connaissent, 
pittoresque,  brillant  et  savoureux.  Il  convient  particuliè- 
rement h  l'ironie,  à  la  plaisanterie  caustique.  De  tout 
temps  il  a  constitué  une  littérature  populaire  très  fournie  : 
on  n'ignore  pas  en  effet,  combien  l'Alsace  abonde  en  lé- 
gendes et  en  souvenirs  historiques.  Mais  cet  idiome  a  évo- 
lué, sous  la  double  influence  du  français  et  de  l'allemand. 
Aujourd'hui,  il  a  ses  règles,  et  il  est  cultivé  activement  au- 
delà  des  Vosges  grâce  surtout   au  Théâtre    Alsacien,  qui   a 
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pris,  depuis  deuxou  trois  ans,  une  importance  considérable. 

On  aurait  tort  de  croire  que  ce  théâtre  du  peuple,  ins- 
tallé dans  plusieurs  villes  d'Alsace,  est  né  à  la  suite  de  ce- 
lui de  Bussang.  En  réalité  la  fondation  du  théâtre  alsacien 
remonte  à  1835,  année  où  fut  représenté  pour  la  première 
fois,  à  Strasbourg,  le  célèbre  Pfingstmontag  (Lundi  de  la 
Pentecôte),  du  Strasbourgeois  Georges-Daniel  Arnold 
(1780-1829).  Cette  pièce,  écrite  en  1815,  fut  jouée  jusqu'à 
notre  époque,  et  à  intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  par 
des  amateurs,  dans  des  salles  particulières. 

Colmar  eut  son  théâtre  populaire  h  partir  de  1848.  Un 
enfant  du  pays,  Jean-Thomas  Mangold,  né  en  1816,  com- 
posa diverses  comédies  qui  furent  représentées  dans  des 
soirées  organisées  par  la  société  musicale  VOrphéon  : 
S' Lob  K>om  Ledige  stand  (I/Eloge  du  célibat).  Die  dreifach 
Hochzitt  atn  Bâsethel  (Le  triple  mariage  dans  le  val  des 
Balais),  D'r  im  Hans  une  G retele  Ebestant  {Hs.ns  et  Greiel 
dans  le  mariage).  Aujourd'hui  le  théâtre  alsacien  de  Col- 
mar rivalise  avec  celui  de  Strasbourg.  Son  principal  four- 
nisseur est  M.  Hanc,  auteur  de  Uns'?-  Ferdinand  (Notre 
Ferdinand).  Der  Faasenachtsprenz  (Le  Prince  du  mardi- 
gras),  Nur  d'Lieb  (Rien  que  l'Amour),  etc. 

Le  théâtre  alsacien  de  Mulhouse  ne  s'est  guère  signalé, 
avant  1870,  que  par  une  pièce  dialectale  d'Auguste 
Stœber,  mise  en  musique  par  Heyberger  :  E  Firobe  Ini 
Snndgaaer  Wirthshiis  (L'heure  de  la  fermeture  dans  une 
auberge  du  Sundgau).  Ce  théâtre  prit  une  vive  impulsion 
avec  le  poète  dramatique  Auguste  Lustig  (1840-1895)^  qui 
fit  représenter  plus  de  vingt  de  ses  comédies  au  Cercle  Mul- 
hoiisien.  Récemment,  une  société  théâtrale  s'est  fondée  h 
Mulhouse.  Des  pièces  nouvelles  ont  été  montées  :  traduc- 
tions d'Erckmann-Chatrian,  par  M.  Kolmann  ;  Mi  Tante, 
par  MM.  Braunschweig  etLaeger  ;  D'r  OnkelAnatol,  par  M. 
Laeger  ;  Am  Belche  (Au  ballon),  par  M.  F.  Kolmann  ; 
Fischlin,  Ur  Ernest  in  Verlagenheit  (Ernest  dans  l'em- 
barras), E  Kneippkiïr  (Une  cure  à  la  Kneipp),  etc.,  de  M. 
A.  Weiss. 

Le  Théâtre-Alsacien  de  Strasbourg  a  été  fondé  en  1898, 
sur  l'initiative  de  M.  Julius  Greber,  parla  fusion  en  une 
seule  des  petites  sociétés  d'acteurs-amateurs  qui  existaient 
alors  dans  la  ville  :  la  Théatralia,  la    Vogesia,    VHumoris- 
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tica,  V Argentina  et  le  Club  théâtral  de  Strasbourg.  Le  bu- 
reau fut  ainsi  composé  :  MM.  Julius  Greber,  président  ; 
Gustave  Stoskopf,  vice-président  ;  Charles  Hauss,  secré- 
taire général  et  Alexander  Hessler,  directeur  artistique.  Le 
2  octobre  1898,  le  Théâtre- Alsacien  débutait  par  la  re- 
présentation retentissante  de  L'Ami  Fritz,  traduction  en 
dialecte  local  de  l'œuvre  d'Erckmann-Chatrian. 

Grâce  au  talent  de  son  directeur  actuel,  Gustave  Stos- 
kopf, né  à  Brumoth  (Bas-Rhin),  le  8  juillet  1869,  le  Théâ- 
tre-Alsacien a  acquis  rapidement  une    grande  réputation. 

L'entreprise  a  réussi  au-delà  de  toutes  les  espérances. 
Elle  rétribue  ses  acteurs  qui,  quoique  ouvriers  ou  petits 
employés,  n'en  sont  pas  moins  d'excellents  comédiens. 
Elle  joue  une  quinzaine  de  fois  par  saison  sur  la  scène  du 
Grand  Théâtre  de  Strasbourg.  Son  répertoire  est  déjà 
considérable.  Les  comédies  de  Gustave  Stoskopf  tiennent 
le  plus  souvent  l'affiche  :  Dr  Herr  Maire  (Monsieur  le 
Maire),  en  particulier,  est  un  petit  chef-d'œuvre,  dont  le 
succès  a  été  prodigieux. 

Monsieur  le  Maire  «  est  une  amusante  étude  de  mœurs 
villageoises,  une  suite  de  tableaux  étonnants  de  vérité,  au 
travers  desquels  s'agite  un  brave  maire  de  campagne  dési- 
reux de  voir  sa  boutonnière  ornée  d'un  ruban.  Les  si- 
tuations plaisantes,  les  bons  mots,  les  traits  d'une  très  fine 
observation  abondent  en  cette  comédie.  C'est  en  même 
temps  une  critique  acerbe  de  la  politique  et  de  la  vie  quo- 
tidienne sous  le  régime  impérial.  Le  servilisme  du  fonc- 
tionnaire y  est  daubé,  avec  une  ironie  suprême,  en  la 
personne  du  maire  de  village.  Il  faut  naturellement  être 
au  courant  de  la  politique  allemande  dans  les  pays  anne- 
xés et  connaître  les  mœurs  des  Professors,  pour  saisir  au 
vol  les  subtiles  petites  pointes  dont  fourmille  cette  ma- 
licieuse comédie,  qui  fixe  le  caractère  humain  et  le  trans- 
forme en  type  original  ^  ». 

Dr  Herr  Maire  fut  le  «  Cyrano  de  Bergerac  »  du  Théâ- 
tre-Alsacien. On  représenta  cette  pièce  dans  toute  l'Alsace, 
dans  le  pays  de  Bade  et  même  à  Berlin.  Vainqueurs  et 
vaincus  mêlèrent  leurs    rires    et    leurs   applaudissements. 

'  Emile  Stkaus,  La  Nouuelle  Alsace  (Bibliothèque  de  «  La  Critique  », 
Paris).  La  plupart  des  renseignements  que  nous  donnons  ont  été  puisés 
dans  cette  intéressante  brochure. 
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Mais  les  chauvins  allemands,  parmi  lesquels  il  est  triste  de 
trouver  deux  ou  trois  Alsaciens,  firent  semblant  de  s'indi- 
gner, et  le  stathalter  retira  la  subvention  de  3,000  marks 
qu'il  avait  accordée  au  Théâtre-Alsacien,  ce  qui  n'empêcha 
pas  ce  dernier  de  faire  largement  ses  frais. 

Gustave  Stoskopf  a  fait  encore  représenter  :  Le  Candidat 
(D'r  Candidat),  autre  comédie  de  mœurs  (1899);  le  Voyage 
à  Paris  (Der  Pariser  Reis),  vaudeville  en  trois  actes  ;  Mon 
pays  (d'Heimet),  pièce  populaire  où  sont  exposés  les 
malheurs  de  paysans  alsaciens  qui  ont  quitté  leur  terre 
pour  aller  chercher  fortune  k  la  ville  ;  Un  million  de  dot 
(D'Millione  pArtie),  comédie  en  trois  actes,  etc. 

Julius  Greber,  né  à  Aix-la-Chapelle  en  1868,  mais  Alsa- 
cien d'adoption,  a  bien  servi  la  cause  de  la  Jeune-Alsace, 
lia  écrit  diverses  pièces  en  dialecte,  jouées  par  le  Théâtre- 
Alsacien  :  Un  fiancé  dans  V armoire  (E  Hochzitter  im 
Kleiderkaschte),  comédie  ;  Lucie,  pièce  dramatique  ;  la 
Jeune  princesse  [  D'Jumpfer  Prinzesse),  Lisbeth,  etc. 

Parmi  les  autres  auteurs  dramatiques  représentés  au 
Théâtre-Alsacien,  il  convient  de  citer  :  Charles  Hauss^  né 
à  Brumath  en  1871  (traduction  de  V Ami  Fritz  et  des  Rant- 
zau,  d'Erckmann-Chatrian)  ;  Ferdinand  Bastian  (le  Cou- 
sin Blaisoty  Madame  CerçeUe,  etc.,  comédies)  ;  Ad. 
Horsch  (le  Proprio^  VOncle,  Un  mari  pour  ma  nièce,  etc., 
comédies);  Ch.  Kettner  ;  Aug.    Michel;  Muhleisen. 


A  côté  des  théâtres  populaires,  une  magnifique  publica- 
tion, la  Recrue  Alsacienne  illustrée,  travaille  à  réveiller  les 
énergies  du  petit  peuple  d'Alsace  et  à  dégager  les  traits 
caractéristiques  de  cette  province  :  a  Nous  rêvons, 
disent  ses  fondateurs,  que  cette  revue  serve  de  point 
d'appui  à  nos  jeunes  générations  pour  qu'elles  restent 
fidèles  aux  traditions  de  notre  terroir.  Notre  programme, 
c'est  de  dégager  dans  le  passé  tout  ce  qui  mérite  d'être 
prolongé.  Notre  programme,  c'est  de  signaler  dans  le 
présent  tout  ce  qui  naît  de  notre  hérédité  propre,  tout  ce 
qui  peut  prendre  place  dans  le  patrimoine  de  la  nation, 
tout  ce  qui  fait  partie  de  V Alsace  éternelle.  » 

Cette  revue,  à  laquelle  collaborent  de  nombreux  artistes 
et  écrivains   du   cru,  remplit  brillamment  son  programme. 
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Elle  est  un  des  plus  puissants  adjuvants  du  mouvement 
néo-alsacien,  basé  sur  la  langue  et  la  race. 

Ainsi  donc,  une  «  Nouvelle-Alsace  »  tend  peu  h  peu  h  se 
former  sous  l'impulsion  de  l'idée  nationaliste  :  après  un 
long  sommeil,  la  chrysalide  se  métamorphose  en  papillon 
qui  perce  le  cocon  dans  lequel  l'avait  enfermé  lace  Vieille- 
Allemagne  ». 

Les    Alsaciens    dans  la  littérature  française. 

—  L'Alsace  nous  a  donné  un  grand  nombre  de  généraux, 
peu  d'écrivains.  Nommons  seulement  :  le  poète  Andrieux 
(1759-1833)  né  à  Strasbourg  [Jnnius  Bratfis,  tragédie  ;  les 
Etourdis,  la  Suite  du  Menteur^  la  Soirée  d'Auteuil,  comé- 
dies ;  le  Meunier  de  Sans-Souci,  le  Doyen  de  Badaj'oz, 
etc.,  contes)  ;  le  poète  Louis  Ratisbonne  (1827-1900),  né  à 
Strasbourg  [La  Comédie  Enfantine)  ;  Edouard  Schuré,  né 
à  Strasbourg  en  1841,  tour  h  tour  poète  (la  Vie  mystique) 
philosophe  ésotérique  (les  Grands  initiés),  critique  littéraire 
et  musical  (la  Dramaturgie  de  Wagner)  ;  enfin,  trois 
poètes  ayant  célébré  leur  petite  patrie  :  Charles  et  Paul 
Léser,  auteurs  des  Chants  du  Pays  ;  M'"*^  Ernest  Roehrich, 
dont  nous  transcrivons  le  début  d'une  ode  assez  belle  : 

Alsace  !  A  toi  mon  cœur,  Alsace,  ô  ma  patrie  ! 
Alsace  où  s'écoula  mon  enfance  fleurie  î 
Ton  nom  seul,  nom  si  cher,  que  l'on  voudrait  bénir, 
Ressuscite  un  beau  rêve,  un  lointain  souvenir  ! 

O  mon  pays  !  je  vois,  dans  tes  fertiles  plaines, 
Les  blés  dorés,  bercés  par  les  chaudes  haleines, 
Les  vignes  rougissant  au  flanc  des  gais  coteaux, 
Et,  sur  tes  pics  boisés,  tes  antiques  châteaux. 

Au  loin  la  Fôrêt-Noire,  aux  contours  d'un  bleu  sombre, 
Le  Rhin  pensif,  ruban  d'argent,  glissant  dans  l'ombre, 
Puis  Strasbourg  et  son  dôme,  éveillant  dans  le  cœur 
Un  battement  secret,  une  intime  douleur... 


Cl^an^pa^ne 


Cette  province,  enserrée  entre  des  voisines  ii  personna- 
lité plus  ("ortement  caractérisée,  a  des  frontières  flottantes, 
imprécises.  On  peut,  grosso  modo,  lui  attribuer  les  dépar- 
tements de  la  Haute-Marne,  de  l'Aube  et  de  la  Marne. 
Quant  h  la  région  ardennaise,  elle  doit  être  mise  h  part. 


I.  —  Cl>ampa^ne  propre 

Il  V  a  une  corrélation  indéniable  entre  le  sol  et  la  race, 
entre  l'alimentation  de  l'homme  et  son  esprit  :  le  buveur 
de  bière  est  plus  lourd  que  le  buveur  de  vin.  Ici,  a  écrit 
Michelet,  dans  cette  naïve  et  maligne  Champagne,  se  ter- 
mine la  longue  ligne  des  régions  viticoles  :  Languedoc  et 
Provence,  Lyonnais  et  Bourgogne.  «  Dans  cette  zone 
vineuse  et  littéraire,  l'esprit  de  l'homme  a  toujours  gagné 
en  netteté,  en  sobriété.  Nous  y  avons  distingué  trois  de- 
grés :  la  fougue  et  l'ivresse  spirituelle  du  Midi  ;  l'éloquence 
et  la  rhétorique  bourguignonne  ;  la  grâce  et  l'ironie  cham- 
penoise. C'est  le  dernier  fruit  de  la  France  et  le  plus 
délicat.  Sur  ces  plaines  blanches,  sur  ces  maigres  coteaux, 
mûrit  le  vin  léger  du  Nord,  plein  de  caprice  et  de  saillies. 
Rien  qu'un  souffle,  il  est  vrai,  mais  un  souffle  d'esprit.  A 
peine  doit-il  quelque  chose  à  la  terre  ^  ». 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  vanter  la  finesse,  la 
distinction  du  Champenois  ;  mais,  en  revanche,  on  taxe  le 
pays  de  laid  et  de  monotone.  Cette  fâcheuse  réputation  est 
imméritée  ;  elle    est,   cependant,    acceptée    même   par    ses 

1  Michelet,  Notre  France,  p.  244. 
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habitants,  et  elle  a  le  double  effet  désastreux  d'éloigner 
les  touristes  et  de  rendre  humbles  et  honteux  les  indigènes 
chaque  fois  qu'on  parle  de  leur  contrée  natale. 

Un  professeur  de  l'Université,  M.  Paul  Despiques,  a 
entrepris  de  réhabiliter  sa  province  ^ .  Nous  nous  associons  à 
son  geste  filial  :  il  s'agit  de  réparer  une  injustice  qui  s'est 
perpétuée  à  travers  les  siècles.  Pauvre  Champagne  !  Com- 
bien d'écrivains  ont  médit  de  toi  et  lancé,  aux  quatre  coins 
du  monde,  ces  faux  jugements  qu'il  est  aujourd'hui  pres- 
qu'impossible  d'effacer  de  la  mémoire  des  hommes  ! 

Gcethe  a  suivi  cette  «  vallée  la  plus  triste  du  monde  » 
[Campagne  de  France).  A.  Chuquet,  l'historien  delà  guerre 
de  1792,  parle  de  «  la  plaine  immense  et  désolée,  saris 
bruit,  sans  ombrage,  sans  ruisseau,  formée  d'un  calcaire 
crayeux  que  recouvre  a  peine  une  légère  couche  de  terre 
végétale  »  [Valmy).  Taine  trouve  que  «  le  blanc  crayeux  de 
la  Champagne  est  horrible.  L'effet  prosaïque  est  complet. 
Impossible  d'apercevoir  une  forme  ou  une  couleur  belle. 
Les  arts  ne  naîtront  pas  ici  »,  ajoute-t-il  sentencieusement 
(Car-nets  de  voijages).  Michelet,  si  enthousiaste  d'habitude, 
donne  la  même  note  pessimiste  :  «  C'est  une  triste  chute 
que  de  tomber  de  la  Bourgogne  dans  la  Champagne,  de 
voir,  après  ces  riants  coteaux,  des  plaines  basses  et  crayeu- 
ses. Le  cœur  de  la  Champagne  est  un  morceau  de  craie. 
Sans  parler  du  désert  de  la  Champagne  Pouilleuse,  une 
triste  mer  de  chaume  étendue  sur  une  immense  plaine  de 
plâtre,  le  pays  est  généralement  plat,  pâle,  d'un  prosaïsme 
désolant...  »  [Notre  France).  Les  géographes,  les  manuels 
scolaires  ont  enregistré,  à  l'envi,  ces  sentences  prononcées 
par  de  doctes  écrivains.  Ainsi  nous  arrivons  tous  à  l'âge 
d'homme  avec  des  idées  préconçues. 

Cependant  la  Champagne  n'a  pas  eu  que  des  contemp- 
teurs. Dès  le  XIV®  siècle,  un  poète  fécond,  Eustache  Des 
Champs,  né  à  Vertus  (Marne),  dit  naïvement  son  amour 
pour  sa  province. 

Car  Champaigne  est  la  ferme  de  tous  biens, 
De  blé,  de  vin,  de  foing  et  de  litière, 

W^  Paul  Despiques,  Esthétique  de  la  Champagne;  édition  de  «  La  Pensée», 
Paris,  1902. 
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et  il  s'éloigne  à  regret  de  Troyes,  la  capitale  : 

Adieu,  m'amour,  adieu  Troye  en  Ghampaigne, 
Adieu  plaisante  et  très  douce  cité  ! 
De  mon  départ,  faut  que  je  me  complaigne. 
En  France  n'a  nen  royaume  d'Espagne 
Ville  que  soit  de  tel  auttorité. 

La  Fontaine,  de  Château-Thierry,  l'écrivain  du  xvii®  siè- 
cle qui  a  le  mieux  compris  la  nature,  situe  souvent  ses 
personnages  dans  des  paysages  réels,  bien  français  et  le 
plus  souvent  champenois.  «  LaFontainea  l'avantage  d'avoir 
donné  à  ses  tableaux  des  couleurs  fidèles  qui  sentent,  pour 
ainsi  dire,  le  pays  et  le  terroir.  Ces  plaines  immenses  de 
blé,  où  se  promène  de  grand  matin  le  maître,  où  l'alouette 
cache  son  nid  ;  ces  bruyères  et  ces  buissons  où  fourmille 
un  petit  monde,  ces  jolies  garennes,  dont  les  hôtes  étour- 
dis font  la  cour  à  Faurore,  dans  la  rosée,  c'est  la  Cham- 
pagne ^  )). 

Mais  il  était  donné  h  quelques  écrivains  et  artistes  con- 
temporains de  découvrir  la  Champagne  et  de  la  vanter 
ouvertement,  comme  étant  le  pays  par  excellence  de  la 
lumière  et  des  couleiws.  Eh  oui  î  la  voilà  bien,  enfin,  l'es- 
thétique de  cette  province  incomprise  !  Victor  Hugo  a  été 
un  des  premiers  à  dire  la  poésie  des  «  glorieuses  plaines 
qui  ont  vu  l'empereur  »  [Le  Rhin).  L'auteur  de  Salammbô, 
Gustave  Flaubert,  champenois  par  son  ascendance  mater- 
nelle, a  décrit  superbement  la  vallée  de  Nogent-sur-Seine 
(Education  sentimentale).  Edmond  de  Concourt,  originaire 
de  la  Haute-Marne,  s'extasie  devant  «  une  côte  caillouteuse 
dans  le  ciel  implacablement  bleu,  toute  grise  et  toute  vio- 
lette, d'un  gris  de  perle  dans  la  lumière,  d'un  violet  de 
fleur  de  bruyère  dans  l'ombre  ». 

De  jour  en  jour,  le  concert  d'éloges  va  rinforzando  : 
c'est  Victor  Cherbuliez,  dans  le  Secret  du  précepteur  ^ 
Emile  Hinzelin  dsins  Images  de  France  ;  Maurice  Bouchor 
dans  ses  Chansons  de  France.  Ce  sont  des  romanciers  du 
cru  :  Em.  Dadillon,  dans  le  Forgeron  de  Montglas,  et  sur- 
tout Pol  Neveux  dans  Golo.  «  Ce  roman  de  campagne,  écrit 

-  Sainte-Beuve,  Portraits  littéraires,  I,  p.  60. 
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en  un  style  sobre  et  coloré,  est  pénétré  d'une  intense 
émotion  ;  on  sent  qu'il  a  été  d'un  bout  h  l'autre  vécu  par 
l'auteur,  Champenois  d'origine,  qu'il  est  le  résultat  d'une 
vision  attendrie  et  prolongée  du  cher  pays  natal,  d'une 
attentive  observation  d'artiste.  Nul  mieux  que  l'auteur  de 
Golo  n'a  décrit  aussi  exactement  la  terre  de  Champagne, 
moins  monotone,  plus  ondulée  qu'on  ne  le  croit,  avec  ses 
immenses  vagues  de  plaine  ou  ses  courtes  collines.  Nul  n'a 
mieux  suivi  le  cours  de  ses  eaux,  de  ses  ruisseaux  babil- 
lards et  rapides  à  travers  le  calcaire  pierreux,  dont  l'humi- 
dité garnit  de  verdure  le  fond  des  vallées.  Nul  n'a  mieux 
senti  la  poésie  de  notre  Marne,  avec  son  ample  vallée,  son 
cours  semé  d^îlots,  bariolé  de  soleil,  des  couleurs  du  ciel 
ou  des  taches  vertes  des  arbres,  animé  d'oiseaux  et  d'in- 
sectes, troublé  par  le  battoir  des  laveuses  ou  les  coups  de 
fouet  des  bateliers.  Nul,  enfin,  n'a  mieux  montré  l'impor- 
tance, la  valeur  d'un  rayon  de  soleil  dans  un  paysage  cham- 
penois ;  une  lumière  de  plus  ou  de  moins  change  la  plaine, 
la  rend  nouvelle  aux  yeux  du  spectateur^  ». 

C'est  donc  une  affaire  entendue  :  la  Champagne  a  sa 
beauté  propre,  une  beauté  qui  procure  h  ceux  qui  savent  la 
voir  une  très  rare  sensation  d'art.  La  Champagne  a  dicté 
de  belles  pages  à  plusieurs  écrivains  ;  les  arts  sont  nés 
sur  son  sol,  infligeant  un  éclatant  démenti  h  Taine.  Sans 
parler  de  l'école  champenoise  qui,  au  moyen-âge,  perfec- 
tionna le  gothique  et  décora  les  belles  cathédrales  dont 
cette  province  est  fière,  nous  pouvons  nommer  quelques 
peintres  qui,  à  l'heure  actuelle,  représentent  sur  la  toile 
des  paysages  de  leur  terroir  :  A.  Guéry,  Barau,  et  surtout 
Paul  Bocquet,  le  grand  impressionniste,  amoureux  des 
vastes  étendues  baignées  de  lumière.  Paul  Bocquet  a  dé- 
montré éloquemment  que  la  Champagne,  loin  d'être  pro- 
saïque, était  pleine  de  délicate  poésie,  de  grâce  impercep- 
tible aux  yeux  du  vulgaire.  Toute  une  nouvelle  génération 
de  peintres  fatigués  de  la  banalité  et  du  déjà  vu,  va  étudier 
ces  régions,  qui  fourniront  matière  à  de  nombreux  chefs- 
d'œuvre.  Quant  aux  touristes,  mieux  informés,  ils  parcour- 
ront les  plaines  et  les  vallées  champenoises,  ils  visiteront 
les   magnifiques    basiliques  gothiques,    ils  dégusteront  sur 

1  Paul  Despiqtjes,  op.  c. 
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place  les  grands  vins  mousseux,  et  la  Champagne,  endor- 
mie jusqu'ici  sous  un  blanc  linceul  de  craie^  vivra  une  vie 
active,  riche  et  glorieuse  ! 


La  Champagne  a  toujours  été  assez  féconde  en  littéra^ 
teurs  et  en  poètes.  Ces  dernières  années  marquent  un  plus 
grand  développement,  si  grand  même,  qu'il  nous  sera  im- 
possible de  citer  tous  ceux  qui  le  mériteraient  l.  Les  poètes, 
en  particulier,  sont  nombreux;  mais  le  terroir  tient  peu  de 
place  dans  leurs  œuvres.  Ceux  que  nous  allons  nommer 
ont  célébré  la  Champagne,  mais  seulement  au  hasard  de 
la  plume  : 

Charles  des  Guerrois,  auteur  des  Pay saines  de  Cham- 
pagne, et  de  plus  de  vingt  autres  volumes  de  vers,  dont  un 
grand  nombre,  animés  d'un  beau  souffle  patriotique,  chan- 
tent les  gloires  de  la  France,  tandis  que  d'autres,  tout  im- 
prégnés de  la  grâce  classique,  s'inspirent  des  beautés  de 
l'antiquité:  Nos  grajides  pages  ;  \di  France  héroïque  ;  Au 
pays  des  épèes  ;  Vire^^oltes  et  Caronades  ;  Chansons  et 
Rayons;  Poèmes  de  V Ame  qui  chante  ;  Variations  sur  des 
thèmes  i^irgiliens  ;  Poèmes  inquiets  ;  Poèmes  apaisés  ; 
Depuis  !  etc. 

Jean-Paul  de  Lutel,  auteur  de  la  Légende  de  Cham^ 
pagne,  recueil  de  poèmes  racontant  en  beaux  vers  les 
principaux  faits  de  l'histoire  de  cette  province.  Il  a  publié 
également  :  les  Petits  poèmes  de  Vdge  d'or,  empreints  d'un 
sentiment  très  personnel  et  d'une  originalité  séduisante  • 
la  Chanson  du  Quartier  Latin,  souvenirs  poétiques  d'un 
ex-étudiant  qui  a  mené  la  vie  joyeuse. 

Achille  Macnier  *,  né  à  Rosoy  (Haute-Marne)  le  20 
août  1853,  dans  une  famille  plébéienne,  s'est  élevé,  par 
son  travail,  à  un  haut  degré  de  culture  intellectuelle.  Ses 
recueils  poétiques  :  Poèmes  humanitaires,  V Ame  vibrante 
(1893),  révèlent  un  cœur  meurtri,  palpitant  de  tendresse 
pour  la  vie  idéale.  En  prose,  il  a  donné  ;  La  Femme  dans 
la  Famille   et   dans    V Education  (1891),    œuvre    fortement 

1  M.  Lucien  Morel,  bibliothécaire  à  Troyes,  a  bien  voulu  nous  donner 
des  renseignements  très  complets  sur  le  mouvement  littéraire  du  départe- 
ment de  l'Aube. 
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pensée  ;  V Honneur  des  Aubert  (1895),  roman  d'éducation 
combattant  l'émigration  des  campagnes  ;  Lettres  d'un 
paysan;  le  Paysan  et  la  Crise  rurale  (1902),  où  il  étudie 
les  causes  de  la  dépopulation  des  campagnes,  ses  effets  et 
ses  remèdes. 

Arsène  Thévenot  *  est  né  à  Lhuître  (Aube)  le  10  octobre 
1828.  Ses  recueils  :  Torts  et  Tra^>ers  [\.%^9),  les  Villageoises 
(1868),  les  Rurales  (1895),  se  recommandent  par  la  simpli- 
cité toute  rustique  de  la  forme,  et  surtout  par  la  sincérité, 
le  sentiment  et  l'amour  de  la  nature.  Il  est  aussi  l'auteur 
de  travaux  d'histoire  locale  très  appréciés  :  Histoire  de  la 
ville  et  de  la  châtellenie  de  Pont-sur-Seine  ;  Statistique  in- 
tellectuelle et  morale  du  département  de  VAube^  etc. 

Alphonse  Baudouin  *,  de  Fontelte  (Aube),  est  un  poète 
fier  et  indépendant,  que  l'adversité  a  marqué  de  sa  griffe 
et  que  le  passé  attire.  Dans  ses  divers  recueils  :  Fleurs  des 
Ruines,  Reçers  de  Médailles,  Epaves,  etc.,  on  trouve  des 
poésies  d'un  superbe  souffle  lyrique,  d'une  inspiration 
généralement  fort  belle  et  d'une  forme  classique  très 
châtiée.  Son  vers  est  plein,  souple,  nerveux,  plastique  et 
souvent  digne  de  nos  plus  grands  poètes.  Alphonse  Bau- 
douin a  aussi  écrit  quelques  romans  savoureux  :  Vierge  et 
Veuve  ;  le  Vald' Absynthe,  récit  du  temps  de  saint  Bernard  ; 
le  Cœur  neuf  ;  le  Bois  Joli,  charmante  histoire  forestière  ; 
V Ermite  de  Saint-Gengoult,  plein  de  la  poésie  des  bois; 
les  Drames  de  Village,  scènes  rustiques  fidèlement  dé- 
crites. 

Citons  encore  :  Emile  Predl,  pessimiste  et  élégiaque 
[Sonnets  misanthropiques,  avec  préface  de  Th.  de  Banville  ; 
Croquis  et  quatrains  du  jour,  etc.)  ;  Aristide  Estienne,  au- 
teur de  Bréviaire  du  cœur  (1893),  poèmes  d'un  charme 
sentimental  simple  et  pénétrant.  Chansons ,  Ballades  (1900), 
pièces  gauloises,  pleines  de  verve  et  de  couleur  ;  Lucien 
Morel,  poète  à  l'inspiration  variée  [Poèmes  et  poésies)  ; 
Armand  Bourgeois,  le  chantre  du  vin  de  Champagne  [Mon 
verre  n  est  pas  grand.  .  mais  je  bois  dans  mon  verre  ;  V  Ame 
de  la  forêt)  ;  Henri  Richardot,  un  pur  parnassien,  qui  a  su 
dire  la  poésie  des  plaines  blanches  : 

Dans  son  linceul  épais  et  blanc,  horizontale 
Comme  un  lac  endormi  par  quelque  nécromant, 
O  Champagne,  ta  plaine  à  l'infini  s'étale 
Et  semble  à  l'horizon  toucher  le  firmament  ; 
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Maxime  Formont,  de  Bar-sur-Aube,  (les  Refuges,  le 
Triomphe  de  la  Rose),  également  romancier  ;  Adolphe 
Chavance  [Péchés  Mignons)  ;  Emile  Longchamps  [Pa?- Monts 
et  par  Vaux);  Alexandre  Goichon  ;  Louis  Morin  ;  Gabriel 
Frétey  ;  Maurice  Deligny,  etc. 

On  peut  adjoindre  à  cette  liste  le  nom  du  poète  parnas- 
sien Albert  Mérat,  né  à  Troyes  en  1840,  mais  Parisien 
d'adoption  (V.  Ile-de-France). 

Les  Champenois  dans  ia  littérature  française. 

—  Le  génie  champenois  est  surtout  narratif  et  satirique. 
x\u  moyen-i'ïge,  il  s'affirme  dans  une  littérature  très  bril- 
lante :  contes  facétieux,  fabliaux,  longs  poèmes-romans, 
mémoires,  etc.  Dès  le  x^  siècle,  l'historien  et  biographe 
Flodoard,  né  à  Epernay  (894-966),  écrit  en  latin  une 
Chronique,  de  916  à  966,  qui  constitue  le  monument  le 
plus  important  de  cette  sombre  époque  ;  au  xii*^  siècle, 
nous  trouvons  les  meilleurs  trouvères  et  les  premiers  pro- 
sateurs français  en  langue  vulgaire  :  le  trouvère  Chrestien 
de  Troyes,  né  entre  1140  et  1150  h  Troyes,  m.  vers  1193, 
auteui"  de  nombreuses  chansons  de  geste  [Perceval  le 
Gallois,  Erec  et  Enide,  Cliget,  le  Chevalier  de  la  Char- 
rette, le  Chevalier  au  Lion)  ;\e  trouvère  Guiot  de  Provins, 
moine  de  l'ordre  de  Citeaux,  né  h  Provins,  auteur  d'une 
Bible  satirique  en  3.000  vers  où  il  fustige  les  abus  du 
«  siècle  puant  et  orrible  »  ;  Huon  de  Villeneuve,  un  des 
auteurs  présumés  du  grand  roman  en  vers  Renaud  de  Mon- 
tauban  ou  les  Quatre  Fils  jUmon ;  —  au  xiii®  siècle,  ce 
sont  les  célèbres  chroniqueurs  Villehardouin,  né  près  de 
Troyes  vers  1155,  m.  en  1213,  l'Hérodote  de  nos  vieux 
âges,  l'historien  de  la  quatrième  Croisade  ;  Joinville,  né 
au  château  de  Joinville  près  de  Chalons-s.-M.  (1224-1317), 
auteur  de  Mémoires  précieux  sur  saint  Louis  et  ses  Croi- 
sades ;  à  cette  même  époque,  Thibault  IV,  de  Champagne 
(1201-1253),  imitait  les  troubadours  en  ses  poèmes  amou- 
reux, pleins  d'esprit  et  de  grâce  ;  —  au  xiv®  siècle,  Eusta- 
che  Des  Champs,  de  Vertus,  éclipse  tous  les  autres  poètes 
dans  ses  nombreux  rondeaux,  ballades  et  virelais;  —  au 
xv^  siècle,  le  poète  Guillaume  Coquillart,  de  Reims 
(1421-1510),  se  fait  remarquer  par  ses  poésies  satiriques  ; 
Pierre   de   Larivey,    né  à  Troyes,  par  ses  comédies  où  pui- 
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sèrent    Molière    et   Regnard    (les    Esprits,  le    Laquais,   la 
Veuçe,  le  Morfondu,   etc.)  ;  —  au  xvi^  siècle,  il  faut  citer  : 
le  poète    Jean    Passerat,    de    Troyes    (1534-1602),     un  des 
principaux    collaborateurs    de    la  Satire  Mènippèe ;  Pierre 
Pithou,  de  Troyes  (1539-1593),  auteur   de  la  Harangue  du 
président  d'Aubray,    dans    la  Satire  Méîiippêe,    des    Mém. 
des    comtes    de  Champagne,   d'un    célèbre    traité    sur  les 
Libertés  de  V église  gallicane,  etc.  ;  le  poète  Amadis  Jamyn, 
disciple  de  Ronsard  et  membre  de  la  Pléiade,  né  à  Chaource 
(Aube)  en  1530,  m.  en  1585  ;  — au  xvii*'  siècle,  Noël-Perrot 
d'Ablancourt,    né   à  Chalons-s.-M.  (1606-1664),  traducteur 
de  Minutius   Félix,   des   Annales  de  Tacite,  des  Œuvres  de 
Lucien,  etc.  ;  Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  né  à  Mont- 
mirail  (1614-1679),  auteur  de  Mémoires  célèbres  ;  le  grand 
fabuliste   La  Fontaine,    né  à    Château-Thierry  en  1621,  m. 
en    1695  [Fables,   Contes);   l'illustre    poète    tragique  Jean 
Racine  (1639-1692),  (Xe\'A¥evié-'M\\ou[Andromaque,  EstJier, 
Atlialie,  etc.)  ;    Edme  Boursault,  de  Mussy-l'Evèque  (1683- 
1701),  auteur   des  Lettres  à  Babet,  des  Lettres  nouvelles  et 
de    charmantes    comédies  en  vers   (le   Mercure  galant,  les 
Fables  d'Esope,  Esope  à  la  Cour)  ;  —  au  xylii*^  siècle,  l'his- 
torien Paul-François  Velly,    né   h  Crugny,    près  de  Reims, 
1709-1759,  (Histoire  générale  de  la  France)  ;  l'illustre  Dide- 
rot,   né    à    Langres    (1713-1784),     principal    architecte     de 
V Encyclopédie   (le  Neveu  de    Rameau,  le   Paradoxe  sur  le 
comédien,   la  Lettre   sur  les  Aveugles,  les  Pensées  philoso- 
phiques, les  Salons,  etc.)  ;  le  fougueux  avocat  et  publiciste 
Linguet  (1736-1794),  né  h   Reims   [Théorie   des  lois  civiles, 
Tliéorie  du  libelle,   Annales  politiques,   ciçiles  et  littéraires 
du  xviii^  siècle,  etc.)  ;  —  au  xix*'  siècle,   l'auteur  dramatique 
Roger  (1776-1842),  de  Langres,  i}' A^'ocat,  excellente  comé- 
die  en   vers)  ;   Ch. -Guillaume   Etienne,    né  h    Chamouilley 
(Haute-Marne),    1777-1845,    auteur   de  plusieurs  comédies 
qui  eurent  un  vif  succès  (les  Deux  Gendres,  Xd^  Jeune  femme 
colère,    les    Deux    Mères,    Brueifs    et    Palaprat)  ;    Claude 
Beugnot,   né  h   Bar-sur-Aube,   1761-1835,    qui  écrivit  des 
il/é/720fV'e.9  pleins  d'esprit  ;  son  fils  Arthur-Auguste  Beugnot, 
de  Bar-sur-Aube,    (1797-1865),  qui    traita   de   nombreuses 
questions  de  droit  et  d'histoire  du  moyen-Age  ;  l'historien 
littéraire  Eugène  Gérusez  (1799-1865),  né   à  Reims  [Cours 
de  philo sopl lie  ;  Histoire  de  la  littérature  française  ;  Essais 
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d! histoire  littéraire,  etc.)  ;  le  philosophe  Etienne  Vacherot 
(1809-1897),  né  à  Langres  [Hist.  critique  de  V Ecole  d'Ale- 
xandrie ;  la  MétapJiysiqne  et  la  Science  ;  \di  Religion)  ;  \q 
romancier  Louis  Ulbach,  de  Troyes,  1822-1889,  (le  Baron 
américain  ;  le  Livre  vert;  M.  et  M"^^  Fernel,  etc.)  ;  le  litté- 
lateiir  Xavier  Aubryet,  né  h  Pierry,  1827-1880,  (la  Femme 
de  vingt-cinq  ans;  Jugements  nouveaux,  etc.);  l'érudit 
Alexis-IPaulin  Paris,  né  h  Avenay,  dans  la  Marne  (1800-1881), 
un  des  vulgarisateurs  de  la  littérature  du  moyen-age  [Hist. 
litt.  de  France)  ;  son  fils  Gaston  Paris,  d'Avenay  (1839-1903), 
philologue  sans  rival  (Hist.  poétique  de  Charlemagne,  les 
Plus  anciens  monuments  de  la  langue  française,  les  Contes 
orientaux  de  la  litt.  française,  etc.)  ;  —  enfin,  nous  devons 
placer  ici  le  poète  Hégésippe  Moreau  (1810-1838  ),  Parisien 
de  naissance,  mais  Provinois  de  cœur,  «  bleuet  éclos 
parmi  les  roses  de  Provins  »  ;  sa  courte  vie  fut  un  calvaire; 
correcteur  d'imprimerie,  il  connut  l'indigence  et  la  faim, 
et  il  mourut  à  l'hôpital  comme  son  père  et  sa  mère.  Ses 
nouvelles  en  prose  et  ses  vers  pleins  de  fraîcheur,  de  mé- 
lancolie et  de  sensibilité  ont  été  réunis  en  recueil  :  les 
Myosotis  (1838).  Tout  le  monde  a  lu  l'admirable  élégie 
qu'il  consacra  h  la   Voulzie,  rivière  qui  arrose  Provins  : 

S'il  est  un  nom  bien  doux,  fait  pour  la  poésie. 
Oh  !  dites,  n'est-ce  pas  le  nom  de  la  Voulzie? 
La  Voulzie,  est-ce  un  fleuve  aux  grandes  îles!  Non  ; 
Mais,  avec  un  murmure  aussi  doux  que  son  nom, 
Un  tout  petit  ruisseau  coulant  visible  à  peine  ; 
Un  géant  altéré  le  boirait  d'une  haleine; 
Le  nain  vert  Obéron,  jouant  au  bord  des  flots. 
Sauterait  par-dessus  sans  mouiller  ses  grelots. 


IL  —  Ardcnncs^ 

((  Ce  sombre  pays  d'Ardennes,  son  inconnu  mystérieiux 
est  toute  autre  chose  que  la  Champagne.  Il  appartient  au 
bassin  de  la  Meuse,  au  vieux   royaume    d'Ostrasie.   Quand 

Notre  jeune  confrère  André  Fage  nous  a  communiqué,  pour  le  dépar- 
tement des  Ardennes,  des  notes  fort  complètes. 
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VOUS  avez  passé  les  blanches  et  blafardes  campagnes  qui 
s'étendent  de  Reims  a  Rethel,  la  Champagne  est  finie,  les 
bois  commencent,  les  petits  moutons  des  Ardennes.  La 
craie  a  disparu  ;  le  rouge  mat  de  la  tuile  fait  place  au  som- 
bre éclat  de  l'ardoise  ;  les  maisons  s'enduisent  de  limaille 
de  fer.  Manufactures  d'armes,  tanneries,  ardoisières,  tout 
cela  n'égayé  pas  le  pays.  Mais  la  race  est  distinguée  par 
quelque  chose  d'intelligent,  de  sobre,  d'économe  ;  la  fi- 
gure un  peu  sèche  et  taillée  à  vives  arêtes...  L'habitant  est 
sérieux.  L'esprit  critique  domine.  C'est  l'ordinaire  chez 
les  gens  qui  sentent  qu'ils  valent  mieux  que  leur  fortune. 
Le  pays  n'est  pas  riche  et  l'ennemi  est  à  deux  pas  ;  cela 
donne  à  penser.  «  Ainsi  parle  Michelet,  le  grand  magicien 
ès-lettres.  Pour  que  le  tableau  soit  complet,  représentez- 
vous  l'immense  et  mystérieuse  forêt  d'Ardenne  [Arduinn, 
la  profonde),  avec  ses  petits  chênes  et  ses  clairières,  ses 
souvenirs  légendaires  ;  des  landes  ou  fagnes  ,  couvertes  de 
bruyères  ;  des  vallées  pittoresques,  parmi  lesquelles  celle 
de  la  Meuse,  bordée  de  rochers  fantastiques  ;  noyez  tout 
cela  de  brouillards  :  paysages  à  la  Walter  Scott,  où  les 
druides  accomplirent  leurs  rites  ésotériques  et  où  les 
Lamarck,  les  saîigUers  des  Ardennes ,  commirent  leurs  dé- 
prédations et  leurs  crimes    ! 

Là,  nous  écrit  M.  André  Donnay,  un  philologue  qui 
connaît  à  fond  l'Ardenne  dialectale,  résonnent  des  patois 
nombreux  se  rattachant  à  quatre  dialectes  :  «  l''  Au  Sud- 
Ouest,  dialecte  de  l'Ile-de-France  ;  2*^  à  l'Est  et  au  Centre, 
dialecte  lorrain  ;  3"  au  Nord-Ouest,  dialecte  picard  ;  4"  au 
Nord  (vallée  delaMeuse  en  aval  du  Kevin),  dialecte  wallon. 
Ce  dernier,  bien  délimité,  se  distingue  nettement  des  trois 
autres,  lesquels,  au  contraire,  présentent  entre  eux  des  zo- 
nes de  transition  où  il  serait  difficile  de  tracer  une  limite 
exacte. 

Les  moins  intéressants  sont  les  patois  champenois  du 
S.-O.  (dialecte  de  l'Ile-de-France),  parlés  dans  une  partie 
des  arrondissements  de  Rethel  et  de  Vouziers,  et  qui  dis- 
paraissent peu  à  peu  devant  les  progrès  du  français  clas- 
sique, dont  ils  diffèrent  très  peu.  Les  patois  picards  de 
la  Thiérache  (partie  des  arrondissements  de  Rethel  et  de 
Rocroi),  sont  déjà  mieux  caractérisés,  —  moins  cependant 
que  ceux  du  même  dialecte  parlé  en  Picardie.   —  Les   pa- 
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tois  lorrains  de  l'Argoniie  (Est  de  l'arrondissement  de  Vou- 
ziers)  et  des  arrondissements  de  Sedan  et  de  Mézières, 
ont  encore  plus  d'originalité,  mais  varient  souvent  de  vil- 
lage à  village.  Ces  deux  derniers  dialectes  (picard  et  lor- 
rain), se  fondent  dans  les  patois  des  environs  de  Charle- 
ville  et  de  la  vallée  de  la  Meuse,  en  amont  de  Revin.  Les 
patois  wallons  (de  Revin  à  Givet),  sont  de  beaucoup  les 
plus  intéressants,  le  dialecte  wallon  étant  de  tous  ceux  de 
langue  d'oïl  celui  qui  diffère  le  plus  du  français.  Tandis 
qu'une  limite  bien  tranchée  les  sépare  de  leurs  voisins  pi- 
cards et  lorrains,  ils  sont,  au  contraire,  étroitement  appa- 
rentés avec  les  autres  patois  wallons  parlés  en  Belgique, 
tout  autour  de  cette  pointe  nord  du  département. 

Tous  ces  patois  ardennais  sont  presque  entièrement  in- 
cultes, et  à  peu  près  exclusivement  réduits  à  l'usage  oral. 
Ils  n'ont  donné  lieu,  jusqu'alors,  à  aucune  production  litté- 
raire remarquable,  exception  faite  pour  quelques  rares 
chansons  populaires. 

Cependant,  une  tendance  à  la  vie  littéraire  se  manifeste 
dans  le  district  wallon,  —  sans  doute  sous  l'influence  du 
mouvement  wallon  de  Belgique.  Depuis  trois  ans  paraît  à 
Fumay  un  journal  comique  intitulé  «  Que  disse  ?  »  (Que 
dis-tu  ?),  qui  publie,  avec  le  concours  de  nombreux  colla- 
borateurs de  la  région,  des  contes,  anecdotes,  facéties,  et 
aussi  des  poésies  et  des  chansons  en  patois  wallon  de  Fu- 
may, Vireux,  Givet,  etc.  On  trouve  aussi  quelques  fables  et 
chansons  populaires  en  divers  patois  dans  une  autre  pu- 
blication d'un  caractère  plus  savant  :  la  Revue  d'Ardenne 
et  d'Argonne  (Sedan)  K  » 


1    Voici  deux  spécimens  de  poésies  en  patois  parues    dans  Que  disse    (fé- 
vrier et  avril  1902)  : 

I.  —  Epître  (patois  lorrain  de  Gespunsart) 
T'a  r'souvins-tu  co  bin,  quand  d'jëtins  p'tit  valets 
Et  qu'où  nos  mettat  co  des  culott'  à  bràyette  ? 
Un  grand  paniau  crotté  fvrlaquat  nos  mollets, 
Et  c'tat  un  bounet  d'fiU'  qui  nos  servat  d'casquette. 
{Co,  encore  ;  dj'étins,  nous  étions  ;  valets,  garçons  ;  ferlaquat,  battait). 

II.  —  Souvenance  amère  (patois  wallon  de   Vonèchc) 

L'hivier,  quand  dji  sos,  là  tôt  seu 

Gomm'  n'ermite,  au  culot  do  feu, 

Les  deux  pîds  sus  les  cropècennes, 

Waitant  Vtchet  djowè  dins  les  cennes, 

Et  qu'dji  n'sé  à  quouè  m'amuse. 

Qu'est-ce  qui  dj'frais  d'aute  qui  do  pinsè  ? 
{Dji  so,  je  suis  ;  tôt  seu,  tout  seul  ;  culot  do,   coin  du  ;  cropècennes,  che- 
nets ;  waitant,  regardant  ;  tchet,  chat  ;    djowè,   jouer  ;    cennes,,   cendres  ; 
do,  de). 
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La  vieille  Ardenne  demeura  longtemps  à  l'écart  du 
mouvement  littéraire.  C'est  depuis  quelques  années  seule- 
ment qu'à  propos  de  rochers  fameux,  historiques,  menacés 
par  la  dynamite  des  carriers,  (les  «  Quatre  Fils  Aymon  )),les 
«  Dames  de  Meuse  »,  la  «Roche  au  Corpia  »),  il  se  leva 
tout  d'un  coup  pour  les  défendre  et  pour  divulguer  l'Ar- 
denne,  une  véritable  armée  de  vaillants,  amoureux  de  leur 
petite  patrie.  On  fit  des  excursions  et  des  découvertes,  on 
écrivit  des  articles  et  des  livres,  on  parla  et  on  agit,  on  res- 
suscita le  passé  des  légendes  ;  on  montra  au  grand  jour  tous 
les  charmes  cachés  de  la  vieille  province,  depuis  les  lits- 
clos  des  maisons  anciennes  jusqu'aux  grands  rocs  aux  for- 
mes fantastiques. 

Ainsi  l'invasion  des  Vandales  destructeurs  de  sites  eut 
cela  de  bon  de  provoquer  le  groupementdes  intellectuels  du 
pays  et  de  réveiller  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  vieux  sen- 
timent national. 

Le  poète  et  romancier  Jules  Mazé  *  fut  le  chef  de  la  ré- 
sistance. Ce  vrai  poète  du  terroir  naquit  à  Carignan  le  24 
août  1865.  C'est  le  Paul  Arène  de  l'Ardenne.  Tous  ses  li- 
vres en  prose  :  Coin  de  Pro^^ince,  roman  (1897)  ;  les  Petites 
Litte^  roman  (1899)  ;  Douze  légendes  merveilleuses  du  pays 
d^Ai'denne  (1899);  le  Trésor  de  V EncJianteur  Maugis  (1901), 
sans  oublier  LWnnée  terrible —  Les  Etapes  héroïques  (1902)  ; 
—  nombre  de  ses  poèmes  :  la  Muse  Bleue  (1895),  la  Chan- 
son du  passé  (1901),  disent  les  parfums,  les  refrains,  les 
légendes,  les  pieux  souvenirs  de  la  terre  natale. 

Lucien  Hubert  *,  né  au  Chesne-Populeux  en  1868,  «  dans 
une  contrée  qui  garde  la  mémoire  fraîche  des  crimes  de 
l'ennemi  et  où,  par  les  veillées  d'hiver,  les  jeunes  âmes 
tressaillent  d'une  sainte  colère  aux  récits  enfiévrés  des 
aïeux  »,  excelle  à  faire  vibrer  la  corde  patriotique  :  les 
Rimes  d'amour  et  d'épée  contiennent  de  vigoureuses  pièces 
lyriques.  Dans  Heures  folles,  le  Missel  pour  les  jolies 
païennes,  il  y  a  des  poésies  spirituellement  tournées  et 
finement  ciselées.  A  la  Chambre,  où  il  siège  depuis  1897, 
il  s'occupe  spécialement  des  questions  coloniales,  sur 
lesquelles    il    a    publié   plusieurs  travaux  importants. 

D'autres  poètes  ardennais  ont  pris  une  part  active  au 
développement  intellectuel  de  leur  pays  : 

George  Deleau,  né  à    Sedan,   qui,  avant  d'être  dessina- 
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leur,  fut  un  exquis  poète,  d'une  douceur  mélancolique  et 
sincère. 

André  Face  *,  né  h  Sedan  en  1883,  qui  s'est  consacré 
tout  entier  à  sa  province  :  A  propos  d! une  Kermesse^  pla- 
quette de  vers  où  il  exalte  sa  ville  ;  Meuse  et  Semoys,  vers 
et  proses.  Son  jeune  talent,  qui  cherche  sa  voie,  est  plein 
de  promesses. 

Tristan  de  Pyègne,  qui  créa  la  Vie  Ardennaise  et  innova 
les  «  Francs  Galois  »  sorte  de  petit  ((  Chat-Noir  »  ;  Emile 
Antoine,  chansonnier  de  talent  [Roiidels  pour  sa  gloire, 
V Archet  aux  doigts,  Chansons  du  cœur)  ;  Everard,  dit 
Varède  ;  Ernest  Tavernier  ;  Gaston  Doquin  ;  Théophile 
Renaut,  etc. 

Parmi   les  prosateurs,  nous  citerons  : 

Arthur  Chuquet,  né  à  Rocroi  en  1853,  professeur  au 
Collège  de  France,  une  des  gloires  de  l'Ardenne.  Ses 
ouvrages  :  la  Première  invasion  prussienne,  Valmy  ;  le 
Général  Chanzy  (couronné  par  l'Académie  française)  ;  la 
Guerre  de  1810-11  ;  la  Jeunesse  de  Napoléon,  ont  une 
haute  valeur  historique;  —  André  Corneau,  auteur  de  plu- 
sieurs pièces  à  succès,  parmi  lesquelles  Amants  éternels  et 
Yann  le  Rimeur  (en  collaboration  avec  Louis  Gallet)  ; 
Jules  Mary,  romancier  populaire  [Roger-la-Honte ,  la  Belle 
Ténébreuse,  etc.)  ;  Charles  Lexpert,  de  Sedan,  humoriste 
[Contes  à  Suzanne^  Nouvelles  Gauloises)  ;  Gailly  de  Tauri- 
nes, historien  et  voyageur,  collaborateur  à  la  Rei>ue  des 
Deux-Mondes  {Voyage  au  Canada,  couronné  par  l'A.  F.)  ; 
Henry  Volney  [(jodefroy  de  la  Tour,  dernier  duc  de  Bouil- 
lon ^V  Ame  espagnole)  ;  Albert  Meyrac,  directeur  du  Petit 
Ardennais,  auteur  de  nombreux  ouvrages  d'histoire  et  de 
géographie  locales  (Villes  et  Villages  des  Ardennes  ;  Géo- 
graphie des  Ardennes,  l'étude  la  plus  complète  qui  ait  été 
faite  sur  la  région)  ;  Elisée  de  Montagnac,  auteur  des 
Ardennes  illustrées,  4  vol. 

Les  Ardennais  dans   la    littérature  française. 

—  Citons  :  au  xtv*^  siècle,  le  théologien  Jean-Charlior  de 
Gerson,  né  à  Gerson,  près  de  Rethel  (1363-1429)  auteur 
présumé  de  1*  Imitation  de  Jésus-Christ  ;  au  xvi*^  siècle,  le 
poète  Raoul  de  Navières,  de  Sedan,  auteur  d'une  Henriade 


416 


LA    RACE    ET    LE    TERROIR 


en  30.000  vers,  et  d'une  Renommée^  œuvres  médiocres  ; 
aux  XVII®  et  xviii®  siècles,  le  poète  Abel  d'Argent  [Idi  Semaine 
d'Argent)  ;  le  curé  Jean  Meslier,  né  à  Mazerny  (1664-1729), 
célèbre  par  un  Testament  philosophique  antichrétien  ; 
l'érudit  abbé  de  Longuerue  (1652-1733)  né  a  Charleville 
[Description  historique  et  géograph.  de  la  France  ancienne 
et  moderne)  \  Charles  Batteux,  né  à  Allend'huy  (1713-1780) 
[Cours  de  belles -lettres,  les  Quatre  poétiques,  etc.)  ;  Charles 
Cosson,  de  Mézières  [Eloge  du  chevalier  Bai/ard);  le  conteur 
et  poète  Joseph  Vasselier,  ami  de  Voltaire  (Epître  sur  la 
Paix  ;  Poésies  ;  Mélanges)  ;  l'historien  P.  N.  Anot  [Annales 
du  Monde  ;  Tableau  de  l' Histoire  universelle)  ;  Hortense 
Cazin,  femme  de  lettres,  née  à  Rocroi  [Don  Fernand  ou 
Vexilé  d'Espagne  ;  Pensées  et  maximes)  ;  au  xix®  siècle, 
Bourguin,  né  à  Charleville  en  1800,  auteur  d'un  gentil 
petit  Recueil  de  Fables  et  des  Grands  naturalistes  français 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  ;  l'érudit  et  poète 
Chéri  Pauffin,  de  Rethel  ;  plus  deux  grands  noms  qu'il 
convient  de  placer  h  part  :  le  poète  Jean-Arthur  Rimbaud, 
né  h  Charleville  où  il  a  son  buste,  en  1854,  m.  en  1891, 
ami  de  Verlaine,  auteur  du  Sonnet  des  Voyelles  des  Effarés, 
àe&  Assis,  du  Dormeur  du  Val,  etc.,  toutes  poésies  réunies 
en  un  volume  depuis  sa  mort  ;  Hippolyte  Taine,  né  à 
Vouziers  (1828-1893),  dont  les  principaux  ouvrages  :  la 
Philosophie  de  V Art,  VHistoire  de  la  littérature  anglaise, 
V Intelligence,  La  Fontaine  et  ses  fables,  comptent  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  l'esprit  français. 
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Les  marronniers,  rideaux  épais, 
Recouvrent  d'une  ombre  de  paix 
La  ferme  assise  sur  la  pente. 
En  arrière,  le  chemin  creux, 
Couvert,  abrupt,  aventureux, 
Vers  la  forêt  monte  et  serpente. 

Par  le  val,  le  même  chemin 

Déployé  comme  un  parchemin. 

Poudroie  en  longeant  les  semailles. 

Au  pré,  par  un  enfant  gardé. 

Le  bétail  peu  dévergondé 

Paît,  tout  en  branlant  ses  sonnailles. 

Génisses  gris  sale  et  bœufs  roux, 
Sous  leur  air  somnolent  et  doux. 
Ruminent  d'un  tour  d'exercice  ; 
Tandis  qu'au  tain  clair  de  l'étang, 
Tout  en  s'abreuvant  un  instant. 
Se  mire  un  bœuf,  nouveau  Narcisse 

Le  soir  serein  tombe  ;  d'ailleurs. 
Le  cortège  des  travailleurs 
Quitte  le  labeur  de  la  terre. 
Sur  le  banc  tous  viennent  s'asseoir, 
Goûtant  dans  le  calme  du  soir 
Un  repas  sain  et  salutaire. 

Vieux  et  jeune,  grand  et  petit, 
Vont  bientôt  d'un  bel  appétit 
Savourer  la  grasse  potée, 
Avant  qu'un  sommeil  généreux 
Les  berce,  tels  des  bienheureux, 
D'un  seul  trait  durant  la  nuitée. 

Le  printemps,  riante  saison, 
Poudre  à  frimas  la  frondaison. 
Mais  d'une  neige  parfumée. 
En  ce  tableau  sur  fond  d'azur 
Règne  un  ravissant  clair-obscur 
Dont  la  vue  est  toute  charmée. 
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Visiblement,  tout  ce  qui  vit, 

En  ce  séjour  qui  le  ravit 

Bénit  la  nature  clémente. 

Et  ce  magnifique  tableau, 

Se  double,  réfléchi  dans  l'eau, 

Dans  le  miroir  ae  l'eau  dormante. 

Devant  cet  éden,  le  passant 
Poursuivant  un  bonheur  absent, 
Jalouse  cette  paix  profonde, 
Rêvant  d'y  voir  enseveli 
Son  rêve  orgueilleux  dans  l'oubli 
Des  luttes  stériles  du  monde. 

Achille  Magnier. 


H  ma  {5hampa|n(Z^ 


On  a  beau  te  railler,  ô  ma  belle  Champagne  ! 

En  disant  que  tu  n'as  qu'un  aspect  désolé  ; 

Qu'au  milieu  de  tes  champs  toujours  l'ennui  vousgagne, 

Et,  comme  en  un  désert,  qu'on  s'y  trouve  isolé  ; 

On  a  beau  me  vanter  ces  pays  de  cocagne 

Riches  de  mille  biens  dont  on  est  accablé  ; 

Où  l'homme,  ne  rêvant  que  châteaux  en  Espagne,  m 

Loin  d'être  plus  heureux  n'en  est  que  plus  troublé. 

On  ne  fera  jamais,  ô  province  chérie  ! 
Que  je  puisse  un  instant  au  sol  de  ma  patrie 
Préférer  les  splendeurs  d'un  sol  plus  fortuné. 

Et  je  dirai  toujours,  dans  une  foi  profonde  : 

Pour  mon  cœur  et  mes  yeux,  aucun  pays  au  monde 

N'a  le  charme  puissant  des  lieux  où  je  suis  né. 

Arsène  Thévenot. 
Les  Rurales. 
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Nous  partions  le  matin  par  bandes, 
Jeunes  mères,  petits  garçons  ; 
Et  les  fillettes  les  plus  grandes 
Nous  chantaient  de  belles  chansons. 

Le  soleil  se  levait  à  peine. 
Le  givre  avait  blanchi  les  toits  ; 
Nous  n'avions  pas  de  gants  de  laine 
Et  nous  soufflions  dans  nos  doigts. 

Les  plus  frileux  jouant  les  drôles, 
S'enca{:uchonnaient,  tout  tremblants. 
Le  cou,  la  tête  et  les  épaules 
Dans  leurs  bissacs  plus  ou  moins  blancs. 

Au  bout  d'une  très  longue  route 
On  trouvait  les  bois  de  Clairvaux. 
A  l'heure  où  le  givre  dégoutte 
On  secouait  les  baliveaux. 

Alors  sur  les  feuilles  mouillées. 
Les  gamins  de  tomber  en  tas: 
Si  les  blouses  étaient  souillées. 
Les  mamans  ne  se  fâchaient  pas. 

Et  lorsqu'on  forçait  les  cachettes 
De  quelques  prudentes  souris, 
Pleines  de  faines,  de  noisettes, 
Que  d'éclats  et  de  joyeux  ris  ! 

Les  bissacs  se  remplissaient  vite  : 
De  tous  côtés  on  picorait. 
Afin  d'être  un  peu  plus  tôt  quitte 
Et  de  courir  par  la  forêt  : 

Pour  aller  ramasser  des  cormes, 
Ou  pour  recueillir  avec  soin 
Des  mousserons  gluants,  énormes, 
Dont  les  savants  ne  voudraient  point. 
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A  midi  sonnant  au  village, 
On  dînait  sans  nappe  et  sans  plat, 
Diners  de  pain  et  de  fromage 
Que  n'a  pas  su  trouver  Brillât  ! 

D'aucuns  avaient  une  bouteille  ; 
Ceux-là  dînaient  comme  des  rois... 
Nous  avions  faim  depuis  la  veille  : 
Il  fait  toujours  faim  dans  les  bois. 

Près  de  la  menotte  qui  pousse 
Comme  des  branches  de  corail, 
Il  sort  des  feuilles,  de  la  mousse, 
Des  parfums  de  trufïes  et  d'ail. 

Enfin  l'ombre  tombait  des  chênes, 
Les  oiseaux  s'étaient  endormis  ; 
On  prenait  son  bissac  de  faînes 
Et  l'on  rappelait  les  amis. 

Les  plus  fiers  —  c'étaient  les  habiles, 
Dont  la  charge  faisait  souvent 
Ployer  les  épaules  débiles  — 
Les  plus  fiers  se  plaçaient  devant. 

Et  puis,  nous  revenions  par  bandes, 
Jeunes  mères,  petits  garçons, 
Et  les  fillettes  les  plus  grandes 
Nous  chantaient  de  belles  chansons. 

Alphonse  Baudouin. 
Epaves. 
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Nous  n'avons  pas  chez  nous  le  ciel  bleu  de  Provence, 
Le  soleil  n'y  dort  pas  dans  un  berceau  d'azur, 
Nous  n'avons  pas  la  mer  paresseuse  au  flot  pur 
Où  le  sol  épuisé  trouve  un  bain  de  jouvence. 

Mais  nous  avons  nos  bois,  ces  fils  de  la  forêt 
Qui  sur  la  vieille  France  a  mis  son  lourd  mystère, 
Nos  bois  profonds  où  dort  sous  notre  ciel  austère 
Un  peu  du  cher  passé  fabuleux  et  discret  ; 

Nos  sentes  où  le  vent  léger  des  courts  automnes 
Fait  chanter  une  gamme  étrange  de  parfums 
Dans  les  taillis  rouilles  et  les  genêts  défunts. 
Sous  la  douceur  d'un  ciel  aux  teintes  monotones. 

Nous  avons  nos  coteaux  riants,  nos  rochers  gris, 
Sentinelles  debout  devant  la  Meuse  calme, 
Le  beau  fleuve  qui  met  son  eau  comme  une  palme 
Parmi  nos  bois  ombreux  et  nos  vallons  fleuris. 

Jules  Mazé. 
S^s^B 


H  ma  <Zlié  natale 


Carignan,  ton  nom  garde  une  allure  héroïque, 
Tel  un  appel  de  cor  par  un  joyeux  matin, 
Et  quand  sonne  dans  l'air  sa  vibrante  musique, 
Mon  cœur  en  est  frappé  comme  un  écho  lointain. 

Es-tu  ville  ou  village?  Eh,  mon  Dieu,  que  m'importe! 
Ville,  car  ta  chaussée  a  des  pavés  pointus  ; 
Village,  car  l'on  voit,  devant  plus  d'une  porte. 
Des  poules  picorant  parmi  les  détritus. 

Tes  maisons  aux  toits  noirs  bravent  la  symétrie, 

Tes  trottoirs  sont  boiteux  et  bourbeux  tes  ruisseaux  ; 

Ton  église  a  perdu,  par  les  siècles  meurtrie. 

Son  vieux  clocher  branlant  où  nichaient  les  oiseaux. 
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Les  remparts  dont  Vauban  t'a  fait  une  couronne 
Servent  depuis  longtemps  aux  galants  rendez-vous  ; 
Dans  leur  fossé,  jadis  plein  d'eau,  qui  t'environne, 
Poussent  des  groseilliers,  des  pommiers  et  des  choux. 

Mais  as-tu  des  beautés  que  je  n'ai  pas  comprises? 
Tu  veux  être  une  ville?  Eh,  mon  Dieu,  j'y  souscris  : 
Mes  quinze  ans  ont  chanté  dans  tes  murailles  grises, 
Et  tu  vaux,  à  mes  yeux,  plus  que  ne  vaut  Paris. 

Aussi  bien,  n'es-tu  pas  toi-même  capitale  ? 

Ne  gouvernes-tu  pas  tout  un  monde,  —  un  canton, 

Un  peuple  de  hameaux?  O  ma  cité  natale, 

Sois  donc  ville,  et  ma  foi,  foin  du  a  qu'en  dira-t-on  »  ! 

Pour  moi,  je  t'aimerai  toujours,  ville  ou  village. 
Mon  baptême  a  sonné  dans  ton  clocher  moussu  ; 
Je  t'aimerai  toujours,  berceau  de  mon  jeune  âge, 
Qui  vis  mes  premiers  pas  sur  ton  pavé  pointu. 

Je  suis  parti,  pourtant,  poursuivant  un  beau  rêve. 
Epris  d'un  idéal  de  gloire  et  de  bonheur  ; 
Mais,  Tantale  de  l'art,  dans  la  lutte  sans  trêve, 
Je  pense  à  toi  souvent  :  je  t'ai  laissé  mon  cœur. 

Mon  esprit,  fatigué  d'un  labeur  sans  relâche, 
Vers  ton  calme  béni  prend  son  vol,  éperdu, 
Et  je  pense,  et  je  pleure,  et  je  deviendrais  lâche, 
Comme  à  la  vision  d'un  paradis  perdu. 

Mais  dans  ton  souvenir  je  puise  du  courage, 
Mon  âme  s'afïermit  contre  les  mauvais  jours, 
Et  mon  rêve  d'espoir,  bercé  par  un  mirage. 
Court  après  l'idéal,  qui  recule  toujours. 

O  la  fièvre  de  l'art,  qui  vous  mine  et  vous  ronge! 
O  les  espoirs  déçus,  le  but  jamais  atteint  ! 
O  torture  sans  nom  qui  semble  un  mauvais  songe, 
.Un  songe  qui  finit  quand  le  cerveau  s'éteint. 

La  gloire  ne  vaut  pas  —  oh  non  !  —  ton  calme  austère, 
Dont  j'avais  cru  pouvoir  me  passer  sans  regret, 
Et  je  voudrais  laisser,  j'en  fais  l'aveu  discret. 

Mon  nom  à  ton  cœur,  mon  corps  à  ta  terre. 

Jules  Mazé. 
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Récit  d  un  chérubin. 

C'était  un  joyeux  petit  lutin 

Blond  avec  des  yeux  bleus,  bleus  comme  le  ciel  pâle, 
Et  voici,  cher  lecteur,  son  récit  enfantin  : 

Ce  jour-là,  dans  le  ciel,  ce  fut  un  grand  scandale  ; 

Le  bon  Dieu,  dans  la  cuve  oîi  bouillonnait  le  vin. 

Avec  un  air  joyeux  avait  trempé  sa  tasse  : 

((  Ah  !  celui-ci,  dit-il,  est  un  régal  divin, 

«  Qu'avant  la  nuit  prochaine  en  ma  cave  on  l'entasse!  » 

Et  voici  que  du  fond  du  ciel  rose  et  doré, 

De  petits  anges  blancs  qui  portaient  des  bouteilles 

Vinrent  danser  autour  du  bon  vin  adoré, 

Comme  autour  de  vos  fleurs  voltigent  les  abeilles. 

Mais  c'était  un  vin  d'or  liquide,  un  vin  tout  plein 

De  rayons  de  soleil,  de  flots  de  mousse  blanche, 

Et  les  anges,  mignons  dans  leur  robe  de  lin. 

Couraient,  sautaient,  jouaient,  enfin  faisaient  dimanche; 

Car  le  vin  leur  semblait  si  gai,  si  pétillant. 

Tout  autour  de  la  cuve  aux  exquises  fumées. 

Que  chacun  y  venait  secouer  en  volant 

Avec  des  rires  fous,  ses  ailes  parfumées. 

Et  cela  les  grisa  si  bien  que  vers  le  soir. 

Comme  ils  avaient  joué  sans  rien  faire,  les  anges 

Ne  voulaient  plus  marcher  deux  par  deux  ni  s'asseoir 

Quand  Saint  Pierre  leur  fit  répéter  des  louanges. 

«  Qu'est-ce?  »  gronda  le  saint,  en  jetant  un  regard 

Terrible  par-dessus  ses  divines  lunettes... 

Mais  les  petits  riaient  sans  l'écouter.  Hagard, 

Le  porte-clefs  du  ciel  en  brisa  deux  planètes, 

Puis  il  s'en  fut  trouver,  en  poussant  de  grands  cris, 

Dieu  qui  dormait  déjà:  «  Seigneur!  Seigneur,  mon  maître, 

«  Vos  vilains  anges  sont  tous  afïreusement  gris, 

((  Il  faudrait  aviser  bien  vite  à  les  soumettre  !  » 

Et  Dieu  crut  son  apôtre  !  et  du  haut  du  saint  lieu 

Lança  le  vin  mousseux  sur  la  douce  Champagne, 

En  lui  jetant  ces  mots  simplement  pour  adieu  : 

«  Va  faire  des  heureux,  joyeux  vin  de  Cocagne  !  » 

Lucien  Hubert. 
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Le  Soir  s'endort  parmi  l'Ardenne  des  légendes... 
Le  blanc  Silence  glisse  en  son  voile  argenté 
Et,  seul,  au  ciel  jonché  de  lis  et  de  lavandes, 
Le  refrain  d'un  berger  monte,  frêle  et  flûte... 

Dans  le  clocher  en  pointe  où  le  Rêve  s'affine. 
Comme  une  vieille  un  angélus  toussote  au  loin, 
Tandis  que  des  coteaux  descendent  les  clarines 
Au  grincement  des  chars  fleuris  et  lourds  de  foin... 

Le  Soir  s'endort...  Au  fond  des  routes  parfumées. 

Vers  la  rivière  d'acier  sombre,  le  hameau 

File  pensivement  le  bleu  de  ses  fumées, 

Montant  des  toits  moussus  serrés  comme  un  troupeau... 

L'ombre  s'entasse  au  creux  des  ravines  violettes. 
Voulant  peut-être  enlinceuler  des  souvenirs... 
Et  vers  les  grands  sapins  tordant  leurs  noirs  squelettes. 
Les  petits  sentiers  bleus  s'enfoncent  pour  mourir... 

* 

Comme  tu  es  belle,  ce  soir,  ma  grande  Ardenne  !... 

Si  fragile  et  si  douce  en  ta  robe  lilas... 

Oh  tes  petits  enclos  fleurant  la  marjolaine, 

Où  sont  courbés  et  bénissants  les  pommiers  las  !... 

Oh  tes  roches  penchées  dans  la  bruine  grise, 

Le  long  des  chemins  creux  où  tremblent  des  sorbiers...; 

Où  les  bonnes  chansons  câlines  de  la  brise 

S'en  vont,  la  nuit,  bercer  les  nids  dans  les  halliers... 

Oh  tes  feux  de  fougère  aux  clairières  profondes, 
Et  leur  parfum  d'automne  !...  tes  coteaux  vermeils 
Ondulant  vaguement  comme  de  hanches  blondes  !... 
Tes  forêts,  parées  au  cœur  pourpre  du  soleil  !... 

Or,  le  ciel  mauve  s'opalise  au  fil  de  l'heure... 
Et  les  rocs  éventrés  ',  sur  fond  de  gueule  et  d'or, 
—  Il  y  a  dans  le  vent  quelque  chose  qui  pleure  — 
Sombrent  au  fond  du  soir,  glorieux...  dans  la  Mort!... 

André  Page. 

^    Les  ((  Q  H  aire  Fils  A  y /non  ». 


Picardie 


La  blonde  et  verte  Picardie,  h  laquelle  se  rattache  l'Ar- 
tois, appartient  à  la  région  des  plaines  septentrionales. 
L'aspect  du  sol  est  assez  varié  :  ici,  nous  marchons  sur  un 
limon  marécageux,  où  croît  une  herbe  drue;  là,  ce  sont 
des  cultures  maraîchères,  des  champs  de  colza,  de  lin^  de 
chanvre,  de  betteraves;  ailleurs,  les  noires  tourbières  se 
découpent  h  vif;  partout,  des  pommiers  à  cidre,  comme  en 
Normandie,  de  blanches  maisons  et  des  vestiges  de  l'an- 
cienne France  :  chateaux-forts,  cathédrales,  beffrois. 

La  race  est,  chose  étonnante  sous  cette  latitude,  spiri- 
tuelle par  essence  :  que  serait-ce  si  elle  buvait  du  vin  ? 
Cette  fine  ironie  picarde^  cette  verve  étincelante,  qu'on 
retrouve  dans  les  vieux  fabliaux,  a  contribué  à  former  la 
meilleure  partie  du  caractère  français.  Mais  le  rire,  les 
joyeux  devis,  la  douce  paresse,  n'excluent  point  la  bra- 
voure :  les  Picards  ont  la  réputation  méritée  d'être  ardents 
et  colériques;  cela  tient  aux  longues  luttes  qu'ils  eurent  à 
soutenir  dans  le  passé  contre  l'étranger  et  contre  les 
seigneurs. 

Nous  allons,  maintenant,  céder,  pour  un  instant,  la 
parole  h  M.  G. -H.  Quignon,  un  érudit  et  un  lettré,  né 

Au  doux  pays  des  barbes  blondes 
Et  des  yeux  bleus  comme  le  lin. 


«  La  province  historique  et    dialectale  :  son 

originalité.  —  H  y  ^  ^^^^  littérature  picarde,  en  patois 
et  en  français,  parce  qu'il  y  a  une  originalité  picarde, 
une  vivace  tradition  picarde.  Ce  pays  de  France,  malgré 
les  crises  de  son  évolution,  n'a  pas  été  trop  profondément 
altéré  dans   ses  traits   essentiels  de    «  pays  »    particulier  : 
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la  centralisation  monarchique  et  unitaire  n'en  a  pas  obli- 
téré l'effigie,  démonétisé,  avec  la  langue  commune,  les 
façons  propres  de  penser,  de  parler.  Grâce  aux  rapports 
profonds,  mystérieux  et  si  réels  entre  la  race  et  le  terroir, 
ses  habitants  conservent  une  originale  physionomie'. 

La  Picardie  géographique  actuelle,  c'est  le  bassin  de  la 
Somme  avec  ses  dépendances  (portion  de  l'Oise  et  de 
l'Aisne,  Vermandois  et  Thiérache)  et  une  bande  du  littoral 
de  la  Manche  (portion  du  Pas-de-Calais).  Cette  Picardie 
n'est  plus  qu'un  reste  de  l'ancienne  Picardie  dialectale  du 
xiii®  siècle,  mutilée  dans  la  suite  des  temps,  et  surtout 
par  Richelieu,  pour  agrandir  d'autant  le  gouvernement  de 
l'Ile-de-France. 

La  Picardie  dialectale  actuelle  n'a  pas  son  atlas  dialec- 
tologique  ^  :  il  faudrait  pour  l'établir  une  méthode  scienti- 
fique précise,  une  vaste  enquête  et  une  identification 
topographique  de  tous  les  parJers  populaires  qui  peuvent 
se  réclamer  des  règles  et  des  formes  du  patois  picard. 

On  peut  dire  cependant  que  le  domaine  picard  ^  est  le 
territoire  N.-O.  de  la  vieille  langue  d'oïl  qui  est  borné  à 
rO.  par  le  wallon,  cette  sentinelle  d'avant-garde  des 
langues  romanes  faisant  face  aux  idiomes  germaniques  ; 
au  N.  par  le  flamand,  au  S.  et  au  S.-E.  par  le  normand, 
le  français  de  l'Ile-de-France  et  le  champenois. 

Une  carte  de  la  vraie  Picardie  (et  de  l'Artois,  cette 
dépendance  picarde  du  Moyen-Age)  embrasserait  sept 
diocèses  d'autrefois,  c'est-à-dire  les  plus  antiques  circons- 
criptions de  pays  que  reconnaisse  la  géographie  histo- 
rique :  Amiens,  Beauvais,  Boulogne,  Laon,  Noyon,  Senlis 
et  Soissons. 

Cette  grande  province  ecclésiastique,  féodale  et  mili- 
taire, fut  la  terre  classique  de  l'ardeur  religieuse  et  civi- 
que, avec  ses  160  abbayes,  avec  ses  communes  franches  et 


1  E.  Chantriot,  dans  son  article  Picardie,  de  la  Grande  Encyclopédie,  le 
constate,  sans  essayer  d'ailleurs  une  psychologie  picarde  indispensable. 

2  M,  Gillièron,  professeur  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  vient  de  faire 
paraître  le  premier  fascicule  d'un  Atlas  linguistique  de  la  France;  cette 
méthode  est  la  seule  qui  puisse  donner  la  véritable  extension  topographi- 
que d'un  patois,  par  conséquent  les  limites  véritables  d'une  ancienne 
province  à  dialecte  gallo-roman,  tombé  en  patois. 

^  Hermann  Suchier,  prof'  à  l'Université  de  Halle.  Préface  d'AuOassin  et 
Nicolette,  2"  éd..  Halle,  1878. 
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ses  beffrois  ;  de  la  féodalité,  avec  ses  500  châteaux-forts, 
dont  plus  de  350  ont  entièrement  disparu  du  sol;  enfin,  de 
la  guerre,  de  l'industrie  et  des  trouvères. 

Pays  de  frontière,  sans  cesse  foulé  par  les  envahisseurs 
étrangers,  la  Picardie  leur  opposa  son  esprit  militaire,  sa 
résistance  tenace,  cet  héroïsme  si  simplement  contenu 
dans  la  devise  de  Saint-Quentin  :  «  Pectus  cwiuin  murus 
esto  ».  Ce  rempart  de  braves  gens  fut  certes  plus  redou- 
table que  l'obstacle  des  tourbières  de  la  vallée  et  que  les 
gués  connus  de  la  rivière  de  Somme.  Quelle  province  versa 
davantage  son  sang  ^  pour  le  salut  national  ? 

La  Picardie  agricole,  laborieuse,  fut  riche  par  son 
industrie  :  —  ses  cathédrales  et  ses  monuments  antérieurs 
au  XV®  siècle  en  témoignent  assez.  —  Elle  fut  artiste  et 
elle  sut  chanter.  Sa  vie  dialectale  jusqu'en  1400  offre  une 
abondante  matière,  hautement  suggestive,  insoupçonnée 
des  profanes,  un  peu  familière  seulement  à  la  science 
allemande  ou  à  l'ardeur  érudite  de  la  petite  phalange 
romaniste  française  formée  à  l'Ecole  des  Chartes,  à  la 
Sorbonne  et  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes.  Les  bibliothè- 
ques des  villes  du  Nord  et  de  l'Etranger  sont  les  déposi- 
taires de  ce  passé  endormi  dans  les  manuscrits. 

La  tradition  dialectale  :  le  parler  populaire  : 
reprise  de  la  tradition  littéraire.  —  La  vie  intellec- 
tuelle de  la  Picardie,  pendant  quelques  siècles  au  Moyen- 
Age  fut  répartie  entre  des  centres  littéraires  très  actifs, 
parmi  lesquels  Amiens,  Arras,  Beauvais,  Béthune,  Corbie, 
Hesdin,  Soissons.  Les  trouvères  y  furent  appréciés  en  leurs 
chansons,  pastourelles,  mystères,  jeux-partis,  motets,  ten- 
sons  et  surtout  fabliaux,  cette  chose  presque  entièrement 
picarde  avec  son  nom  picard,  qui  s'appelle  mieux  en  fran- 
çais fableau. 

Ces  genres  se  rattachent  tous  aux  qualités  picardes  de 
l'observation  satirique  des  mœurs  etdes hommes,  à  la  bon- 
homie railleuse,  à  la  joie  de  l'amour  ou  à  la  gaieté  de  la 
table,  à  l'enjouement  et  au  badinage  plus  ou    moins    libre. 

1  S'- Valéry,  capitale  du  Vimeu,  soutint,  de  1197  à  1593,  16  sièges  : 
remarque  très  démonstrative  de  M.  Ch.  Louandre  {Revue  des  Deux  Mondes^ 
1873,  t.  106,  p.  35,  La  France  du  Nord). 
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Les  trouvères  picards  figurent  en  bonne  place  dans  la 
littérature  du  Moyen-Age  :  l'art  dramatique  en  France 
n'a-t-il  pas  à  Arras  son  second  berceau  ?  —  Les  grands  trou- 
vères artésiens  y  renouvelèrent  le  mystère  et  y  créèrent 
les  genres  qui  devinrent  chez  nous  la  comédie  satirique^ 
V opéra-comique  et  même  la  reç>ue. 

Parfois  se  rencontra  heureusement  un  chroniqueur 
comme  notre  Villehardouin  picard,  Robert  de  Clari  ^, 
narrateur  de  la  croisade  de  Constantinople,  pour  dire  les 
exploits  ou  prouesses  des  Picards  aux  pays  d'outre-mer. 
Avec  l'inimitable  Froissart,  de  Valenciennes,  la  Picardie 
conteuse  trouva  son  dernier  représentant  littéraire,  au 
moment  où  le  picard,  vaincu  par  son  rival  le  français, 
l'imprégnait  encore,  avant  de  devenir  un  patois,  de  quel- 
ques-uns de  ses  caractères. 

D'après  Rivarol,  il  lui  donna  sa  prononciation  un  peu 
lourde  et  sonore  avec  des  nasales,  et  il  lui  retira  l'accent 
musical  et  le  rythme  chantant  qu'aurait  pu  lui  transmettre 
le  provençal,  proche  parent  de  l'italien. 


Le  parler  populaire  picard  s'est  transmis  par  la  tradi- 
tion orale  et  par  l'atavisme,  avec  toutes  les  conditions  de 
la  vie  des  mots,  et,  précisément,  il  fournit  aux  linguistes 
les  faits,  les  règles  de  la  vie  du  langage,  les  éléments  de 
comparaison  avec  le  dialecte  littéraire  d'autrefois.  Aux 
ethnographes,  il  donne  ses  documents  sur  les  façons  de 
penser,  les  associations  d'idées  propres  à  la  race.  Il  a 
résisté  500  ans,  sans  la  force  de  la  littérature  écrite,  sans 
la  mémoire  visuelle  des  mots,  sans  autre  vertu  que  les 
influences  héréditaires  et  séculaires  du  sol,  de  la  famille, 
de  la  race,  du  milieu,  a  toutes  les  coalitions  des  formes  de 
la  vie  moderne,  au  cosmopolitisme,  à  l'immigration  étran- 
gère, à  la  dépopulation  des  campagnes,  et  surtout  à  l'école 
de  village,  au  journal  et  aux  préjugés  qui  le  méprisent. 
Et  aujourd'hui,  il  perd  à  peine  du  terrain,  il  a  ses  poètes, 
ses  chansonniers,  son  théâtre  populaire,  ses  conteurs,  ses 
almanachs,  sinon  ses  journaux,  une  place  honorable  dans 
les  revues  :  enfin,  il  a  ses  admirateurs  et  ses  philologues, 

i  Edition  Riant,  Jouaust  (2  ex,  Bibl.  Comni.  d'Amiens). 
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surtout  en  Allemagne  '.  Cette  opiniâtre  survivance  ne 
prouve-t-elle  pas  la  communion  étroite  de  la  race  qui 
parle  patois  et  du  sol  qui  l'incite  à  cet  idiome  ?  —  Le 
patois  picard,  c'est  la  poésie  rustique  et  terrienne  des 
ignorants  dont  la  nature  est  la  seule  éducatrice  :  c'est 
l'émanation  directe  des  influences  du  terroir,  puisque  sur 
les  lèvres  indigènes  chaque  note  de  sa  magique  cantilène 
est  représentative  d'images  locales,  d'associations  d'idées 
du  pays,  antinostalgiques  et  remueuses  de  sentiments  et 
de  sensations  bien  particularisées. 


Les  premiers  historiens  locaux  furent  des  traditionnistes 
sans  le  savoir,  et,  grâce  à  eux,  la  tradition  picarde,  effacée 
en  apparence  dans  l'unité  française,  fut  retrouvée  et  remise 
en  honneur.  Un  illustre  Picard,  le  créateur  de  la  science 
médiévale  française,  le  grand  amiénois  du  Fresne  Du 
Cange  fut  le  puissant  ouvrier  de  cette  œuvre  de  réparation 
et  de  justice  envers  le  «  pays  ».  Depuis  lors  il  y  a  paral- 
lélisme entre  l'histoire  de  la  province  et  sa  tradition  litté- 
raire. Chaque  fois  qu'il  y  a  regain  de  science  et  de  mé- 
thode pour  l'histoire  locale,  chaque  fois  la  tradition  et 
l'originalité  picardes  tirent  profit  de  cette  nouvelle  lumiè- 
re. Ainsi,  à  la  fin  du  xviii^  siècle,  avec  les  enquêtes  si 
considérables  de  dom  Grenier  -  et  de  ses  disciples  ;  vers 
1840,  avec  la  création  des  sociétés  savantes  locales;  après 
1870,  avec  les  enquêtes  artistiques  d'où  est  sortie  la  litté- 
rature provinciale,  c'est-à-dire  surtout  le  roman  h  cadre 
régional,  ayant  George  Sand  et  Brizeux  comme  illustres 
précurseurs  ;  enfin,  avec  nos  efforts  actuels  de  décentrali- 
sation littéraire.  »  (G. -H.  Quignon). 

La  Renaissance  Picarde.  — De  sérieux  efforts  ont 

été  faits,  en  ces  vingt  dernièresannées,  pour  la  créationd'une 
littérature  et  d'un   art  picards.  Des  peintres  ^,  des  poètes, 

•  Suchier,  Tobler,  Koschwitz,  etc.  Il  est  bon  d'ajouter  que  M.  Langlois 
est  titulaire  d'une  chaire  de  laneiie  picarde  et  wallonne  à  l'Université  de 
Lille.  ^      ^ 

2  Introduction  a  l'Hist.  gén.  de  la  Prov.  de  Picardie,  par  Dom  Grenier, 
publiée  par  Dufour  et  Garnier,  Amiens,  1856,  in-4''. 

3  Plusieurs  de  ces  peintres  sont  avantageusement  connus  :  ïattegrain, 
Brispot,  Fernand  Quignon,  Delambre,  David-Riquier,  J.  de  Franqueville, 
R.  Delassus,  Jules  Breton,  Boquet,  Manceaux,  etc. 
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se  sont  livrés  à  Tétude  naturiste  de  la  Picardie  :  c'est  de 
ce  programnjie  que  procède  tout  le  mouvement  nordiste 
(Picardie,  Artois,  Flandre),  qui  a  pris  corps  en  1892,  lors 
delà  rénovation,  par  R.  Le  Cholleux,  des  Rosati  ^.  Le  vail- 
lant directeur  de  la  Rei^ue  Septentrionale  a  groupé,  à  Paris, 
la  majeure  partie  des  écrivains  et  des  artistes  originaires 
des  trois  provinces  sœurs.  Les  Rosati  se  réunissent  régu- 
lièrement au  café  Procope,  où  des  discours  sont  prononcés 
et  où  les  poètes  du  cru  disent  quelques-unes  de  leurs  meil- 
leures œuvres.  Une  fois  l'an,  au  mois  de  juin,  la  société  se 
rend  à  Fontenay-aux-Roses,  pour  couronner  de  fleurs  le 
buste  du  bonhomme  La  Fontaine  et  organiser  une  jolie 
fête  d'art  et  de  poésie,  en  laquelle  une  notabilité  du  sep- 
tentrion reçoit  les  honneurs  de  la  rose. 

Des  sections  de  Rosati  ont  été  fondées  en  province  :  il  y 
aies  Rosati  picards,  les  Rosati  boulonnais,  les  Rosati  du 
Hainaut  et  de  la  Thiérache,  les  Rosati  de  Flandre. 

Les  premiers  existent  depuis  1895  ;  leur  président  ac- 
tuel est  le  peintre  Jules  Hoquet.  Les  séances  mensuelles  ont 
lieu  à  Amiens  et  comportent  des  conférences,  des  chansons, 
des  auditions  de  poèmes,  etc.  Les  Rosati  picards  organi- 
sent aussi  des  concours  de  littérature,  d'histoire  locale, 
d'archéologie,  de  photographie,  etc.  ;  des  expositions  de 
dessins  et  aquarelles  ;  des  excursions  très  intéressantes  ii 
travers  la  Picardie. 

Ces  diverses  manifestations  picardes,  qui  ont  provoqué 
un  mouvement  littéraire  et  artistique  notable,  sont  soute- 
nues et  encouragées  par  la  presse  régionale,  en  particu- 
lier par  la  Rei^ue  Septentrionale,  paraissant  à  Paris,  et  par 
la  Picardie  littéraire,  historique  et  traditionniste  (Cayeux- 
sur-Mer).  Cette  dernière  publication,  une  des  meilleures 
de  province,  a  groupé  l'élite  des  écrivains  du  terroir^  sans 
oublier  les  picardisants  :  son  action  embrasse  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  vivifier  l'âme  picarde  et  à  la  débarrasser 
de  sa  gangue. 


1  Vers  1778,  dans  un  cabaret  de  Blangy,  village  de  la  banlieue  d'Arras, 
une  quinzaine  de  jeunes  gens  instruits  et  de  goûts  délicats  fondèrent  un 
cénacle  littéraire.  Ils  dépouillèrent  de  leurs  fleurs,  en  signe  de  ralliement, 
les  rosiers  du  jardin,  et  prirent  le  nom  de  Rosati.  Parmi  ces  amoureux  de 
la  Muse,  se  trouvaient  les  futurs  Révolutionnaires  Maximilien  Robespierre 
et  Lazare  Carnot. 
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Des  deux  poètes  qui  ont  le  mieux  compris  et  traduit  la 
Picardie,  l'un,  LéonDuvauchel,  est  un  naturisteinné,  un  véri- 
table poète  du  clocher  ;  l'autre,  Ernest  Prarond,  est  un 
humaniste  devenu  naturiste  à  certains  moments. 

Léon  Duvauchel  *  naquit  à  Paris  en  1850,  d'une  famille 
originaire  du  Ponthieu  (Crécy).  Voilà  pourquoi  on  trouve 
deux  hommes  en  lui  :  le  Parisien,  qui  fondera  le  dîner 
ïiovissaini  des  Parisiens  de  Paris,  chantera  la  Capitale  et  la 
banlieue,  et  écrira  ce  livre  fantaisiste  :  Les  Horizons  de 
Paris  ;  le  Picard,  qui  finira  par  annihiler  l'autre  dès  que 
Duvauchel  connaîtra  mieux  sa  province  ancestrale  et  sen- 
tira frémir  en  lui  toutes  ses  fibres  ataviques.  La  Picardie 
deviendra  son  domaine  :  il  l'étudiera,  il  la  décrira,  il 
l'exaltera  avec  une  passion  croissante  ;  il  s'éprendra  de 
ses  frères,  les  paysans  picards,  il  aimera  en  eux  les  vieil- 
les coutumes  et  le  «  langage  fleuri  des  phrases  d'autrefois  », 
ce  pittoresque  patois  dont  il  n'hésitera  pas  h  se  servir 
pour  rafraîchir  son  vocabulaire  et  imprégner  ses  descrip- 
tions d'une  intense  couleur  locale.  En  vers  comme  en 
prose,  Duvauchel  est  un  visuel  ;  il  remplit  ses  yeux  d'ima- 
ges ;  il  peint  ce  qu'il  a  vu,  ou  plutôt  ce  qu'il  a  cru  voir, 
car  son  cœur  influe  beaucoup  sur  son  cerveau.  Ses  recueils 
poétiques  :  le  Médaillon,  la  Clé  des  champs,  Chez  nous 
(vers  et  prose),  Pour  mon  Pays  (pièces  patriotiques), 
L  Poèmes  de  Picardie  (1902)  affirment  son  talent  de  paysa- 
*  giste.  Le  dernier,  que  l'Académie  vient  de  couronner,  est, 
de  la  première  h  la  dernière  page,  un  hymne  vibrant  et 
pur  à  la  terre  picarde.  Ce  livre  sacre  Léon  Duvauchel 
grand  poète  de  la  Picardie. 

Mais  Duvauchel  est  aussi  un  prosateur  de  valeur.  Dans 
la  Moussière  (1886),  un  vrai  chef-d'œuvre,  et  dans  le  Liçre 
d'un  Forestier,  il  décrit  la  forêt  et  les  «  boquillons  »  avec 
une  exquise  originalité  ;  dans  le  Tourhier  (1889),  il  dit  les 
mœurs  des  ouvriers  des  marais  de  la  Somme,  l'exploitation 
de  la  tourbe  ;  dans  VHortillonne,  c'est  une  vision  de  la 
guerre  de  1870-71,  ayant  pour  cadre  la  curieuse  région 
les  Hortillonnages.  En  toutes  ces  œuvres  belles  et  savou- 
reuses, a  le  picardisme  déborde  avec  impétuosité,  comme 
d'un  pichet  à  fleurs  tombe  à  flots  le  cidre  blond  ». 

Léon  Duvauchel  a  écrit  pour  le  théâtre  :  le  Chapeau 
hleu  ;  Jean  Sauçegrain,  drame  rustique  en  vers.  Il  est  mort 
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h  Paris,  le  21  juin  1902,  le  front  encore  lourd  d'œuvres 
futures  ;  il  a  voulu  être  enterré  à  Saint-Jean-aux-Bois 
(Oise),  en  pleine  forêt  de  Compiègne,  à  proximité  de  son 
ermitage  de  la  Moussière.  C'est  là  que  ses  admirateurs 
fervents  lui  ont  élevé,  le  21  juin  1903,  un  monument  sim- 
ple et  grandiose  à  la  fois,  œuvre  du  sculpteur  picard 
Fossé  :  «  L'ombre  dru  d'un  hêtre  protège  les  traits  de 
l'écrivain,  habilement  sculptés  par  Gastelon,  cependant 
qu'une  fille  des  champs,  les  cheveux  emprisonnés  dans 
sa  coiffe  picarde,  sur  l'arbre  trace  les  titres  du  poète  à  la 
gratitude  des  siècles.  )> 

Ernest  Prarond  *,  né  à  Abbeville,  le  14  mai  1821,  est 
un  latiniste  consommé,  un  archéologue  et  un  poète.  Il  a 
consacré  trente-sept  volumes  à  l'histoire  de  sa  ville  et  du 
Ponthieu,  notamment  :  U Histoire  de  cinq  cilles  et  de  ti'ois 
cents  i^illages  ;  la.  Ligue  à  Abbei>ille,  etc.  Mais  c'est  surtout 
comme  poète  qu'il  vivra.  Il  a  fourni  une  longue  carrière  ; 
aussi  n'a-t-ilpas  moins  publié  de  seize  ou  dix-sept  recueils, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  :  A  la  chute  du  joiw  (1876)  ;  les 
Pyrénées  (1877)  ;  Du  Louç^re  au  Panthéon  (1881)  ;  le  Jar- 
din des  Racines  noires  (1886)  ;  la  Voie  Sacrée  (1887)  ; 
le  Monde  aimé  (1892),  etc.  Ce  vénérable  poète  est  un  des 
derniers  romantiques  ;  il  appartient  à  un  autre  âge.  Il 
cisèle  de  jolis  poèmes  avec  un  art  raffiné  ;  il  se  joue  des 
difficultés  de  la  prosodie  et  il  aime  à  employer  des  termes 
archaïques  et  mythologiques.  Aussi  ses  œuvres  ne  sont- 
elles  guère  à  la  portée  du  peuple. 

Prarond  aime  la  nature,  sur  laquelle  il  fait  planer  une 
douce  philosophie  idéaliste.  Dans  son  volume  Le  Monde 
aimé,  se  trouvent  quelques  poésies  exaltatriccs  du  coin 
natal  :  Péronne,  les  Tourbes,  D'Amiejis à  Abbeville,  le  Moulin, 
le  Chaland,  etc.  Mais  a  un  humaniste  exquis,  dont  la  richesse 
de  palette  est  si  rare,  ne  peut  pas  dire  toujours  simplement 
le  ciel  du  Nord  »  :  il  y  faut  plus  de  simplicité  rustique. 

Parmi  les  autres  poètes  qui  essaient  avec  bonheur  de 
dire  la  chanson  picarde  nous  citerons  : 

Philéas  Lebesgue  *,  un  campagnard  h  l'esprit  cultivé, 
large  ouvert  à  la  poésie,  en  laquelle  il  excelle,  aux  ques- 
tions linguistiques  et  philosophiques,  sur  lesquelles  il  a 
écrit  des  pages  remarquables.  Il  naquit  le  26  novembre 
1869  à  la  Neuville-Vault  (Oise),   dans   le    Bray   beauvaisin, 
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région  très  spéciale,  insérée  comme  un  coin  entre  la 
Picardie  proprement  dite  et  l'Ile-de-France.  C'est  là  qu'il 
mène  une  existence  calme,  réfléchie  et  laborieuse.  Modeste, 
il  répugne  à  la  vie  littéraire  active  et  à  l'intrigue,  qui  lui 
attireraient  la  notoriété  à  laquelle  il  a  droit  :  «  Je  crains 
l'ort,  dit-il,  d'être  resté  un  naïf,  étant  par  nature  un  simple 
amoureux  de  lignes  plus  que  de  couleurs,  selon  le  ciel  où 
j'ai  vécu.  »  Il  a  publié  :  Décidément,  poésies  (1891)  ;  la 
Tragédie  du  Grand  Ferré  (1892)  ;  les  Lois  de  la  Parole, 
essai  de  synthèse  phonétique  (1899)  ;  le  Sang  de  V Autre, 
roman  (1901),  etc.,  sans  parler  d'un  grand  nombre  de 
poèmes  disséminés  dans  les  journaux  et  revues. 

Adrien  HuGUET  *,  né  à  Saint-Valéry-sur-Somme,  le  18 
juillet  1869,  versificateur  clair,  correct  et  précis^  poète 
délicat  autant  que  modeste,  très  aimé  en  Picardie,  n'a  pas 
encore  réuni  ses  poésies  en  recueil. 

Paul  Maison  *,  né  par  hasard  à  Mantes  (Seine-et-Oise), 
en  1872,  mais  de  vieille  souche  picarde  ;  il  dirige,  à 
Cayeux,  la  Picardie,  dans  laquelle  il  a  publié  des  poèmes 
et  des  études  pleines  d'intérêt  sur  les  traditions  populai- 
res du  Vimeu  ;  il  excelle  h  rendre  la  sublime  beauté  de  la 
mer,  dont  l'aspect  varie  avec  l'heure. 

Henry  de  Braisne  *,  chantre  des  vieux  châteaux  féodaux, 
né  au  château  de  Braisne  (Aisne)  le  28  décembre  1855  ;  il 
occupe  dans  les  Lettres  une  place  enviée  ;  on  trouve  en 
ses  recueils  de  vers  :  E^^eil  d'Amour  (1875-1890)^  Rêve  de 
Gloire  (1890-1893),  Voix  dans  VOmhre  (1893-1896),  Parmi 
le  fer,  parmi  le  sang  (1896-1899),  des  poèmes  pleins  de 
tendresse,  de  délicatesse  de  sentiment,  et  d'un  rythme 
savant.  En  prose,  il  a  écrit  des  contes  et  des  romans 
remarquables  d'observation  et  d'analyse  :  Sur  VEstrelle, 
A  Marlotte,  Monsieur  Liénard,  Vers  le  Bleu,  Un  Loçelace, 
Dédaignée,  etc. 

Mentionnons  seulement  :  le  poète  et  sculpteur  Georges 
Tattegrain,  directeur  de  l'Académie  d'Amiens  ;  Fernand 
Poidevin,  un  pur  bohème,  natif  d'Escarbotin  ;  Paul  Eudel, 
né  au  Crotoy  en  1837,  plus  estimé  comme  prosateur  ; 
Albert  Guénard,  un  laborieux,  directeur  d'une  troupe 
d'amateurs  :  La  Jeune  Comédie  d^ Amiens^  qui  donne  des 
des  représentations  en  Picardie  :  Julien  Vaillant,  talent 
souple  et  fécond,  etc. 
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Deux  autres  poêles  originaires  de  Picardie,  mais  moins 
mêlés  au  mouvement,  se  sont  fait  remarquer  par  des 
œuvres  de  valeur  :  P. -N,  Roinard,  né  à  Neuichâtel  (1856), 
dans  le  pays  de  Bray,  auteur  de  Nos  plaies,  violente  satire 
et  de  la  Afort  du  Ré^e,  poème  à  tendance  symboliste  ; 
Henri  Delisle,  né  à  Amiens  en  1878  (Chansons  dolentes  et 
joyeuses  ;  Pour  la  Cité  ;  Heures). 


Artois  et  Boulonnais.  —  L'Artois  et  le  Boulon- 
nais possèdent  un  charmant  poète  du  terroir:  Jules  Bre- 
ton *,  de  rinstitut,  né  au  village  de  Courrières  (Pas-de- 
Calais)  le  l^*"  mai  1827,  surtout  célèbre  comme  peintre... 
Il  adore  son  petit  village,  où  il  passe  une  partie  de  l'année. 
Les  campagnes  natales  lui  ont  fourni  le  sujet  de  plus  d'une 
toile  et  de  maint  poème.  Son  recueil  :  les  Champs  et  la 
mer  (1875)  obtint  un  vif  succès  ;  son  long  poème  :  Jeanne 
(1880),  dont  l'action  se  déroule  en  Artois,  mérita  le  prix 
Monthyon.  Jules  Breton  applique  dans  ses  vers  les  mêmes 
procédés  qu'il  emploie  dans  la  peinture  :  il  n'a  pas  son 
pareil  pour  croquer  un  paysage  et  en  rendre  les  nuances 
les  plus  subtiles.  Il  a  écrit,  d'une  plume  alerte,  plusieurs 
ouvrages  en  prose,  qui  sont  des  recueils  de  souvenirs  : 
La  ifie  d'un  artiste  (1890)  ;  Un  peintre-paysan  (1896); 
Sai^arette,  roman  (1898)  ;  Delphine  Bernard  (1902). 

P. -A.  Massy  *,  né  le  25  juillet  1849,  à  Cherbourg,  d'une 
famille  artésienne,  appartient  a  deux  milieux  :  Arras,  qui 
((  garde  ses  morts  »,  et  Douai,  qu'il  habite  depuis  1885. 
C'est  pourquoi  il  associe  dans  ses  vers  l'Artois  et  la 
Flandre,  au  mouvement  littéraire  desquelles  il  a  été  fort 
mêlé.  Il  possède  une  âme  flamande  plutôt  que  picarde  :  il 
célèbre  la  beauté  des  plaines  et  des  villes  septentrionales, 
il  chante  la  bière  et  les  kermesses,  les  beffrois  et  les  sta- 
dhuis.  Voilà  pourquoi  nous  lui  ferons  une  place  à  côté  des 
poètes  de  sa  province  adoptive.  Mais,  grâce  à  la  dualité 
dont  nous  avons  parlé,  P. -A.  Massy  se  sent  aussi  chez  lui 
à  Arras,  où  il  revient  souvent;  il  a  exalté  son  pays  natal 
avec  une  religieuse  ferveur.  Son  recueil,  au  titre  expressif: 
Au  pays  des  Carillons  (1898),  va  être  suivi  de  Loin  des 
Cités  [1903). 
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Henri  Potez,  né  en  1863  à  Montreuil-sur-Mer,  est  un 
fin  lettré;  il  collabore  assidûment  aux  grandes  revues,  et 
il  a  de  nombreuses  œuvres  à  son  actif:  Jours  d'autrefoisy 
poésies  (1896)  ;  Le  Piiy  de  r Assomption,  1  acte  en  vers  ; 
Jean  Bodel  et  le  Jeu  de  Saint-Nicolas,  (1893)  ;  Une  Idylle 
en  Flandre  y  (1894)  ;  Laon,  (1895)  ;  Montreuil-sur-Mer , 
(1896)  ;  L'Elégie  en  France  avant  le  Romantisme,  (1898), 
etc.  Ses  poésies  sont  en  général  mélancoliques  et  subjec- 
tives. 

S.-Ch.  Leconte,  né  à  Calais  d'une  famille  artésienne,  en 
1865,  est  président  de  la  Cour  d'appel  de  Nouméa.  C'est 
un  disciple  de  Leconte  de  Lisle  ;  il  écrit  des  vers  somp- 
tueux, rappelant  ceux  du  Maître.  Il  a  publié:  L'Esprit  qui 
passe  (1897);  le  Bouclier  d'Ares  (1897);  S alamine  [\^%1  ) -, 
les  Bijoux  de  Marguerite  (1899)  ;  malgré  son  éloignement, 
l'Académie  française  l'a  distingué  par  deux  fois. 

Jehan  Rictus  (Gabriel  Randon),  né  en  1867  à  Boulogne- 
sur-Mer,  est,  en  son  langage  faubourien,  le  tragique  poète 
de  la  misère  :  les  Soliloques  du  Pauvre,  les  Doléances  ont 
eu  un   grand  retentissement. 

Henri  Malo,  né  en  1868  à  Boulogne-sur-Mer,  a  publié 
deux  recueils  de  poésies  évoquant  les  choses  d'autrefois  : 
Au  temps  des  Châtelaines  (1894),  et  la  Folle  aventure  (1900); 
sans  compter  toute  une  série  d'ouvrages  en  prose  :  Eti 
manœuvre,  les  Nymphes  de  Vermont,  Petite  Histoire  de  Bou- 
logne-sur-Mer, etc. 

Albert  Lantoine,  né  à  Arras  en  1869,  a  écrit  des  vers 
d'une  grande  richesse  de  langue,  et  deux  ouvrages  en 
prose  :  Les  Mascouillat  (1898),  où,  en  un  réalisme  féroce  et 
outré,  il  décrit  des  mœurs  provinciales  ;  La  Caserne  (1899), 
œuvre  de  polémique. 

Enfin,  Emile  Langlade  *,  né  à  Boulogne-sur-Mer  en 
1863,  a  publié  un  volume  de  vers  :  les  Propylées  (1902), 
avec  préface  d'Aug.  Dorchain  ;  il  a  chanté  la  mer  et  les 
vieux  remparts    de  Boulogne. 

*     * 

Le  patois  picard,  remis  en  honneur  par  Hector  Crinon, 
le  poète-laboureur  de  Vraignes,  à  trois  lieues  de  Péronne 
(Satires  Picardes,  1863),  puis  par  le  maître  chansonnier 
Desrousseaux,    de  Lille    et  par  le   chansonnier   Emmanuel 
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Bourgeois,    de  Vers,   près    d'Aiiiiens   (1826-1877),    compte 
aujourd'hui  toute  une  légion  de  prosateurs  et  de  poètes. 

YvEs-MiCHEL  Crinon  *  est  né  en  1877  à  Ablaincourt, 
village  du  Santerre,  d'une  famille  de  terriens.  Il  vécut  sa 
prime  enfance  au  milieu  des  blés  roux,  des  plaines  mono- 
tones et  des  laboureurs  halés  ;  il  s'est  fait,  en  la  langue  de 
son  terroir,  le  chantre  passionné  de  l'agreste  beauté  des 
sillons.  Il  sema  dans  les  revues  et  les  journaux  de  Picardie 
un  grand  nombre  de  poèmes  qui  seront  bientôt  colligés; 
ayant  gagné  Paris  pour  y  étudier  la  médecine,  il  y  dirige, 
depuis  quatre  ans,  le  Cri  du  Quartier,  journal  des  étu- 
diants. 

Edouard  David,  dit  a  Tcho  Doère  »,  d'Amiens,  a  écrit: 
Moumeints  perdus  d'ein  Picard;  L' Bataille ed  Querrin ;  El 
Muse  picarde;  El  Tripée  ;  Cliés    Lazards,  etc. 

Le  prosateur  Maurice  Thiéry  a  publié  :  Contes  d' min 
s>illage  et  Contes  picards. 

Les  Picards  et  les  Artésiens  dans  la  littéra- 
ture française.  —  Comme  de  juste,  nous  ferons  figu- 
rer, dans  cette  liste,  les  écrivains  nés  dans  le  Beauvaisis, 
le  Noyonnais  et  le  Laonnais,  pays  picards  incorporés  a  l'Ile- 
de-France  par  Louis  XIV. 

Au  XIII*'  siècle,  nous  rencontrons  de  nombreux  trouvères 
artésiens,  parmi  lesquels  :  Jean  Bodel,  d'Arras  (le  Jeu  de 
saint  Nicolas,  la  Chanson  des  Saisnes)  ;  Adam  de  la  Halle, 
né  à  Arras,  mort  en  1288  [Canchons,  rondeaux,  motets, 
partures  ou  jeux-partis,  poèmes  gracieux  ;  la  Feuillée, 
Robin  et  Marion,  jeux  dramatiques)  ;  Audefroi  le  Bâ- 
tard, qui  substitua  la  rime  à  l'assonnance  ;  —  nous  trou- 
vons ensuite  :  au  xv'^  siècle,  le  chroniqueur  Enguerrand  de 
Monstrelet,  né  vers  1390  dans  le  comté  de  Boulogne, 
mort  en  1453  ;  au  xvi*',  Jean  Cauvin,  dit  Calvin,  né  h 
Noyon  (1509-1564),  a  le  père  de  notre  idiome  »  [V Institu- 
tion chrétienne)  ;  le  philosophe  et  érudit  Pierre  La  Ramée, 
dit  Ramus,  né  dans  le  Vermandois  (1515-1572)  ;  —  au  xvii'^ 
siècle,  l'épistolier  et  bel  esprit  Voiture,  né  h  Amiens 
(1598-1648)  ;  le  philologue  Du  Cange ,  né  à  Amiens, 
(1610-1688)  ;  au  xviii^  siècle,  l'abbé  Prévost,  né  h  Esdin 
(1697-1763),  auteur  du  célèbre  roman  Manon-Lescaut  et  du 
Doyen  de  Killerine  ;  le  poète    Gresset,  né  à  Amiens  (1709- 
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1777),  auteur  d'un  poème  immortel^  Vert-Vert  :  et  d'une 
bonne  comédie  :  le  Méchant  ;  le  poète  et  conteur  bur- 
lesque Vadé,  né  h  Ham  (1719-1757),  inventeur  du  genre 
poissard  (la  Pipe  cassée,  Lettres  de  la  Grenouillère,  etc.)  ;  le 
grammairien  Lhomond,  né  h  Chaulnes  en  1727,  mort  en 
1794  ;  le  philosophe  Condorcet,  nëàRibemont  (1743-1794), 
[Esquisse  d'un  tableau  des  progrès  de  l'Esprit  humain)  ; 
l'auteur  dramatique  BefiTroy  de  Reigny,  dit  le  Cousin  Jac- 
ques, né  h  Laon  (1757-1811),  (Nicodènie  dans  la  lune)  ;  au 
xix«  siècle,  le  poète  Millevoye,  né  à  Abbeville  (1782-1816), 
(la  Chute  des  feuilles,  le  Poète  mourant,  etc.)  ;  le  célèbre 
chansonnier  Déranger  (1780-1857),  né  à  Paris,  d'un  père 
originaire  de  Flamicourt,  en  Picardie  ;  le  romancier  et  au- 
teur dramatique  Pigault-Lebrun,  né  à  Calais  (1753-1835), 
(la  Folie  Espagnole,  Mon  oncle  Thomas,  Monsieur  Botte, 
les  Barons  de  Folstein)  ;  le  poète  et  critique  fameux  Ste- 
Beuve,  de  Boulogne-sur-Mer  (1804-1869),  (Joseph  Delorme, 
les  Consolations,  les  Pensées  d' août,  poésies  ;  Portraits  lit- 
téraires. Portraits  de  femmes,  Portraits  contemporains. 
Causeries  du  Lundi,  Hist.  de  Port-Royal,  etc.)  ;  l'histo- 
rien Henri  Martin,  né  h  St-Quentin  (1810-1883),  [Hist.  gé- 
nérale de  la  France)  ;  le  littérateur  A.  Housset,  dit  Arsène 
Houssaye,  né  en  1815  à  Bruyères,  près  de  Laon,  mort  en 
1896  [Hist.  de  la  peinture  Flamande  et  Hollandaise  ;  Gale- 
rie de  portraits  du  xvm^  siècle  ',  les  Grandes  dames  ;  les 
Parisiennes  ;  les  Courtisanesdu  monde,  etc.);  l'historien  et 
publiciste  Ernest  Lavisse,  né  àNouvion-en-Thiérache  (Aisne) 
en  1842  (Essai  sur  V Allemagne  impériale  ;  Trois  empe- 
reurs d' Allemagne ,'  Questions  d'enseignement  national, 
etc.)  ;  M'"Muliette  Adam  (Juliette  Lamber),  née  à  Verbe- 
rie  (Oise)  en  1836,  fondatrice  de  la  Nouvelle  Re{>ue  (1879) 
et  auteur  de  Mon  Village,  Journal  d' une  Parisienne  pendant 
le  Siège  ;  Laide,  Grecque,  Païenne,  les  Poètes  grecs  contem- 
porains, etc.  ;  le  poète,  romancier  et  auteur  dramatique 
Jean  Richepin,  né  en  1849  à  Médéah,  en  Algérie,  mais  de 
souche  picarde  (la  Chanson  des  Gueuœ,  les  Caresses,  les 
Blasphèmes ,  le  Paradis,  la  Mer ,  poésies  ;  Madame  André, 
Miarka,  la  Fille  à  Fours,  romans  ;  Nana-Sahib,  le  Flibus- 
tier, Par  Le  Gaiçe  !  le  Chemineau,  drames  en  vers)  ;  Pierre 
de  Lano,  né  près  de  Boulogne-sur-Mer,  en  1859,  auteur 
d'une  curieuse  série  de  volumes  sur  le  second  Empire,  et 
d'analyses  de  psychologie  passionnelle  (le  Carnet  d'une 
Femme,  etc.) 
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H  eeux  d(^  Picardicz;^ 
I 

Célébrez-la,  votre  province, 
Robustes  artistes  picards  ! 
Il  ne  convient  pas  qu'on  l'évincé, 
Qu'on  lui  décoche  des  brocards. 

Il  faut  qu'elle  ait  sa  large  place 
Dans  le  chœur  des  esprits  gaulois, 
La  vaillante,  la  noble  race 
Gardant  le  parler  d'autrefois. 

D'elle,  qui  voulut  être  France 
Quand  s'ébauchait  notre  unité, 
Tomberaient-ils  en  déshérence, 
Les  trésors  de  naïveté  ? 

Toute  franche,  et  craignant  le  fourbe, 
Elle  est  pitoyable  aux  souffrants, 
Elle  qui  de  sa  chair,  la  tourbe, 
Ghaufîe  les  doigts  des  tisserands. 

Gloire  à  la  contrée  ancestrale  ! 
Eblouis,  plions  les  genoux, 
Quand,  du  haut  de  la  cathédrale. 
Elle  rayonne  autour  de  nous  ! 

II 

Vous,  les  alouettes  des  plaines. 
Vous,  les  fauvettes  des  marais, 
Que  toujours,  vibrantes  et  pleines. 
Vos  voix  proclament  ses  attraits. 

Que  votre  libre  fantaisie, 

Riche  des  fruits  de  vos  hameaux, 

Nous  apporte  la  poésie 

Dont  le  rustre  embellit  les  mots. 

Combien  alertes,  réveilleuses. 
Ces  bonnes  choses  de  terroir 
Qu'entonnent  les  pauvres  fileuses 
A  croupetons  près  du  lavoir  !... 

De  vos  aînés  suivant  la  voie. 
Soyez,  renouant  le  chaînon. 
Doux  avec  le  doux  Millevoye, 
Satiriques  avec  Crinon. 
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Votre  enthousiasme  recèle 
Des  réconforts  inespérés  : 
Vengez  Péronne  la  Pucelle, 
En  suscitant  des  Grands  Ferrés  ! 

III 

Notre  Nord  qui  peine  et  qui  tremble 
Veut  parfois  de  sombres  couleurs. 
Amis,  nous  les  dirons  ensemble, 
Ses  mérites  et  ses  douleurs. 

Nous  trouverons  des  notes  graves 
Pour  les  horizons  favoris  : 
L'immense  champ  de  betteraves, 
Les  colzas  d'or  sous  le  ciel  gris. 

Car  nous  savons  combien  la  glèbe 
Est  rebelle,  sous  le  brouillard, 
Aux  bras  vigoureux  de  l'éphèbe, 
Au  front  en  sueur  du  vieillard. 

Pourtant,  malgré  l'angoisse  amère 
Dont  elle  abreuve  ses  petits, 
Conseillons-leur  d'aimer  leur  mère, 
La  terre  dont  ils  sont  sortis  : 

La  petite  patrie  infime, 
Le  bourg,  jamais  indifférent. 
Où  l'humble  école  est  une  intime 
Et  le  toit  voisin,  un  parent. 

IV 

Peintres,  perpétuez  les  types 
De  ceux  qui  furent  nos  aïeux  : 
Dans  l'odeur  du  cidre  et  des  pipes 
Attablez  les  fermiers  joyeux  ; 

Vers  le  Pas-d'Authie  ou  la  Maye, 
Près  des  dunes,  dans  les  courants. 
Montrez  les  pêcheurs  de  la  baie, 
Revenant,  chargés  de  harengs  ; 

Menez  paître  dans  les  molières 
Les  blancs  troupeaux  éparpillés  ; 
Et  par  les  routes  familières. 
Rentrez  les  orges  et  les  blés. 

Léon  DuvAUCHEL. 
Poèmes  de  Picardie.  —  J.  Maisonneuve. 
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Le  cidre  a  la  couleur  des  clairs  couchants  d'octobre. 
Il  te  garde  son  or,  Picard  bien  avisé. 
Et  du  pichet  de  grès  abondamment  versé, 
Il  grise  en  pétillant  le  buveur  le  plus  sobre. 

Qu'elle  coule  à  pleins  bords,  la  boisson  des  fermiers  ! 
Je  veux,  en  me  plongeant  dans  des  ivresses  blondes, 
Les  yeux  fermés,  rêver  de  courses  vagabondes 
Sur  la  haute  falaise,  à  l'ombre  des  pommiers  ! 

Pour  les  champs  du  Vimeu  quittant  le  pays  d'Auge, 
Et  les  chemins  boisés  du  vert  pays  de  Gaux, 
Près  de  murs  en  torchis,  de  grands  toits  inégaux, 
J'évoque  des  troupeaux  qui  s'abreuvent  à  l'auge. 

Devant  moi,  sur  la  mer  où  le  soleil  descend, 
Passe,  ainsi  qu'un  oiseau,  quelque  léger  navire 
Rayant  cette  surface  oii  sa  voile  se  mire 
Et  perçant  de  son  mât  le  ciel  incandescent. 

Le  cidre  a  la  couleur  des  clairs  couchants  d'octobre. 

Il  te  garde  son  or.  Picard  bien  avisé. 

Et  du  pichet  de  grès  abondamment  versé. 

Il  grise  en  pétillant  le  buveur  le  plus  sobre. 

Mais  déjà  sont  venus  les  filles,  les  garçons. 
Vers  ce  chaume  pareil  au  logis  d'un  ermite. 
Dans  l'enclos  qu'un  talus  fortifie  et  limite, 
La  cueillette  commence  au  concert  des  chansons. 

Et  les  beaux  fruits  gaulés  tombent  dru  comme  grêle. 
Sonnant  sur  les  gazons  que  l'automne  a  flétris. 
Bombardant,  mitraillant,  malgré  ses  joyeux  cris. 
L'amoureuse  parant  les  coups  de  son  bras  frêle. 

Le  vieux  pressoir  attend  :  sa  gigantesque  vis 
Vous  broiera  sans  pitié,  pommes  jaunes  et  rouges, 
Dont  le  jus  réjouit  les  châteaux  et  les  bouges. 
Fraîche  liqueur,  trésor  des  pères  et  des  fils! 

Le  cidre  a  la  couleur  des  clairs  couchants  d'octobre. 

Il  te  garde  son  or,  Picard  bien  avisé. 

Et  du  pichet  de  grès  abondamment  versé, 

Il  grise  en  pétillant  le  buveur  le  plus  sobre. 

Léon  DuvAUCHEL. 
Poèmes  de  Picardie. 
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Péronm 


La  Somme,  s'épandant  en  lacs,  voulut  avoir 
Mantoue  ;  elle  eut  Péronne  ;  elle  eut  des  forteresses 
Et  le  château  qui  tint,  entre  ses  tours  maîtresses, 
Avec  le  roi  Louis,  la  France  en  son  pouvoir. 

Quelle  fut  ta  terreur,  Louis,  quand  tu  crus  voir 
Surgir,  comme  ton  spectre  en  de  mêmes  détresses. 
Un  fils  de  Charlemagne,  et  pensas  que,  traîtresses. 
Ces  parois  étouffaient  les  rois  sans  s'émouvoir  ? 

Péronne  a  mieux,  Louis.  Qui  veut  n'a  pas  Virgile  ; 
Mais  elle  a  les  roseaux  d'où  part  le  vol  agile, 
Azuré,  rasant  l'eau,  droit,  du  martin-pêcheur  ; 

Elle  a  ses  vieux  archers  galonnés  de  services, 
Son  Marché  Vert  prêtant  aux  melons  la  fraîcheur  ; 
Et,  conférant  la  pourpre,  elle  a  des  écrevisses. 


* 
*     * 


Canal  d'Abbcville 


L'heure,  éloilant  au  ciel  la  tour  d'un  point  rougeâtre, 
Est  au  guetteur  qui  soufïïe  en  son  cornet  de  pâtre. 
Sur  le  canal  dont  l'eau  dit  somnolence  et  paix 
Et  qui,  bordé  tout  droit  par  des  tilleuls  épais, 
Les  reflète,  la  cime  en  bas,  dans  les  étoiles. 
Le  chaland  dort,  ponton  jaloux,  rêvant  de  voiles. 
De  vents,  de  la  mer  vaste,  et  de  ces  grands  combats 
Que  livrent  dans  l'écume  aux  flots  vers  les  trois-mâts. 

La  longue  masse  noire  obscurcit  l'eau  tranquille. 

Au  pilier  de  l'écluse  elle  adhère  presqu'île  ; 

Le  monstre  aux  flancs  muets  dort  sourd,  lourd  et  tassé. 

Ainsi  surnage  mort,  plein  d'huile,  un  cétacé. 

Cependant,  s'élevant  d'un  cadre,  vers  l'arrière, 

Plus  faible  qu'une  aurore,  une  lueur  éclaire 

L'ombre  d'une  fumée,  une  ombre  s'envolant 

D'une  tôle  qui  sort  du  pont  noir.  —  Le  chaland. 

D'apparence  lugubre,  enferme  donc  la  vie. 

Une  âme,  la  famille,  une  table  servie. 

La  lampe  est  un  soleil  sous  les  panneaux  couverts 

Et  la  case  qu'un  chou  parfume  est  l'univers. 

Ernest  Prarond. 
Le  Monde  aimé.  —  Lemerre, 
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^drvd^   d'Hmouif 

A  Léon  Bocquet. 
I 

O  mon  pays  du  Bray  picard,  peuplé  de  haies, 
Quelle  âme  aromatique,  irrésistible  et  douce 
Habite  en  toi,  parmi  les  myrtils  et  la  mousse. 
Parmi  les  prés  en  fleur  et  les  hautes  futaies  ! 

Parce  que  nous  goûtons  la  rouille  de  tes  sources, 
Le  pain  de  tes  froments,  le  cidre  de  tes  pommes, 
Ta  glèbe  a  pénétré  dans  la  chair  que  nous  sommes, 
Et  tes  fils,  loin  de  toi,  perdent  toutes  ressources. 

C'est  que  les  morts  couchés  au  flanc  de  tes  collines 

Ont  haleté  sur  toi  de  toutes  leurs  poitrines 

Et  t'ont,  le  long  des  jours,  baigné  de  sueurs  lentes  ; 

C'est  que  le  ciel,  soir  et  matin,  mouille  et  féconde, 
Du  magique  baiser  de  ses  lèvres  sanglantes. 
Ton  sol  amer,  où  le  fer  brun  gît  sous  la  sonde  ! 

II 

Lorsque,  à  travers  la  plaine  étrangement  austère. 
Je  berce  en  travaillant  mon  rêve  immaculé. 
J'ai  senti  bien  souvent  tressaillir  sous  la  terre 
Les  vieux  paysans  morts  en  un  temps  reculé. 

Dans  les  sillons  ouverts,  dans  le  frisson  du  blé. 
J'ai  senti  tressaillir  les  martyrs  qu'on  ignore, 
Ceux  qui  firent  du  soc  un  glaive  inviolé. 
Ceux  que  nul  monument  majestueux  n'honore. 

C'est  pour  eux  que  les  bois  enflent  leur  voix  sonore  ; 
C'est  pour  eux  que  les  fleurs  haussent  leur  encensoir. 
Que  l'alouette  chante  et  que  vibre  l'aurore. 

Leur  vague  sympathie  erre  aux  souffles  du  soir. 
Et  la  nuit  fait  briller  leurs  yeux  comme  une  lame  : 
J'ai  leur  sang  dans  le  cœur  et  leur  âme  dans  l'âme. 


III 

Ah  !  pourquoi  t'ai-je  aimée  ainsi,  sans  prendre  garde. 
Pour  t'avoir  respirée  au  détour  du  chemin 
Et  t'avoir  laissé  vivre  à  portée  de  ma  main, 
Commç  un  fruit  qu'on  ne  doit  cueillir  et  qu'on  regarde? 
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C'est  que  tes  yeux,  ta  bouche  et  le  goût  de  ta  chair, 
Tes  yeux  surtout,  tes  yeux,  ciel  clair  où  juillet  darde, 
M'exaltaient  l'âme  en  fleur  de  la  terre  picarde 
Et  la  mâle  beauté  de  ce  pays  amer. 

Là,  je  suis  né  parmi  les  bois  et  les  herbages 

Où  croissent  les  fraisiers,  la  menthe  et  les  abrets  \ 

Où  monte  le  sanglot  des  fontaines  sauvages. 

Désormais  au  frisson  des  sou-venirs  discrets, 
Dont  le  front  sous  mes  pas  se  lève  et  me  réclame, 
L'odeur  du  sol  se  mêle  à  ton  odeur  de  femme  ! 

IV 

C'est  l'âme  du  terroir,  lointaine  et  séculaire, 
Qui  s'exhalait  de  toi  quand  tu  voulus  me  plaire, 
Et  je  l'ai  mieux  comprise  enfin  depuis  l'instant 
Où  mon  cœur  a  saigné  son  désir  palpitant. 

* 

Elle  glisse  en  rayons  légers  de  soleil  pâle, 
A  travers  le  tissu  de  la  brume,  qui  met 
Son  voile  au  front  pensif  de  ce  pays  muet  ; 
Elle  gonfle  le  grain  qu'on  jette  à  la  rafale  ; 

Elle  chante  au  frisson  monotone  des  blés 
Qui  mûrissent  le  pain  des  cités  triomphales, 
Et  rêvé  par  devant  les  cloîtres,  sur  les  dalles 
Où  les  saints  d'autrefois  se  sont  agenouillés. 

Au  mois  des  vergers  blancs  et  des  branches  mouillées, 
Elle  se  mire  au  clair  des  sources,  sous  les  joncs, 
Et  parfume  l'envol  des  ailes  dépliées. 

Tour  à  tour,  selon  la  couleur  des  cieux  profonds, 
Elle  pleure,  sourit  ou  songe  et,  toute  flamme, 
Met  son  plus  doux  reflet  dans  ton  regard,  ô  Femme  ! 

Philéas  Lebesgue. 

La  Neuville-Vault  (Oise),  Juin  iOOo. 

1  Abret:  Myrtillier. 
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Paysage  Picard 

La  Vallée  d^Amboise 

Un  filet  très  léger  de  brouillard  se  suspend 
Sur  les  sommets  jaunis  des  bois  de  la  vallée. 
La  dernière  lueur  du  jour  s'en  est  allée 
Vers  le  couchant  bleuâtre  où  l'ombre  se  répand. 

Le  voile  s'épaissit  au-dessus  des  tourbières 
Et  descend  lentement  etïleurer  les  roseaux. 
Déjà  l'on  ne  voit  plus  le  miroir  gris  des  eaux 
Qu'à  travers  les  pâleurs  des  brumes  coutumières. 

Les  vieux  saules,  penchés  sur  leurs  troncs  rabougris, 
Dans  un  morne  abandon  laissent  tomber  leurs  branches, 
Et  leurs  feuilles  d'argent  posent  des  larmes  blanches 
Parmi  les  nénuphars  et  les  larges  iris. 

Les  taillis  alourdis  s'abaissent  vers  la  rive 

Où  les  grands  joncs  rêveurs  dardent  leurs  longs  fuseaux, 

Et  plus  loin  la  ramure,  élevant  ses  arceaux, 

Se  creuse  ou  s'arrondit  et  se  ferme  en  ogive. 

Là-bas  les  peupliers  dressent  leurs  flèches  d'or 
Sur  les  dômes  feuillus  des  bois  mélancoliques, 
Pareils  aux  clochetons  d'immenses  basiliques. 
Et  leur  bruissement  discret  s'apaise  et  dort. 

Peu  à  peu  le  tableau  se  fond  et  s'atténue, 
Car  de  vagues  blancheurs  estompent  les  contours. 
Un  charme  indescriptible  emplit  les  alentours; 
Tout  semble  enveloppé  d'une  grâce  inconnue. 

Les  tons  crus  des  sapins,  du  lierre,  du  buisson, 
S'adoucissent,  mêlant  leurs  diverses  nuances  ; 
Les  arbres,  les  fourrés,  confondant  leurs  essences, 
Ne  font  plus  qu'une  même  et  pâle  frondaison. 

Pas  un  souffle  ne  vient  agiter  les  feuillées  ; 
Pas  un  bruit  ne  s'entend  dans  le  calme  des  cieux. 
Seuls,  des  insectes  noirs,  au  vol  silencieux. 
Ont  des  appels  furtifs  dans  les  herbes  mouillées. 

Tout  est  doux  et  tranquille  en  ce  repos  du  soir. 
Le  brouillard,  trop  diffus  pour  cacher  les  étoiles. 
Devient  tout  diaphane.  Il  semble  que  ses  voiles 
Sont  des  vapeurs  sortant  d'un  très  grand  encensoir. 
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Et  ce  pendant  qu'au  loin  les  prés  et  les  eaux  fument, 
Des  arômes  puissants  vous  montent  au  cerveau. 
L'enchantement  s'accroît  d'un  attrait  tout  nouveau, 
Car  la  vallée  embaume  et  les  bois  se  parfument. 

L'odeur  des  foins  coupés  et  des  grands  pommiers  bruns. 
Les  senteurs  des  tilleuls  et  le  relent  des  hêtres 
S'amalgament  et  font,  de  leurs  âmes  champêtres, 
Le  parfum  du  terroir,  le  plus  doux  des  parfums. 

Adrien  Huguet. 


lie     Grotoy 


Soleil  couchant 

La  Somme  arrive  ici,  puis  s'endort  paresseuse 
En  cette  plaine  immense  aux  vastes  horizons  ; 
La  Manche  la  surveille,  et,  d'une  voix  berceuse, 
L'ensorcèle  et  l'attire  en  des  épais  limons. 

Près  du  fleuve  muet  et  sur  la  grande  baie. 
Avec  sa  plage  blonde  et  son  minois  accort 
Et  ses  roses  villas  qui  font  comme  une  haie. 
Aux  flots  inapaisés  s'ouvre  le  petit  port. 

La  mer  étend  au  loin  ses  eaux  calmes  et  vertes  ; 
On  peut  apercevoir  les  barques  des  pêcheurs 
Semblant  presque  glisser,  par  leurs  voiles  couvertes, 
Jusques  à  l'horizon  tout  noyé  de  vapeurs. 

Ainsi  que  le  marin  qui  va,  de  sa  nacelle, 
En  se  courbant,  tirer  à  lui,  de  son  bras  fort, 
Le  vaste  et  lourd  filet  qui  de  partout  ruisselle 
Sur  cet  abîme  sombre  et  mouvant  dont  il  sort, 

Lentement,  pas  à  pas,  le  beau  soleil  ramène. 
Tout  en  s'acheminant  vers  des  rivages  bleus. 
Son  grand  manteau  de  pourpre  éclatante  qui  traîne 
En  longs  plis  sur  les  eaux  et  sur  le  ciel  en  feux. 

Et  l'air  est  virgule  d'une  blanche  mouette  ; 
Un  bateau,  tout  là-bas,  s'éloigne  en  se  penchant, 
L'on  voit  rapetisser  sa  vague  silhouette 
Crayannant  de  fusain  la  rougeur  du  couchant. 

Paul  Maison. 
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lie  IDont  Rendu 


Il  est  une  grande  ravine 
Qui  coupe  en  deux  le  Mont  Fendu; 
En  juillet,  je  m'y  suis  rendu  : 
Il  n'y  poussait  pas  d'églantine. 

J'ai  voulu  voir  où,  tout  enfant, 
J'allais  courir  sous  la  feuillée. 
Si  la  route  restait  mouillée 
De  mon  sourire  triomphant. 

Il  ne  pousse  pas  d'églantine 
Sur  les  coteaux  du  Mont  Fendu; 
A  l'heure  où  je  m'y  suis  rendu, 
Il  faisait  noir  dans  la  ravine. 

Le  bois  avait  l'air  triomphant; 
La  route  n'est  jamais  mouillée, 
Tant  est  épaisse  la  feuillée 
Où  j'allais  courir  tout  enfant. 

Plus  bas,  au  fond  de  la  ravine. 
Le  sapin  pousse  au  Mont  Fendu; 
C'est  là,  lorsque  j'étais  rendu. 
Que  je  recherchais  l'églantine. 

Le  sapin  était  pour  l'enfant 
Abri  plus  sûr  que  la  feuillée; 
Au  fond  de  la  forêt  mouillée 
J'avais  un  rire  triomphant. 

Le  sable  empêche  l'églantine 
De  pousser  sur  le  Mont  Fendu; 
A  l'heure  où  je  m'y  suis  rendu 
Il  faisait  noir  dans  la  ravine. 

Si  noir  que  mon  air  triomphant 
Rendit  ma  paupière  mouillée; 
Il  faisait  clair  sous  la  feuillée 
Où  j'allais  courir  tout  enfant. 

Henry  de  Braisne. 
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Un  Villa^èe  en  Hrtois 


AU   SOLEIL   COUCHANT 


Tandis  que  dans  l'azur  l'importune  auréole 

De  mille  moucherons,  couleur  de  rouille,  vole, 

Bourdonne,  vous  obsède  et  vous  suit,  —  les  ormeaux 

Sous  les  roses  rayons  plongeant  leurs  verts  rameaux, 

Prolongent  par  les  champs  leur  ombre  calme  et  sourde. 

Et  le  vallon  humide,  où  dort  la  brume  lourde, 

Tout  emperlé,  fraîchit.  Les  saules,  les  buissons 

Ruissellent  sur  la  berge,  éplorés  aux  frissons 

Et  fument.  La  rosée  attend  le  crépuscule. 

L'horizon,  assoupi  dans  le  rêve,  recule; 

Mais  le  couchant  déploie  un  merveilleux  trésor  : 

Escarboucles,  rubis  sur  fond  d'opale  et  d'or. 

Le  haut  village,  du  brouillard  qui  plus  bas  rôde, 

Emerge,  rutilant  à  la  lumière  chaude 

Et  vermeille.  Il  exalte  à  ces  gris  alentours 

Ses  toits,  épais  manteaux  de  mousse  de  velours. 

Chaumes  noirs,  embrasés  de  pourpre  et  pourtant  sombres, 

Dont  les  bords  éclairés  en  dessous  n'ont  plus  d'ombres 

Et  prêtent  aux  rayons,  contre  le  froid  zénitn, 

L'abri  de  leur  refuge  où  rien  ne  les  ternit, 

Où  le  soleil  déroule  en  corniche  dorée, 

Vibrante  au  haut  des  murs,  sa  flamme  concentrée. 

Et,  tandis  que  plus  loin,  bleu  tendre  et  violet, 

L'Orient  s'alanguit  au  fluide  reflet 

Qui  tombe  de  l'azur,  en  caresse  et  dévale 

Verser  même  aux  rayons,  lorsque,  par  intervalle, 

Sous  une  claire  voie  ils  filtrent  à  demi 

L'ineffable  repos  du  mystère  endormi  : 

Tout  en  feu,  l'Occident  écarlate  condense 

La  gloire  du  Soleil  en  auréole  immense. 
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II 


A   LA  MONTEE   DE   LA  NUIT 


Un  chemin  vert,  rayé  de  sillons,  vous  conduit 
Au  bourg  paisible  où  va  bientôt  monter  la  Nuit, 
Où  déjà  l'on  entend,  long  grincement  qui  crie, 
Le  métayer  prudent  clore  sa  métairie  ; 
Car  c'est  l'heure  où  les  chiens  commencent  d'aboyer. 
Où  les  enfants  pressés  sur  le  banc  du  foyer. 
Ecoutent,  l'œil  au  feu,  tout  épanouis  d'aise, 
La  soupe  qui  frémit  et  chante  sur  la  braise  ; 
Où  la  fatigue  étend  les  membres  au  repos. 
C'est  l'heure  où  les  bergers  ramènent  les  troupeaux, 
L'un  fraîchement  tondu,  l'autre  traînant  ses  laines. 
Mi-perdus  dans  un  flot  de  poussière  et  d'haleines. 
Hagards  lorsque  la  dent  des  chiens  les  a  poussés  ; 
Torrent  impétueux,  fauve,  aux  remous  pressés. 
Qui  roule  et  saute  et  heurte  et  martèle  la  terre 
Crépitante  et  puis  fuit  dans  le  vague  mystère. 

Le  souper  réunit  le  maître  et  les  valets, 

Et  de  minces  rayons  filtrent  hors  des  volets. 

Les  constellations  germent  dans  le  ciel  sombre. 

Les  bibliques  manoirs,  tranquillement,  dans  l'ombre. 

Dorment.  On  voit  le  jour  à  peine  décocher 

Une  dernière  flèche  au  faîte  du  clocher 

Où,  dans  l'obscur  azur  de  la  nuit  transparente. 

Saigne  encore  au  coq  d'or  une  lueur  mourante. 

Car,  noyé  dans  le  flot  gris,  violet  puis  noir, 

A  sombré,  s'est  éteint  tout  l'incarnat  du  soir. 

De  lunaires  clartés,  en  sourdine  apparues, 

Dans  les  recoins  secrets  trahissent  les  charrues 

Fantasques  et  dressant  en  cornes  leurs  timons. 

Et  des  chauves-souris  aux  ailes  de  démons, 

Qui  désertent  la  nuit  leurs  antres  de  poussière. 

Tournent  les  vols  muets  en  ronde  de  sorcière. 

Jules  Breton. 

^6^ 
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he  nid 


Arras,  cité  poétique 
Par  nos  Trouvères  chantée 
Dans  tes  Puys  et  qu'ont  fêtée 
Les  chambres  de  Rhétorique, 

Même  Roi,  je  ne  saurais 

Sans  souffrir  t'abandonner, 

Et  s'il  fallait  te  donner 

Pour  Bruges,  eh  bien!  j'en  mourrais. 

Pour  mille  et  une  raisons 
Je  t'aime  et  je  t'appartiens. 
Toujours  à  toi  je  reviens 
Quand  j'ai  battu  les  buissons. 

Et  toujours,  partout,  fidèle, 
A  toi  je  pensais  encore, 
A  chaque  lever  d'aurore. 
Dans  Anvers  et  dans  Bruxelle. 

Je  croyais,  en  mon  sommeil, 
Entendre  tes  carillons, 
Je  rêvais  des  grands  lions 
Timbrant  ton  écu  vermeil. 

Coin  de  terre,  sois  béni  ! 
Et  béni  soit  ton  beffroi. 
En  ce  jour  où  je  revoi 
Et  retrouve  enfin  mon  nid  ! 

Nid  sur  lequel  bien  des  ans 
Et  bien  des  deuils  ont  passé. 
Mais  d'où  n'est  point  effacé 
Le  souvenir  des  absents  ; 

Nid  très  simple,  sans  histoire. 
Où,  dans  la  cave  la  bière 
Est  très  fraîche,  toujours  claire, 
Et  blanc  le  pain  dans  l'armoire  ; 

Nid  comme  j'en  connais  peu 
D'aussi  tendrement  berceur, 
Et  semblable,  en  sa  douceur, 
Au  Paradis  du  bon  Dieu. 

P. -A.  Massy. 
Au  Pays  des  Carillons.  —  Lemerre. 


449 


450  LA    RACE    ET    LE    TERROIH 

Hutoar  des  Vieux  Remparts' 

Vieux  ormes  en  ogives,  aux  courbes  magistrales, 
Les  siècles  ont  bâti  vos  imposants  arceaux, 
D'où  vous  laissez  monter,  voûtes  de  cathédrales, 
Le  psaume  gazouillé  de  vos  refrains  d'oiseaux. 
A  travers  les  dessins  ajourés  du  feuillage, 
Pareils  à  des  vitraux   où  danse  le  soleil, 
Filtre  un  jour  tamisé  qui  nous  jette  au  mirage 
D'un  rêve  qu'on  ferait  dans  un  demi-sommeil. 

Bien  des  fois  j'ai  suivi  ces  chemins  solitaires 
Et  je  me  suis  assis  sur  ces  bancs  vermoulus. 
Escaladés  de  mousse  et  de  pariétaires, 
Evoquant  le  vieux  temps  et  tout  ce  qui  n'est  plus, 
Nos  remparts  me  parlaient  de  jadis.  Leurs  murailles 
Retraçaient  un  passé  de  sièges  glorieux, 
Et  les  soirs,  j'entendais  sortir  de  leurs  entrailles. 
Imperceptible  son,  la  voix  de  nos  aïeux. 

Dans  le  brouillard  des  nuits,  couvrant  le  paysage, 
Qui  noyait  le  présent  aux  flots  du  souvenir, 
Je  rêvais  là  des  jours  vécus  par  un  autre  âge. 
Et  quand  l'ombre  du  soir  venait  tout  rembrunir, 
Quand  la  lune  argentait  des  spectres  fantastiques, 
Aux  coins  sombres,  soudain,  s'allumaient  des  aciers, 
Et  sous  l'abri  plus  noir  de  nos  portes  gothiques, 
Je  croyais  voir  briller  des  housses  de  coursiers. 

Le  soir,  la  lune  peut  évoquer  ces  fantômes. 

Les  soupirs  de  la  nuit  gémir  au  gré  des  vents, 

Quand  nos  esprits  troublés  ont  cru  voir  sous  les  heaumes 

L'étincelle  qui  luit  aux  seuls  regards  vivants. 

Hélas  !  ils  sont  bien  tous  absorbés  dans  la  terre. 

Immobiles  et  froids. 
Nos  aïeux  !  Ces  murs  seuls  gardent  la  trace  altière 

De  leurs  exploits. 

Et  la  herse,  inutile  en  sa  rouille,  étonnée, 

Ne  voit  plus,  chevauchant  sa  blanche  haquenée, 

Ta  dame  au  pont-levis  suivre  ton  palefroi, 

Noble  sire,  parti  pour  la  rive  lointaine  ; 

En  vain  le  couvre-feu  sonne  encore  au  befïroi, 

Nul  soudard  du  château  ne  haie  plus  la  chaîne. 

Le  maître  est  au  pays  dont  on  ne  revient  pas. 

Emile  Langlade. 

1  Les  remparts  de  Boulogne. 
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Tout  au  mitan  ed  nou  Santerre, 
Intouré  seul'mint  d'einne  héiure-, 
Grand  conme  em'  poqu'  nou  chimintchère 
I  much'  ses  tomb's  d'sous  chés  ramures 

D'sapins  ossi  viux  qu'  pèr'  Nitan. 
Chacun  sin  tour  tout  nou  villache, 
Honm's  et  pis  fanm's,  viux  conme  éfants 
S'y-in  vo,  malgré  li,  preinne  es'  plache. 

Lo  dorm'nt  déjo,  tassés  par  monts 
Jusqu'à  ces  taïons^  d'  nous  taïons, 
Qui  tertous  ont  fouait  d'  sur  nous  terres 
Tchair'  leus  sueurs  queud's  pis  amères. 

Tous  cheux-lo  qui  s'  erpos'nt  là-bos, 
Ont  té  conm'  nous  travers  chés  camps 
In  trachant  leus  sillons  bien  drots 
Et  pis  coèr'  leus  bonn's  grain's  echjtant. 

Mé  r  mort  les  o  couchis  quand  même 
Dins  r  terr'  d'ouèch'  qu'  i  z'étoit'nt  sortis 
Tout  chaque  o  dit  à  l'heur'  suprême  : 
«  En'  brayi  point,  œuvriz  conm'  mi  !  » 

Chés  camps  ed  couleurs  ont  cangi, 
Ed  form's,  ed  moissons  pis  d'  ceinsiis^, 
Mais  toujours  pareil  o  dormi 
Nou  chimintchère  à  ch's  allé's  d'  buis. 

Conm'  pour  montri  qu'  sont  agalis 
Tous  chés  honm's  qu'el  mort  o  feutchis, 
Chés  peuv's  tomb's  aligni's  insianne 
L'einne  à  l'eut'  tertout's  i  s'ersiannent^. 

Dins  chés  jours  du  cminchmint  d' l'hiver 
Rien  qu'  d'inteinn'  dins  chés  app's  sans  feuilles, 
Ou  bien  dins  ch'  sapin  toujours  vert 
Braire  ein  vint  froid,  a  vous  indeuille. 

Et  chan  qui  fouait  qu'o  z'aimons  tant 
Nou  tchou  pays,  nou  tchou  coin  d'  camp, 
Chest  qu'  tous  nous  taïons,  tout'  nou  race 
Est  lo  qui  r'pos'  dins  nou  terr'  grasse. 

Y. -M.  Crinon. 

1  Chlniiiitchcre  :  cimetière;   -  héiure:  haie;   3  taïon  :  bisaïeul;     ^  ceinsii: 
fermier;  ^  s'ersiannent :  se  ressemblent. 


plapdre 


-^^ 


La  grasse  Flandre,  (département  du  Nord),  avec  ses 
plantureuses  campagnes  où  toutes  sortes  de  cultures  vien- 
nent à  souhait,  est  le  pays  des  grands  mangeurs,  des 
lourds  buveurs  de  bière  à  face  rubiconde  et  enjouée,  éta- 
lant leur  embonpoint  et  leur  grosse  joie  dans  les  estami- 
nets fumeux  et  les  kermesses. 

Ces  Flamands  flegmatiques,  caractérisés  par  la  droiture 
du  jugement,  le  sentiment  de  l'indépendance,  la  vocation 
du  commerce  et  de  l'industrie,  ont  aussi  le  goût  des  arts 
pacifiques  et  libéraux,  mais  leur  esprit  manque  de  la 
clarté,  de  la  verve  et  de  la  vivacité  propres  au  pur  génie 
français. 

Cependant,  on  aurait  tort  de  croire  que  la  gastronomie 
et  le  mercantilisme  ont  tué,  chez  ce  peuple  sensuel,  tout 
sentiment  artistique.  Le  génie  flamand  a  enfanté  ces  mer- 
veilleux beffrois,  ces  églises  aux  formes  riches  et  pleines, 
monuments  glorieux,  orgueil  des  communes,  où  sonnent 
les  savants  carillons  ;  il  a  guidé  le  pinceau  des  Rubens,  des 
Van  Dyck  et  des  Teniers. 

En  ces  dernières  années,  le  Septentrion  se  réveille  à  la 
vie  intellectuelle  ;  une  littérature  flamande  surgit,  grâce  à 
l'ardeur  et  au  talent  de  jeunes  hommes  qui,  en  des  vers  va- 
poreux, disent  la  chanson  grise  et  sentimentale  de  leur 
âme,  et  aussi,  parfois,  celle  de  la  bonne  terre  natale,  mer- 
veilleusement riche  et  pleine  de  souvenirs,  l^a  Flandre,  ses 
canaux  sillonnés  de  chalands  ;  sa  plaine  infinie,  divine- 
ment sereine  ou  tragique,  étincelante  de  couleurs  vives   et 


1  Notre  aimable  confrèi-e.  M.  Emile  Lante,  a  bien  voulu  recueillir  et 
accompagner  de  quelques  notes  la  plupart  des  poèmes  que  nous  publions 
ci-après. 
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variées,  sous  un  ciel  gris  de  perle  ;  ses  champs  superbes 
de  lin,  de  chanvre  et  de  betteraves  ;  ses  poétiques  horizons 
de  blé  qu'ondule  la  brise,  parfumée  de  tabac,  dont  les 
plantes  sèchent  le  long  des  petites  maisons  vertes,  blan- 
ches et  proprettes,  assises  dans  l'herbe  !  La  Flandre,  ses 
usines  aux  longues  cheminées  de  brique  surmontées  de 
noirs  panaches,  «  gonfanions  des  milices  industrielles  qu'en- 
tretient cette  province  »  ;  ses  ouvriers-types,  qu'on  ne  ren- 
contre en  aucune  contrée  ;  ses  mines,  ses  ports  actifs  tout 
vibrants  du  choc  lourd  des  roues  de  camions,  bruissants 
de  cris,  déchirés  de  sirènes.  La  Flandre  !  ses  vieilles  lé- 
gendes que  des  vieillards  parcheminés  content,  la  pipe 
aux  dents,  sur  le  seuil  des  portes  basses...  Quelle  région 
fut  jamais  plus  propice  à  la  formation  d'une  littérature  ra- 
ciste ? 

La  première  tentative  de  groupement  intellectuel  et  poé- 
tique eut  lieu  vers  1892,  lors  de  la  fondation,  à  Lille,  de  la 
Recrue  du  Nord,  par  le  clair  et  tendre  poète  Emile  Blé- 
mont,  auteur  des  Petits  Poèmes  en  Mémoires  d^ un  Enfant, 
des  Pommiers  en  fleurs,  de  \s.  Belle  Aventure,  de  Wattignies, 
Martlie  aux  pieds  nus,  etc.  Cette  revue,  à  laquelle  Albert 
Samain  collabora,  réussit  à  faire  élever  une  statue  au  grand 
peintre  Watteau,  de  Valenciennes. 

Au  même  moment,  René  Le  Cholleux  créa,  à  Paris,  la 
Reçue  Septentrionale,  et  rénova  l'institution  des  Rosati, 
afin  de  grouper  les  lettrés  et  les  artistes  originaires  des 
cinq  départements  du  Nord. 

Lille  reçut  un  flot  d'étudiants  à  la  suite  du  transfert,  en 
cette  ville,  de  l'Université  de  Douai  et  de  l'ouverture  d'une 
Université  libre.  Ces  jeunes  gens  se  groupèrent  selon 
leurs  tendances  et  leurs  affinités.  Diverses  revues  naqui- 
rent, qui  cherchèrent  h  réagir  contre  l'indifFérence  et  le 
prosaïsme  ambiants  :  en  1897,  Peters  Hamer  et  A. -M. 
Gossez  lancent  VEssor  ;  en  1899,  viennent  la  Jeune  Re- 
{>ue  et  les  Mardis  littéraires.  En  1899,  V Essor  renaît  sous 
une  autre  forme  et  sous  un  autre  titre  :  Le  Beffroi,  avec 
Gossez  et  Léon  Bocquet  pour  directeurs  ;  la  même  année, 
Emile  Lante  fonde  la  Revue  Contemporaine.  Ces  deux  re- 
vues^ qui  se  partagent  les  meilleurs  écrivains  septentrio- 
naux, se  font  remarquer  par  leur  caractère  artistique  ;  en 
peu  de  temps,  le  mouvement  intellectuel  fiamand  devient 
considérable. 
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L'année  1902  fut  particulièrement  féconde  en  actes  dé- 
centralisateurs. En  janvier,  grâce  ;i  la  Reçue  Contempo- 
raine ^  eut  lieu  la  fondation,  à  Lille,  des  Rosati  de  Flan- 
dre, dont  le  président  est  M.V.  de  Swarte,  trésorier  payeur- 
général,  poète  et  amateur  d'art,  et  le  secrétaire  général, 
M.  Emile  Lante.  Cette  section  des  célèbres  Rosati  parisiens 
comprend  la  plupart  des  notoriétés  intellectuelles  du  Nord. 
Elle  a  organisé  une  série  de  conférences  littéraires  et  ré- 
gionalistes,  des  soirées  avec  musique  et  récitation  de  poè- 
mes :  sa  fête  en  l'honneur  de  Victor  Hugo  fit  du  bruit. 
Enfin,  MM.  Poinsot,  Normandy  et  Emile  Lante,  de  VEcole 
Française,  prirent  l'initiative  d'un  Congrès  des  Poètes,  qui 
se  réunit  à  Lille,  le  13  juillet,  sous  la  présidence  effective 
d'Auguste  Dorchain.  Ce  Congrès  s'occupa  de  prosodie  et 
de  décentralisation  ;  il  fournit  l'occasion  à  de  nombreux 
poètes  de  se  connaître  et  de  s'estimer.  Parmi  les  vœux  in- 
téressants qui  furent  votés,  citons  :  1^  celui  en  vue  de  la 
prochaine  érection  du  monument  Samain,  à  Lille  ;  2^  le 
suivant,  que  nous  reproduisons  in-extenso  et  qui  fut  provo- 
qué par  la  lecture  de  notre  rapport  sur  Péducation  esthé- 
tique populaire  :  «  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  soit  encou- 
ragée l'initiative  des  instituteurs  qui,  loin  de  détourner 
l'écolier  de  sa  terre  et  du  métier  de  ses  parents,  s'efforce 
au  contraire  de  l'y  attacher  plus  fortement  et  tâche  de  dé- 
velopper son  sens  esthétique  par  des  promenades  dirigées, 
des  lectures  et  des  récitations  complétées  par  l'ornementa- 
tion de  Pécole,  par  le  contact  avec  les  réalités  naturelles 
(paysages  de  la  région,    etc.).  » 

A  Lille  existe  aussi  une  vieille  Société  littéraire  assez 
fréquentée  :  les  Fils  des  Trouvères  ;  et,  dans  un  autre  or- 
dre d'idées  :  la  Société  de  Géographie,  la  Société  des  Let- 
tres et  des  Arts.  Des  expositions  de  peinture  ont  lieu  ré- 
gulièrement à  la  Société  des  Artistes  lillois  et  h  V  Union  Ar- 
tistique. Des  conférences  sont  faites  sous  les  auspices  des 
Amis  de  V Université,  de  V Union  française  de  la  Jeunesse 
des  Rosati,  etc. 

A  l'heure  actuelle,  la  Flandre  possède  un  nombre  consi- 
dérable de  poètes  avantageusement  connus,  que  nous 
allons  énumérer  sans  souci  des  préséances  : 

'   La    Repue  Contemporaine  a  cessé  de  paraître  ;    mais    le    Beffroi    et    la 
Bévue  Septentrionale  demeurent. 
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Auguste  Dorchain,  né  à  Cambrai,  le  19  mars  1857,  a 
publié  plusieurs  ouvrages,  qui  l'ont  fait  saluer  comme  un 
maître  par  la  critique  :  la  Jeunesse  pensive^  poésies  (1881 
et  1885),  couronné  par  l'Académie  Française  ;  Vers  la 
Lumière,  poésies  (1894)  également  couronné  ;  très  gâté 
par  la  fortune,  il  est  un  de  nos  poètes  officiels  ;  ses  œuvres 
dramatiques  ont  eu  du  succès  :  Contes  d'Ai^ril,  comédie 
(1885),  Rose  d'Automne,  comédie  (1895),  Maître  Ambros, 
drame  lyrique  (en  collaboration  avec  F.  Coppée),  Pour 
r Amour,  drame  (1901).  «  Je  vous  avoue,  nous  dit-il,  n'avoir 
jamais  écrit  un  vers  parlant  de  mon  pays  natal,  et  cela 
pour  une  raison  qui  est,  au  moins,  une  circonstance 
atténuante  :  J'ai  quitté  la  Flandre  à  l'âge  de...  deux  mois  ; 
depuis  je  n'y  ai  passé,  pendant  mon  enfance,  que  quel- 
ques semaines,  et  pas  dix  jours  pendant  les  vingt  derniè- 
res années  !  » 

Léon  Bocquet  *,  en  revanche,  est  un  véritable  poète  du 
terroir.  Il  naquit  le  11  août  1876  à  Marquillies,  fit  ses 
études  à  Lille  où  il  fonda,  en  1900,  une  jolie  revue  :  Le 
Beffroi.  En  1901,  il  fit  paraître  un  recueil  de  poèmes  : 
Flandre,  dans  lequel  il  dit  son  attachement  à  la  terre 
brumeuse  et  son  mélancolique  regret  de  la  Flandre  pros- 
père de  jadis.  «  M.  Léon  Bocquet,  avec  M.  A. -M.  Gossez, 
et  aussi  avec  quelques  flamands  émigrés  à  Paris,  dont 
M.  Achille  Segard,  formeraient  assez  bien  une  manière 
d'école  de  Lille,  analogue  h  l'école  de  Toulouse  et  h  l'école 
de  Béziers  plus  récente...  Les  poètes  du  Nord  seraient 
volontiers  plus  enclins  à  garder  les  traditions  qu'à  innover  ; 
ils  célèbrent  des  gloires  mortes,  le  souvenir  d'opulences 
évanouies,  de  cavalcades  et  de  pennons  d'or  ;  et  ils  s'es- 
saient à  dégager  la  beauté  latente  du  monde  douloureux 
qui  peine  dans  la  mine,  l'usine,  les  fonderies  ;  ils  hésitent 
ainsi  entre  Rubens  et  Constantin  Meunier  ;  mais  en  tous 
leurs  efforts  ils  se  révèlent  des  artistes  d'une  probité  et 
d'une  conscience  admirables,  et  M.  Léon  Bocquet  décrit 
avec  un  scrupuleux  amour  les  villes  et  les  plaines  natales, 
et  sa  pitié  fraternelle  s'émeut  à  la  mission  des  hommes  ^ .  » 
Œuvres  en  prose  :  Un  mariage  manqué,  conte  ;  la  Banale 
Histoire.   A    paraître  :  Celles  qui  souffrirent  d'amour,  poé- 

1  pierre  Quillard,  le  Mercure  de  France,  juillet  1901. 
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sies  ;  le  Carillon  des  Jieures,  poésies  ;  la  Lumière  d^HellaSy 
poésies  ;  Albert  Sam aiii  et  son  œavre^  étude,  etc. 

Edmond  Blanguernon  *,  né  h  Bailleul,  le  14  janvier 
1876,  fut  aussi  l'un  des  trois  fondateurs  du  Beffroi.  De 
ses  deux  volumes  de  poésies  •  Rimes  Blanches  (1896)  et 
L'Ombre  Amoureuse  (1901),  celui-ci  lut  très  remarqué  par 
ses  qualités  solides  d'inspiration  et  de  facture  ;  ses  vers 
sont  fluides  et  musicaux.  En  préparation  :  Dans  la  Vie, 
poèmes. 

Achille  Segard  *,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  est 
né  à  Roubaix,  le  4  avril  1872.  Abandonnant  le  commerce 
des  tissus,  tradition  de  sa  famille,  il  eut  d'abord  l'inten- 
tion de  faire  de  la  politique.  Mais  l'influence  de  Verlaine, 
Retté,  Moréas,  L.  Deschamps,  l'entraîna  vers  la  littérature. 
Il  a  fait  paraître  :  Symbolistes  et  Décadents  (1892),  Hymnes 
profanes,  poésies  (1894),  le  Départ  à  V Ai>entnre,  poésies 
(1897),  Voluptueux  et  Hommes  d'action,  études  (1900), 
VEnvie,  roman  (1901).  L'Infinie  tendresse,  poésies  (1902). 
Il  a  donné  de  nombreuses  conférences  littéraires  h  Paris  et 
à  travers  l'Europe. 

René-Mary  Clerfeyt  *,  bien  que  né  à  ïxelles-lez-Bruxel- 
les  en  décembre  1876,  est  un  Valenciennois  d'adoption.  Il 
débuta  en  1897  dans  la  carrière  des  Lettres  par  la 
Légende  du  Troubadour.  La  Nature  chante  et  f  écoute 
(1899),  ((  encore  inégale,  révéla  un  caractère  poétique 
voisin  de  Francis  Jammes  dont  il  avait  eu  connaissance 
plutôt  qu'il  n'en  avait  subi  l'influence.  Ses  plus  récents 
poèmes  hésitent  entre  les  écoles,  mais  possèdent  une  plus 
certaine  originalité  ^ .  »  Il  a  fondé,  à  Valenciennes,  une 
<(  Société  lyrique  et  dramatique  »  où  il  fit  jouer  le  Rendez- 
Vous,  1  acte  en  prose.  La  Morte,  revue  locale,  fut  repré- 
sentée le  7  mars  1901  sur  le  Théâtre  municipal. 

Emile  Lante*,  quoique  très  jeune  —  il  est  né  h  Lille  en 
1881  —  s'est  taillé  une  bonne  place  dans  la  littérature 
septentrionale  par  sa  précoce  et  remarquable  fécondité 
ainsi  que  par  son  activité  décentralisatrice.  Il  a  prodigué 
des  vers,  des  nouvelles,  des  études,  des  chroniques  sur  le 
mouvement  septentrional,  de  menues  proses,  etc.,  h  une 
foule  de  revues  et   de  quotidiens.  La  Jeune  Recrue,  puis  la 

1  A.-M.  GossEZ,  Poètes  du  Nord,  Vaul  Ollendorff,  1902. 
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Reçue  Contemporaine  y  qu'il  fonda,  furent  les  points  de 
départ  de  sa  fortune  littéraire.  Il  partage  actuellement 
avec  M.  André  Guerre  la  co-direction  lilloise  de  la  P/'o- 
^mce.  Quelques-uns  de  ses  poèmes,  d'un  sentiment  artisti- 
que très  pur,  très  délicat,  la  plupart  consacrés  h  l'évoca- 
tion des  hommes,  des  villes  et  des  rêves  modernes,  ont 
été  récités  en  maintes  soirées  littéraires  :  aux  Rosati  pari- 
siens, aux  Rosati  de  Flandre,  aux  Fils  des  Trouvères,  etc. 
et,  notamment,  le  10  novembre  1901  à  l'Hippodrome  de 
Lille  par  l'exquise  diseuse  M^'''  Maguéra.  Emile  Lante  est 
la  cheville  ouvrière  de  plusieurs  groupements  intellec- 
tuels ;  il  s'occupe  aussi  de  fixer  par  des  monuments  le 
souvenir  aimé  des  poètes  Albert  Samain,  Charles  Manso, 
et  du  tragédien  Taîma.  Sauf  quelques  plaquettes,  il  n'a 
encore  publié  aucun  volume,  mais  un  certain  nombre 
d'œuvres  sont  sur  le  métier,  notamment  les  Emotions 
modernes,  poésies,  et  Zézette,  roman  d'un  enfant  du  peu- 
ple. 

Floris  Delattre*,  né  à  Haisne^  près  La  Bassée,  le  18 
mai  1880,  auteur  d'un  recueil  tout  en  grisaille  mélancoli- 
que :  Les  Rythmes  de  douceur  (1901),  est  un  jeune  poète 
d'avenir. 

André  Guerre*,  né  à  Argenteuil  (Seine-et-Oise),  en  1879, 
a  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  le  Nord,  au  mouve- 
ment intellectuel  duquel  il  fut  assez  mêlé.  Il  est  le  secré- 
taires des  Rosati  de  Flandre.  En  préparation  :  Les  Bornes 
d'or  du  chemin  sombre,  poésies,  dont  des  fragments  ont 
été  récités  en  diverses  fêtes  littéraires. 

Raymond  Le  Sage*,  né  à  Lille  en  1879,  ex-directeur  de 
V Argus  des  Concours,  a  collaboré  ou  collabore  à  la  Reçue 
Contemporaine,  la  Reçue  des  Poètes,  la  Reçue  Septentrio- 
nale, etc.  Il  prépare  un  recueil  de  poèmes  :  Aux  jardins 
de  Cythère. 

Auguste  Angellier,  né  à  Dunkerque  en  1848,  professeur 
h  l'Ecole  normale  supérieure,  poète  extrêmement  correct 
et  de  sentiment  subtilement  nuancé  (le  CJiemin  des  Sai- 
sons,  1902  ;  A  V Amie  perdue,  1902)  ;  —  André  de  Guerre, 
né  h  Paris  en  1853,  mais  d'origine  flamande,  disciple  et 
ami  de  Leconte  de  Lisle  (Les  Siècles  morts  :  I.  L'Orient 
antique,  1890,  couronné  par  l'A.  F.  ;  II.  L'Orient  grec, 
1893;  III.    L  Orient    chrétien,  1897  ;  le  Boissacré,  1898; 
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les  Flûtes  alternées^  1900)  ;  —  René  Ghil,  belge  par  son 
père,  né  à  Tourcoing  le  27  septembre  1862,  chef  de 
l'Ecole  instrumentiste  [Traité  du  Verbe,  Dire  du  Mieux,  le 
Meilleur  devenir,  le  Geste  ingénu,  la  Preuçe  égoïste ,  le 
Vœu  de  i^ivre,  VOrdre  altruiste.  Dire  des  sangs,  le  Pas 
liuniain,  le  Toit  des  hommes);  —  Georges  Houbron,  né  à 
Lille  en  1861,  [Premières  rimes,  Chemin  faisant)  ;  —  Jules 
Dagniaux^  né  a  Lille  en  1861,  poète  traducteur  de  Henri 
Heine  (le  Retour,  Nouveau  Printemps,  Angélique)  ;  — 
Charles  Droulers,  né  à  Roubaix  en  1872  (le  Désert,  Rimes 
de  fer)  ;  —  Peters  Hamer  (Théodore  Varlet),  né  à  Lille  en 
1878  [Heures  de  rêçe)  ;  —  A.  Capon  [Poèmes  de  Flandre  y 
Eclosions,  Poèmes  lillois)  ;  —  G.  Pérot  (les  Arabesques)  ; 
—  J.  Duchange,  directeur  de  «  La  Revue  Dorée  »,  né  à 
Cambrai  (le  Dégoût,  Hymne  d'amour);  Em.  Lesueur  de 
Moriamé  [Chants  du  ClocJier,  Cendres  de  Roses)  ;  Paul 
Duthoit,  chansonnier,  né  à  Lille  en  1871  ;  —  nous  ne  pou- 
vons tout  nommer  ! 


La  langue  flamande,  très  répandue  sous  la  domination 
de  la  Maison  de  Bourgogne,  et  que  des  écrivains  belges 
tels  que  Snellaert,  Delepierre,  Van  Rysvs^ick,  Bleck,  Blom- 
maert  et  surtout  Henri  Conscience,  ont  cherché  h  faire 
renaître  à  la  vie  littéraire,  ne  s'étend  guère,  dans  le  dépar- 
tement du  Nord,  que  sur  une  étroite  zone  limitrophe  de  la 
Belgique  flamingante.  Ailleurs,  les  gens  du  peuple  parlent 
un  patois  cousin  du  picard.  Cet  idiome  a  été  illustré  par  le 
grand  chansonnier  lillois  Desrousseaux  (mort  en  1894), 
auteur  d'un  chef-d'œuvre  bien  connu  :  le  P'tit  Quinquin. 
Aujourd'hui,  Lille  possède,  en  fait  de  poètes  patoisants  : 
Grimonprez,  Jouvenet,  Hollain,  etc.  ;  Denain  a  Jules 
Mousseron,  le  poète-mineur,  auteur  des  Feuillets  noircis^ 
des  Croquis  au  charbon,  en  lesquels  on  admire  ce  genre 
bien  flamand,  «  pétillant  d'esprit,  lançant  légèrement  le 
trait  final  ))  :  la pasquille,  à  côté  de  tableaux  vus  et  vécus. 
A  Cambrai,  se  trouve,  Ch.  Lamy  (Passe-Timps  Kimberlot), 
qui  a  «  le  don  de  la  vision  familière  et  énergique  de  la 
vie  de  l'ouvrier,  de  l'animation  de  la  rue,  de  l'âme  enfan- 
tine )). 
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Les   Flamands  dans  la  littérature  française. 

—  Au  moyen-âge,  la  Flandre  fut  très  prospère  sous  ses 
ducs.  C'est  l'ère  des  chroniqueurs  :  Jean  Froissart,  né  à 
Valenciennes,  1337-1410,  l'un  des  créateurs  de  la  prose 
française,  nous  raconte  la  longue  querelle  qui  s'éleva  entre 
la  France  et  l'Angleterre  ;  il  écrit  aussi  quelques  poésies 
curieuses  ;  Philippe  de  Commines,  (1445-1509),  né  dans  la 
ville  de  Commynes,  aux  confins  de  la  France  et  de  la  Bel- 
gique, rédige  ses  Mémoires  sur  Louis  XI  et  Charles  le 
Téméraire.  La  dure  domination  espagnole  vient  ensuite 
tarir  la  source  littéraire  qui  ne  recommença  h  sourdre,  et 
avec  une  abondance  croissante,  qu'au  xix*^  siècle.  L'on  vit 
alors  :  Defauconpret,  né  h  Lille,  (1767-1843),  traducteur 
des  romans  de  Wahei-  Scott  et  d'une  partie  des  Romans  de 
F.  Cooper  ;  M'^^  Desbordes-Valmore,  née  le  20  juin  1786 
à  Douai,  où  l'on  a  inaug^uré  solennellement  sa  statue  le  20 
juin  1896,  morte  h  Paris  en  1859,  poète  aux  accents  sua- 
ves et  touchants  (Elégies  et  romances  ;  les  Fleurs  ;  Idylles, 
etc.)  ;  le  P.  Gratry,  théologien  et  philosophe  vigoureux,  né 
h  Lille  en  1805,  mort  en  1872  (Cours  de  philosophie,  etc.)  ; 
Léo  Lespès,  né  à  Boucliain,  (1815-1875),  connu  sous  le 
pseudonyme  de  Timothée  Trimm  (nombreux  articles  et 
romans  dans  les  journaux)  ;  le  chansonnier  Gustave 
Nadaud,  né  \\  Roubaix,  (1820-1893)  ;  l'orientaliste  Defre- 
mery,  né  h  Cambrai,  1822-1883,  (version  importante  de 
VHistoire  des  Gaznépides,  par  le  célèbre  historien  persan 
Mirkhond)  ;  enfin  le  merveilleux  poète  Albert  Samain,  né 
à  Lille  le  4  mars  1858,  mort  le  18  août  1900,  auteur  de 
recueils  superbes  :  An  Jardin  de  l'Infante,  couronné  par 
l'Académie  française,  1898  ;  Aii:v  Flancs  du  Vase,  1898  ; 
le  Chariot  d'Or,  1901  etc.  On  peut  joindre  à  cette  liste 
Georges  Rodenbach,  né  h  Tournai  (Belgique),  1855-1899, 
poète  des  villes  mortes  et  des  impressions  fuyantes  (les 
Tristesses,  la  Jeunesse  blanche,  VArt  en  e.vil,  Briiges-la- 
Morte,  le  Voile,  le  Règne  du  Silence,  le  Miroir  du  ciel 
jiataly  etc.) 


M.Axmuî 
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H  la  Flandre 


J'aime  tes  grands  prés  verts,  tes  plaines  de  houblon. 
Tes  vastes  champs  d'épis  où  courent  les  calandres, 
Et,  par  les  beaux  matins  de  brume,  tes  Filandres 
Prenant  dans  leurs  lacis  l'herbe  et  le  colza  blond. 

Surtout,  j'aime  tes  soirs  qui  défaillent,  ma  Flandre, 
Tes  bois  tout  sanglotants  comme  des  violons. 
Les  appels  répétés  si  mornes  et  si  longs 
Des  cloches  vers  ton  ciel  de  grisaille  et  de  cendre  ; 

Et  ton  pâle  soleil  reflété  dans  les  eaux 

Et  ce  vent  qui,  sans  fin,  pleure  entre  les  roseaux 

Son  hymne  de  tristesse  et  de  lente  agonie. 

Tes  vagues  horizons,  bruns  éternellement, 
En  mon  âme  ont  versé  leur  langueur  infinie, 
Un  charme  de  souffrance  et  d'attendrissement. 

* 
*     * 


hd^  Roubloi^ 


Le  moment  est  venu  de  cueillir  les  houblons. 
Le  bouquet  parfumé  de  leurs  grappes  fleuries. 
Sous  le  pampre  touffu  qui  borde  les  prairies, 
De  vendanger,  à  pleines  mains,  les  cônes  blonds. 

Francs  buveurs  du  pays  des  Kermesses,  allons 
Emplir  la  hotte,  emplir  les  grands  chars  qui  charrient 
Notre  raisin  superbe  et  l'orge  aux  brasseries. 
Où  fermente  le  vin  des  gris  Septentrions. 

Quand  le  soir  violet  dormira  sur  les  mousses. 
Hors  des  cruchons  de  grès  débordera  la  mousse, 
Pour  les  fumeurs,  sous  les  tonnelles  de  rosiers. 

Et  la  belle  enfant  rose  aux  grands  yeux  de  lumière. 
Comme  aux  tableaux  de  Van  Ostade  ou  de  Teniers, 
Souriante,  viendra  verser|la  bonne  bière. 

Léon  BocQUET. 
Flandre.  —  Edmond  Girard. 
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lies  iïiineufg 


Au  fond  des  puits  obscurs  ils  s'acharnent  et  rampent, 
Et  l'existence  pèse  à  leurs  bras  moribonds  ; 
Le  pic  alentour  d'eux  fait  crouler  le  charbon 
De  la  terre  éventrée  à  la  lueur  des  lampes. 

Lorsque  la  cage  au  jour  les  monte,  bond  par  bond, 
Une  froide  agonie  à  leur  front  sue,  et  trempe 
Le  bandeau  de  cuir  brun  qui  leur  cercle  les  tempes  ; 
Ils  frissonnent  du  soir  dont  l'air  tiède  est  si  bon  ! 

Ils  viennent  de  la  nuit  que  nul  astre  n'éclaire. 
Des  cieux  navrés  de  vaste  horreur  crépusculaire, 
Hâves,  ressusciter  leur  spectre  au  bord  des  trous. 

Douloureux  résignés  de  la  soufifrance  sombre, 
Voici  les  nouveaux  Christ  aux  divins  cheveux  roux. 
Dont  les  grands  yeux  lointains  semblent  des  goufïres  d'ombre. 

Léon  BocQUET. 
Flandre. 


^lér^ 


Yl^ndvd^ 


Je  suis  le  fils  de  la  vieillesse  d'une  race; 
Mes  ancêtres  reposent  en  terroir  flamand. 
Autour  de  l'église  natale,  où  lentement 
Leur  nom,  gravé  au  mur,  s'indécise  et  s'efïace. 

Ils  m'ont  légué,  avec  leur  instinct  plus  rapace 
D'avoir  fouillé  leur  riche  terre,  au  long  des  ans, 
L'immense  et  morne  ensommeillement  de  leurs  champs 
Qui  vêt  d'un  froid  manteau  d'ennui  mon  âme  lasse. 

En  moi  tous  leurs  efïorts  confus  se  sont  ancrés, 
Et  leur  douleur  soufïerte,  encore  exagérés 
D'un  peu  de  mon  orgueilleuse  mélancolie. 

Mais  d'où  vient,  étranger  à  notre  antique  sol. 

Cet  obstiné  besoin  d'au-delà,  de  folie, 

Quand  l'heure  chante  vive  au  clocher  espagnol  ? 

Floris  Delattre. 
Les  Rythmes  de  douceur. 
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Les     lï^oulins 


Ri 


O  gloire  des  moulins  qui  virent  dans  le  vent, 
Aux  aubes  claires,  sous  les  roses  du  levant. 

Aux  soirs  sombres,  sous  les  étoiles!... 
Vos  gestes  tournoyants  dans  l'infini  des  cieux. 
Vos  envolements  fous  vers  les  espaces  bleus, 

Des  souffles  frais  enflant  vos  toiles, 
On  fait  crier  d'orgueil  mon  cœur  aventureux. 

Vous  semblez,  hardiment  campés,  extravagants, 
Des  guerriers  monstrueux  pourfendeurs  d'ouragans, 

Des  dieux  déchireurs  de  nuées. 
La  tempête  effrayante  arrive  contre  vous  : 
Vous  tournez,  dédaigneux  de  ses  stridents  courroux, 

Et  vous  attendez  ses  ruées  : 
Puis,  vous  la  souffletez  de  vos  quatre  bras  roux. 

Mais  de  ces  longs  assauts  vous  sortez  enivrés. 
Voici  que  vous  tourbillonnez,  désespérés, 

Dans  une  poursuite  inutile  : 
Attachés  au  même  axe  en  cœur  de  chêne  dur. 
Comment  pourraient  vos  bras  se  joindre  dans  l'azur?... 

Mais  quel  rêve  est  jamais  stérile  ? 
Par  vos  efforts  s'écrase  aux  meules  le  blé  mûr. 

Parfois,  las  de  toujours  rester  guindés  et  fiers. 
Vous  tintez  doucement  sous  les  cieux  entr'ouverts  ; 

Des  brises  gonflent  vos  voilures. 
La  maison  du  meunier  à  vos  pieds  s'accroupit  ; 
A  l'entour,  il  flotte  une  odeur  blonde  d'épi, 

Et  la  poussière  des  moutures 
Voltige,  grise  et  blanche,  au  soleil  assoupi. 

Vous  êtes  triomphaux,  absurdes,  entêtés 
De  chimères,  et  vous  luttez,  et  vous  chantez  : 

Et  les  poètes  vous  comprennent  !... 
Morne,  tombe  la  pluie  en  un  jour  sans  zéphir  : 
Et,  comme  eux,  vous  mourez  d'impossible  désir. 

Car  on  a  cargué  vos  antennes, 
Et  votre  vol  n'a  plus  la  force  de  s'ouvrir. 

Mais  passe  un  souffle  errant,  vous  vous  couvrez  d'espoirs. 
...  Les  moulins  fous  font  de  grands  gestes  dans  les  soirs, 

Dans  les  matins  légers  et  frêles. 
Ils  tournent,  sur  le  ciel  libre  se  poursuivant  ; 
Ils  tournent  ;  le  vent  siffle  ;  ils  tournent,  enlevant 

Mon  rêve  aux  pointes  de  leurs  ailes  : 
O  gloire  des  moulins  qui  virent  dans  le  vent  ! 

Edmond  Blanguernon. 
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H  ma  Vilk  natale 

(ROUBAIX) 


O  Sol  mélancolique,  ô  Cité  sans  soleil, 
Ville  de  grands  murs  noirs  et  de  vastes  usines, 
Tu  n'as  pour  te  parer  ni  vignes  ni  collines, 
Et  je  t'aime  pourtant  d'un  amour  sans  pareil 
O  Terre  sans  histoire,  ô  Cité  sans  soleil  ; 

Toi  qui  portes  si  haut  la  volonté  de  vivre. 
Et  qui,  telle  une  Reine  étalant  des  bijoux. 
Montres  de  tes  métiers  l'acier  luisant  et  doux. 
J'admire  ton  ardeur  de  Cité  jeune  et  libre, 
Toi  qui  portes  si  haut  la  volonté  de  vivre  ; 

Ruche  immense  et  toujours  noire  de  travailleurs, 
Tes  fils,  comme  autrefois  les  blanches  caravelles, 
Vont  conquérir  le  monde  à  ta  gloire  nouvelle, 
Puis  reviennent,  pareils  à  de  jeunes  vainqueurs, 
Dans  ta  ruche  toujours  noire  de  travailleurs  ; 

Viennent  les  lourds  bateaux  chargés  de  laine  vierge  ! 
Tout  un  peuple  en  travail  au  fond  des  ateliers 
Tisse  avec  ces  fils  noirs  des  tissus  par  milliers. 
Impatient  déjà  qu'à  l'Occident  émerge 
Un  navire  nouveau  porteur  de  laine  vierge  ; 

O  Ma  Ville  brumeuse  et  triste,  ô  pays  noir. 
Ton  diadème  est  fait  de  hautes  cheminées. 
Qui,  se  dressant  ainsi  que  des  tours  forcenées. 
D'un  panache  de  feu  s'illuminent  le  soir, 
O  Ma  Ville  brumeuse  et  triste,  ô  pays  noir; 

Mon  enfance  passée  au  rythme  des  machines, 
A  gardé  souvenir  de  tes  bruits  familiers. 
Et  mon  âme,  quand  passe  un  groupe  d'ouvriers. 
Parfois  se  remémore,  ainsi  qu'une  orpheline, 
Son  enfance  bercée  au  rythme  des  machines  ! 

Houbaix,  1900.  Achille  Segard. 
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O  vieux  pays  wallon,  que  ton  grand  ciel  est  grave  ! 

Son  regard  terne  et  doux  se  pose  sur  nos  fronts, 

Invitant  au  travail  obstiné,  lourd  et  brave, 

Pareil  au  dur  labeur  des  pesants  percherons 

Qui,  songeurs  et  courbés,  vont  par  nos  champs  de  rave. 

Ta  campagne,  Hainaut,  monotone,  toujours 

Etend  ses  seigles  blonds  et  ses  prés  de  velours 

Parmi  les  clairs  marais  où  rouissent  les  chanvres. 

Sur  le  miroir  voilé  des  lents  canaux  d'étain 

Etendant  à  demi  leurs  indolents  méandres. 

Traînés  par  les  haleurs  vers  l'occident  lointain, 

Les  longs  bateaux  de  bois  passent,  fenêtres  closes, 

Avec  des  rideaux  blancs  et  des  géraniums  roses. 

Des  moulins  crucifiés  sur  l'horizon  pensif, 

A  côté  du  village  et  des  calmes  demeures 

Des  vieux  tisseurs  brodant  sur  leur  métier  actif, 

Les  regardent  couler  au  fil  morne  des  heures. 

Sur  le  quai  des  terris,  montagnes  de  charbons, 

Ils  viennent  s'amarrer  près  de  la  ville  sombre 

Où  les  fosses  de  houille  ouvrent  leurs  puits  profonds. 

Au-dessus  de  la  mine,  immense  cité  d'ombre, 

La  cage  de  la  tour  déroule,  mince  et  clair. 

Le  long  cable  d'acier  où  montent  les  berlines. 

L'on  perçoit,  dans  un  bruit  de  mâchoires  de  fer. 

Les  usines  soufflant  au  choc  lourd  des  machines. 

Mais  un  sifïïet  strident  annonce  les  départs. 

Tout  un  peuple  effaré  se  rue  à  la  lumière 

Avec  des  regards  blancs  dans  des  visages  noirs. 

Il  se  hâte,  joyeux,  vers  sa  douce  chaumière 

Où,  au  sein  des  corons,  sa  compagne  l'attend 

Avec,  près  du  repas,  le  baiser  de  l'enfant. 

Et,  lorsque  des  befïrois  descend  en  cascatelles 

Les  angélus  du  soir  sur  les  bois  assoupis, 

De  triomphais  drapeaux  de  flamme^et  d'étincelles 

Surgissent  sur  la  forge,  immensément  brandis. 

Dans  la  clarté  d'azur  des  globes  électriques, 

Pareils  aux  fiers  cimiers  des  paladins  antiques, 

Ils  se  tordent,  flambants,  sous  le  ciel  embrasé; 

Et  le  vent  de  la  nuit,  mystérieux  et  glacé. 

Attisant  sur  ses  pas  leur  immense  incendie. 

Jette  un  voile  de  sang  sur  la  plaine  endormie. 

René-Mary  Glerpeyt. 
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lia  Bière 


C'est  le  vin  de  chez  nous.  C'est  le  vin  de  nos  tables, 
Le  vin  des  pots  d'étain  et  des  chopes  de  grès, 
Que  l'on  vide  à  la  ronde  en  nos  vieux  cabarets, 
Le  bon  vin  des  houblons,  des  orges  délectables. 

Vin  d'amour,  vin  de  joie,  adoré  des  buveurs 
De  Teniers,  de  Brauwer,  et  qui  tient  ses  promesses. 
Vin  dont  l'arôme  franc,  dans  l'air  de  nos  Kermesses, 
Pour  nous  aura  toujours  d'indicibles  saveurs. 
Au  Pays  des  Carillons.  —  Lemerre. 


* 


lies  Beffrois 


Oh  !  les  befïrois,  les  vieux  beffrois  d'aspect  farouche. 
Joyaux  évocateurs  naïvement  ouvrés. 
Dont  la  légende  autant  que  l'histoire  nous  touche, 
Et  que  leur  âge  et  leur  beauté  rendent  sacrés. 

Ils  sont  restés  chez  nous  l'orgueil  de  la  commune  : 
Là  vibrait  comme  y  vibre  encor  son  cœur  loyal, 
Là  chantaient  ses  espoirs,  là  grondaient  sa  rancune 
Et  ses  défis  jetés  au  monde  féodal. 

Et  les  blocs  de  granit,  dont  on  fit  les  assises 
D'où  vers  le  libre  azur  vont  d'un  jet  s'élançant 
Ces  gardiens  éternels  des  antiques  franchises. 
Furent  liés  et  cimentés  avec  du  sang. 

Chaque  pierre  ajoutée  à  leurs  fleurons  étranges 
Atteste  les  vouloirs  des  aïeux  révoltés 
Et  clame  les  horreurs  des  humaines  vendanges 
Qui  mirent  tant  de  pourpre  aux  blasons  des  cités. 

Et  toujours  portant  haut  et  ferme  ta  bannière, 
O  Flandre  des  tocsins  et  des  clairs  carillons  ! 
Superbes,  face  au  vent  qui  fouette  leur  crinière, 
Tu  vois  à  leur  sommet  se  dresser  tes  lions. 

P. -A.  Massy^, 

Voir  la  Picardie,  pour  la  notice. 
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H  la  Gloire  de  Lille 


A  Charles  Vruoot. 

D'autres  ont  proclamé  des  villes  plus  rieuses, 

Villes  aux  palais  d'or  dans  l'horizon  vermeil, 

Villes  où  chantent  des  mandores  caresseuses, 

Où  flottent  des  parfums  de  fleurs  et  du  soleil  ; 

D'autres  ont  ciselé,  pour  les  siècles,  l'histoire 

De  leur  cité...  Pour  moi,  ma  plume  n'a  jamais 

Essayé  d'orner  la  légende  de  ta  gloire 

Ni  chanté  ton  ciel  grave...  Et,  pourtant,  tu  le  sais, 

Tu  le  sais  par  les  troublantes  nuits  d'insomnie, 

Les  soirs  d'hiver,  en  de  longs  voyages,  là-bas, 

Souvent,  ton  souvenir  berçant  ma  rêverie, 

Je  te  faisais  des  vers  que  je  n'écrivais  pas... 

Car,  je  craignais,  vois-tu,  que  des  rimes  banales, 

Que  des  mots  trop  réels,  des  rythmes  sans  douceur 

Profanent  ton  nom  gracile  comme  un  lys  pâle, 

Je  craignais  que  mes  chants  ne  disent  point  mon  cœur. 

Mais,   il  est  des  moments  où  l'âme,  comme  un  vase 
Trop  rempli  qui  déborde,  il  est  de  clairs  moments 
Où  l'âme  doit  parler...  Qu'importe  si  la  phrase 
Est  hésitante  !...  En  amour,  les  balbutîments. 
Les  zézaîments  restent  les  phrases  les  plus  chères, 
Et  je  t'aime  d'amour,  ô  ma  bonne  cité... 

J'ai  grandi  dans  tes  murs  sombres,  dans  le  mystère 

De  tes  heures  d'ivresse  et  de  mysticité, 

Mon  cœur  s'est  éveillé  dans  ton  décor  grisâtre  : 

J'en  ai  gardé  le  goût  des  matins  langoureux. 

Des  attardements  au  crépuscule  rougeâtre 

Le  long  de  tes  canaux  où  tremble  un  peu  des  cieux... 

J'en  ai  gardé  le  goût  du  songe  en  tes  églises 

Parmi  l'essaim  pieux  des  dévotes  en  noir. 

Des  vieillards  toussotants,  des  frêles  nonnes  grises 

Marchant  à  pas  menus,  comme  dans  un  parloir... 

J'en  ai  gardé  le  goût  de  tes  petites  rues 

Où,  chaque  soir,  l'on  rencontre,  pressant  le  pas. 

Des  femmes  venant  du  salut  ;  où,  lèvre  émue, 

Des  passants  presqu'enfants  parlent  d'amour,  très  bas.. 
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Mais,  j'aime  surtout  tes  vieux  quartiers  populaires 
Où  grouillent  sur  les  seuils  des  enfants  mal  vêtus 
Primitivement  beaux  ;  où  jasent  des  commères, 
Maritornes  en  tabliers  bleus  et  bras  nus  ; 
Où  courent,  en  riant,  des  fillettes  moqueuses; 
Où  des  ivrognes  chantent  avec  des  hoquets  ; 
Où  l'on  entend  gémir  les  plaintes  chevroteuses 
D'un  lent  accordéon  en  quelque  cabaret... 

J'aime  surtout  l'aspect  de  tes  portes  d'usine 
Quand  sonne  la  sortie  et  que  mugit  le  flot 
Des  ouvriers  bronzés,  des  femmes  à  la  mine 
Jaunâtre,  aux  cheveux  gras...  Pittoresque  tableau  : 
De  petits  groupes  se  forment,  des  cris  traînassent, 
Grince  un"  coup  de  sifflet  ou  raille  un  rire  amer, 
Des  mots  d'envie  accueillent  des  bourgeois  qui  passent, 
Des  injures,  des  blasphèmes  salissent  l'air  ; 
Quelques-unes  et  quelques-uns  s'en  vont  par  couples, 
D'autres  se  hâtent  vers  l'ombre  de  la  maison. 
Il  plane  des  relents  d'odeurs  tièdes  et  souples  : 
Tabac,  boissons,  sueurs  ;  il  tinte  des  chansons  !... 

D'autres  fois,  tes  remparts  verts  comme  l'Espérance 
M'attirent...  Les  jours  d'été,  tout  un  monde  y  vit  : 
Jeunes  gens  chercheurs  de  mystère  et  de  silence, 
Vieillard  qui  va,  courbé  sur  le  livre  qu'il  lit  ; 
Par  groupes  des  soldats  causent  ;  couchés  sur  l'herbe, 
Des  hommes  en  bras  de  chemise,  en  gilet  clair, 
Des  femmes,  rêvent  devant  l'espace  superbe. 
Des  oiseaux  tapageurs  virevoltent  dans  l'air... 

Et,  les  soirs  de  promenade  à  travers  la  ville. 
Quand  je  rentre  chez  moi,  il  m'arrive  souvent. 
Si  le  ciel  est  serein  et  que  la  lune  brille, 
De  m'attarder  à  ma  fenêtre,  longuement... 

Le  vent  qui  tremble,  frôleur  comme  une  voix  chère, 
M'apporte  les  échos  lointains  de  quelques  bruits  : 
Sonnaille  d'une  église  égrenant  sa  prière, 
Sifflet  de  locomotive  cinglant  la  nuit... 
Tandis  que,  peu  à  peu,  de  mon  âme  à  mes  lèvres. 
Montent  des  hymnes  grandioses  vers  ton  nom, 
O  Lille...  Ville  de  paresses  et  de  fièvres, 
Ville-Symbole  du  Rêve  et  de  l'Action... 

Emile  Lante. 

Mai  1900. 
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La  Vill(Z^  décoréd^ 

Lille,   1102-1900. 

La  Ville,  sous  le  feu  de  la  horde  ennemie, 
A  vu  crouler  ses  îïiurs,  troués  par  les  obus, 
Mourir  ses  citoyens  hautains  et  résolus, 
Fumer  ses  blancs  palais  dans  l'immense  incendie. 

Les  vierges  ont  pleuré  leurs  amours  et  leur  vie. 
Les  mères  ont,  le  soir,  lancé  des  cris  aigus. 
Mais  la  Ville  a  sauvé  des  ennemis  vaincus 
L'auguste  intégrité  de  l'antique  Patrie. 

Aujourd'hui,  dans  les  champs  oiiles  morts  sont  tombés, 
Croissent  les  lins  fleuris  et  mûrissent  les  blés. 
La  campagne  verdoie  en  la  neuve  saison. 

Mais  le  Peuple  Français  a  consacré  la  gloire, 
Et  la  Ville  a  l'honneur  de  pendre  à  son  blason 
La  Croix  d'émail  et  d'or  et  le  ruban  de  moire. 

André  Guerre. 


C'est  un  soir  éclatant  qui  s'éveille  au  ciel  d'or 
Où  le  jour  qui  brandit  ses  étendards  de  soie 
Se  retire  en  frôlant  l'aile  des  moulins  morts. 

Au-dessus  des  toits  bleus  dont  l'ardoise  flamboie 
Dans  le  ciel  de  métal  niellé  d'or  et  de  sang, 
L'écarlate  soleil  sur  l'horizon  descend. 

Au  fil  de  l'eau  mirant  la  frêle  architecture 

Des  campaniles  clairs  aux  clochers  des  couvents. 

L'algue  frileuse  tord  ses  souples  chevelures. 

Brodant  d'étoiles  d'or  les  horizons  mouvants. 
Sur  les  chalands  rêveurs  amarrés  à  la  berge, 
Les  fanaux  allumés,  du  paysage  émergent. 

Là-bas,  sous  le  berceau  d'argent  du  ciel  natal. 

Le  chemin  se  dérobe  en  son  frais  manteau  d'ormes. 

Et  sur  les  toits  dressés  comme  un  grand  piédestal. 

Voici,  des  canaux  bleus,  surgir  la  lune  énorme. 

Raymond  Le  Sage. 
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Ilc-de-Fî*ai>cc 


Ile-de-France  î  Quel  nom  charmant,  bien  mérité  !  Cette 
région,  comprise  entre  l'Oise,  la  Seine,  l'Aisne  et  la  fa- 
laise de  l'Ile-de-France,  ne  iiit-elle  pas  le  berceau  de  la 
monarchie,  le  noyau  autour  duquel  d'autres  provinces 
s'agglomérèrent  peu  à  peu  pour  former  la  Patrie  française  ? 
Au  cœur  de  ce  beau  pays  bien  travaillé,  fertile  et  riant, 
avec  ses  magnifiques  forêts,  ses  cultures  diverses,  —  se 
trouve  Paris,  ville  immense  où  palpite  la  France. 

Paris  exerce  un  attrait  fascinateur  non  seulement  sur 
les  provinciaux,  mais  aussi  sur  les  habitants  du  monde 
entier.  C'est  le  symbole  de  notre  nation,  la  Ville-Lumière 
dont  l'esprit  rayonne  sur  tout  l'univers,  la  Cité  laborieuse, 
intelligente  et  frondeuse,  «  la  reine  de  nos  Tyrs  et  de  nos 
Babylones  ».  Ses  grandes  écoles,  ses  riches  musées,  ses 
superbes  monuments,  ses  prodigieuses  bibliothèques,  ses 
théâtres  renommés,  font  de  Paris  un  centre  intellectuel  et 
éducatif  unique. 

((  Aucun  provincial  ne  désirerait  sérieusement  qu'il 
cessât  de  l'être.  Car  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ni 
reporter  au  Paris  intellectuel  les  mauvaises  humeurs  qui 
se  sont  quelquefois  manifestées  contre  le  Paris  politique, 
dans  lequel  s\Hait,  par  successives  convulsions,  contractée 
toute  la  vie  nationale.  C'est  la  machine  centralisatrice  qui 
agissait  par  la  force  parisienne,  contre  laquelle  on  a  pro- 
testé et  on  proteste  encore  :  ce  n'est  pas  contre  Paris. 
Mais  il  semble  que  pour  luire  magnihquement  sur  le 
monde,  cet  immense  foyer  central  n'ait  pas  besoin  d'être 
entouré  d'une  province  ténébreuse  que  sa  seule  clarté 
puisse  un  peu  éclaircir.  Il  faut  que  Paris  consente  à  quel- 
ques sacrifices,  qu'il  n'aspiie  plus  à  être  la  cité  directrice, 
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mais  la  cité  régulatrice  :  qu'il  soit  l'incomparable  Cité- 
Modèle,  l'initiatrice  et  la  stimulatrice  de  tous  les  progrès  ; 
la  généreuse  et  active  propagandiste  des  idées  ;  la  grande 
essayeuse  de  formes  ;  la  hardie  marcheuse  en  avant  ;  — 
et,  toutes  égales,  heureuses  et  fécondées  du  rayonnement 
qu'elles  en  recevront,  les  cités  françaises  formeront,  autour 
d'elle,  une  constellation  qui  la  suivra  harmonieusement 
vers  les  lieux  nouveaux  où  elle  l'entraînera^.  » 

Cette  opinion,  exprimée  par  un  de  nos  meilleurs  régio- 
nalistes,  n'a  rien  de  subversif  ni  de  blessant  pour  Paris, 
qui  souffre,  lui  aussi,  —  mais  moins  que  la  province  — 
d'une  centralisation  opprimante  et  déprimante  à  la  fois. 

Que  Paris  soit  lui-même  ;  qu'il  laisse  les  autres  régions 
se  développer  selon  les  lois  de  leur  milieu  ;  qu'il  s'habitue 
à  parler  de  la  Province  avec  un  peu  plus  d'indulgence  :  il  n'y 
a  là  rien  que  de  très  raisonnable. 

Au  reste,  nous  constatons  avec  joie  que  les  Parisiens  affec- 
tent beaucoup  moins,  aujourd'hui,  de  tenir  les  Provinciaux  en 
ce  sot  dédain  auquel  ils  nous  avaient  accoutumés.  Un  revi- 
rement s'opère.  Subitement,  des  milliers  d'habitants  de  la 
Capitale  ont  découvert  et  avoué  sans  honte  leur  origine 
provinciale  Ils  se  sont  groupés  en  amicales  :  les  Francs- 
Picards,  les  Rosati,  les  Cigaliers,  les  Bretons  de  Paris, 
etc.  Tout  compte  fait,  les  Parisiens  pur  sang  sont  la  mino- 
rité. Paris  est  une  colonie  où,  de  tout  temps,  des  flots 
d'immigrants  provinciaux  ont  afflué.  Ces  derniers  ont  fait 
sa  fortune  et  formé  son  génie  ;  ils  tiennent  une  large  place 
dans  le  Panthéon  de  ses  gloires  :  voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  ô  «  Parigots  »  moqueurs,   et  ce    qui    rivera    votre 


bé 


ejaune 


Ce  serait  un  grand  malheur  pour  la  France  si  Paris 
n'existait  pas.  On  comprend  que  ses  enfants  en  parlent 
avec  orgueil  ;  on  comprend  aussi  que  tout  Français  rêve 
d'y  faire  un  ou  plusieurs  séjours.  Mais  là  où  gît  le  danger, 
qu'il  ne  faut  se  lasser  de  signaler,  c'est  lorsque  les  cam- 
pagnards quittent  en  foule  leurs  montagnes  et  leurs  gar- 
rigues, et  les  jeunes  collégiens  leurs  cités  pour  aller 
chercher  fortune  et  honneurs  dans  la  capitale  pléthorique. 


1  L.  Xaviek  dk  Ricard,  Le  Fia^aro  du  20  avril  1903, 
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Paris  et  rile-de-France  ont  inspiré  un  grand  nombre  de 
poètes  et  de  romanciers.  Il  ne  saurait  en  être  autrement, 
puisque  cette  région  privilégiée  a  été  habitée  par  nos 
meilleurs  écrivains.  Pour  ne  nous  en  tenir  qu'aux  poètes 
contemporains,  Victor  Hugo,  Musset,  Lamartine,  Sully- 
Prudhomme,  François  Coppée  l'ont  célébrée,  h  l'occasion, 
avec  tendresse  et  ampleur  h  la  fois. 

Laissant  de  côté  ces  maîtres,  dont  les  œuvres  n'ont 
plus  besoin  d'être  vulgarisées,  nous  placerons  ici  quel- 
ques poêla  minores  qui  méritent  d'être  connus. 

Albert  Mérat  *,  né  h  Troyes  le  23  mars  1840,  est  un 
Parisien  d'adoption.  Il  débuta  en  1863  par  un  volume  de 
sonnets,  A<^ril,  Mai,  Juin,  en  collaboration  avec  Léon  Va- 
lade.  Attaché  aux  bureaux  de  la  Présidence  du  Sénat,  où  il 
occupa  successivement  les  postes  de  secrétaire,  de  sous-chef, 
enfin  de  bibliothécaire,  il  n'a  cessé  de  publier  une  série 
d'ouvrages  remarquables  :  Les  Chimères,  couronné  par 
l'Académie  française  (1866)  ;  Y  Idole,  sonnets  fl869)  ;  Les 
Souvenirs,  sonnets  (1872)  ;  \ Adieu  (1873)  ;  les  Villes  de 
Marbre,  poésies  couronnées  par  l'A.  F.  (1873);  Printemps 
passé,  poèmes  parisiens  (1874)  ;  le  Petit  Salon,  en  vers 
(1876-1877);  Au  Filde  Veau,  poésies  (1877)  ;  Poèmes  de 
Paris  (1889)  ;  Ve/s  le  Soir,  poésies  couronnées  par  FA. 
F.  (1900)  ;  Triolets  des  Parisiennes  de  Paris  (1901)  ;  les 
Joies  de  THeuj'e  (1902)  ;  Chansons  et  Madrigaux  (camées 
parisiens,  1902).  «  Ce  petit-fils  de  Ronsard  et  de  Belleau 
porte  au  cœur  les  souvenirs  familiers  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France.  Gomme  Montaigne,  il  pourrait  dire  sans  se  par- 
jurer :  J'aime  bien  ma  ville.  —  Il  l'aime,  en  effet,  sous 
les  aspects  les  plus  divers  de  ses  quartiers,  avec  un  cœur 
filial  et  attendri.  Il  en  célèbre  les  rues  et  les  maisons,  les 
jardins  pleins  d'oiseaux  et  d'enfants,  les  promeneuses  et 
les  passantes.  Les  sites  de  la  banlieue  l'attirent  comme  ils 
attirèrent  le  Musset  de  «  Mimi-Pinson  »,  le  Victor  Hugo 
des  «  Chansons  des  Rues  et  des  Bois  ».  «  Mieux  qu'aucun 
autre,  dit  M.  Catulle  Mendès,  Albert  Mérat  célèbre  cette 
nature  si  spirituellement  artificielle  ;  il  dit  tous  les  mystè- 
res à  deux  voix  qui  chuchotent  sous  les  cerisiers  de  Mont- 
morency ;  il  sait  voir  le  côté  d'élégance  et  de  poésie  des 
dimanches  à  la  campagne,  et  grâce  à  son  art  tout  à  fait 
charmant,  les  Asnières  et  les  Meudon    qu'il    célèbre    sont 
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dignes  d'un  oaristys.  »  Ainsi  le  prouvent  :  Printemps 
passé,  Poèmes  de  Paris,  Au  Fil  de  fEau,  Triolets  des  Pa- 
risiennes de  Paris,  Camées  parisiens,  et  toutes  autres  œu- 
vres ingénues,  si  fraîches,  si  piquantes,  d'une  force  de  jeu- 
nesse souple  et  durable  ^  ». 

Jules  Truffier  %  né  h  Paris  en  1856,  un  des  meilleurs 
sociétaires  de  la  Maison  de  Molière,  h  laquelle  il  est  de- 
meuré fidèle,  ((  rappelle  ces  comédiens  lettrés  du  siècle 
passé  qui  savaient  jouer,  lire,  s'instruire  et  écrire.  Il  a  re- 
nouvelé cette  vieille  tradition  de  la  Comédie-Française.  Il  a 
su  se  <'réer  son  genre,  et,  dans  les  entr'actes  de  ses  rôles, 
il  a  lu,  compulsé,  annoté  ;  il  a  vécu  avec  les  poètes  du 
xviii®  siècle,  ses  amis  ;  il  a  excellé  à  moderniser  des  pages 
anciennes,  à  réduire  des  pièces  trop  longues,  que  cet  allé- 
gement a  sauvés  d\in  injuste  oubli,  à  commenter  ses  au- 
teurs favoris,  h  les  imite''  ;  il  est  comédien  avisé  et  fin  ;  il 
est  aussi  poète,  érudit,  dramaturge  ;  dans  tous  ses  avatars 
il  apporte  une  bonne  gr.ace  aimable,  une  courtoisie  char- 
mante, une  douceur  sympathique  ^  ».  Ce  «  Parisien  blê- 
me »  évoque  en  ses  vers  (Sons  les  Frises,  Trilles  galants, 
DimancJies  et  Fêtes,  Poésies  complètes,  1900)  le  monde  du 
théâtre,  la  vie  parisienne,  la  ville  bruyante  et  énervée  dont 
sa  Muse  n'a  jamais  Irajichi  l'enceinte.  lia  écrit  diverses  co- 
médies :  \e  Masque  de  Janus,  en  vers  ;  le  Privilège  de  Gar- 
gantua, en  vers,  avec  Ch.  Grandvallet  ;  Fleurs  d'Ai^ril,  en 
vers,  avec  Gabriel  Vicaire  ;  les  Ciseaux,  en  vers,  avec 
E.  Blémont  ;  les  Deux  Palémon,  etc. 

Adolphe  BoscHOT*,  né  en  1871,  à  Fontenay-sous-Bois 
(Seine),  débuta  par  un  roman  :  Pierre  Ro(^ert  (1896).  Il  pu- 
blia ensuite  :  La  Crise  poétir/ue  (1897),  s'ouvrant  par  cette 
phrase  qui  a  fait  fortune  :  «  Le  Parnasse  se  meurt,  la  réac- 
tion vers-libriste  est  mort-née.  »  Ce  livre  provoqua  une 
courtoise  polémique  dans  la  Reçue  de  Paris,  entre  l'auteur 
et  M.  Sully-Prudhomme  ;  il  en  sortit  :  la  Réforme  de  la 
Prosodie,  d'Adolphe  Boschot,  et  le  Testament  poétique,  de 
Sully-Prudhomme.  Adolphe  Boschot  a  contribué  au  grou- 
pement des  poètes  de  V Ecole  Française.  Son  recueil  :  les 
Poèmes  Dialogues  (1901),   fut   l'objet  de   flatteuses    appré- 


*   Figures  Conlenipoi aines. 
'^  Léo  Clarktie. 
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dations  :  «  M.  Adolphe  Boschot  est  un  poète  philosophe 
qui  procède  d'Alfred  de  Vigny,  et  qui  est  capable,  par  lui- 
même,  d'une  pensée  forte,  pénétrante  et  triste.  Oh  ! 
triste  !  M.  Boschot  vit  dans  la  tristesse  comme  les  sirènes 
dans  la  mer...  Il  a  cet  accent  incisif  qui  fait  que  la  voix 
qui  parle  bas  semble  descendre  au  plus  profond  de  nous- 
mêmes  et  s'y  graver...  Les  Poèmes  Dialogues  rappellent 
souvent  les  Dialogues  philosophiques  de  Renan,  et  c'est 
déjà  un  fier  éloge...  M.  Boschot  est  un  des  citoyens  les 
plus  distingués  de  notre  Parnasse,  il  est  digne  de  l'atten- 
tion des  plus  délicats  et  des  plus  difficiles  parmi  les  let- 
trés ^  ». 

M.-C.  PoiNsoT  *  naquit  en  1872  à  Forges-les-Bains 
(Seine-et-Oise),  petit  village  dont  il  garda  toujours  la  vi- 
sion dans  les  yeux  et  l'amour  dans  l'ame,  et  qui  est  le 
décor  d'un  de  ses  romans  :  VHomme  au  Chien  (publié  en 
feuilleton  dans  V Estafette).  Il  est  l'auteur  d'un  autre 
roman  :  les  Dents  de  Georgette  (Ollendorff',  éditeur),  plein 
de  souvenirs  berrichons  et  tourangeaux,  d'un  volume  de 
vers  :  Les  Yeux  s'ouvrent  (La  Plume,  éditeur)  ;  de  poésies 
nouvelles  et  articles  divers  semés  aux  quatre  coins  de  la 
France.  lia  écrit  en  collaboration  avec  Georges  Normandy 
YEchelle  (Fasquelle,  édit.),  livre  brutal,  où  la  cruauté  est 
étudiée  profondément  dans  l'espoir  de  l'atténuer  au  cœur 
des  hommes.  M.-C.  Poinsot  est  l'un  des  fondateurs  de 
VEcole  Française  «  groupe  de  poètes  résolus  a  reprendre 
la  grande  tradition  poétique  française  déviée  en  ces  quinze 
dernières  années  ». 

L'Ile-de-France  dans  la  littérature  française. 

—  Le  nombre  des  écrivains  célèbres  nés  dans  cette  région 
• —  surtout  à  Paris  —  est  considérable  ;  mais  il  est  juste 
de  faire  remarquer  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  des  atta- 
ches provinciales.  Nous  signalerons  :  au  xv*  siècle,  le 
poète  François  Villon  2  (1431-1484)  ;  —  au  xvi®  siècle,  le 
traducteur  Jacques  Amyot,  né  à  Melun,  1513-1593,  (Œuç^res 
complètes  de  Plutarque)  ;  —  au  xvii^    siècle,    le    poète  co- 


1   Emile   Faguet,  Revue  Bleue  du  18  mai  1901. 

'^  Le  lieu  de  naissance  est  Paris,  toutes  les  fois  que  nous    ne   l'indiquons 
pas. 
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mique  Molière,  1622-1673^  (le  Misanthrope,  les  Femmes 
sachantes,  Tartufe,  V Avare,  le  Malade  imaginaire^  le  Bour- 
geois Gentilhomme,  etc.)  ;  M™*^  de  Sévigné,  née  à  Paris  ou, 
peut-être,  à  Semur,  1626-1696,  (V.  Bourgogne)  ;  Charles 
Perrault  (1628-1703),  auteur  des  fameux  Contes  dema  Mère 
rOi/e  (le  Petit  Poucet,  la  Belle  au  Bois  dormant,  Cendrillon, 
etc.);  Boileau,  poète  satirique,  régenteur  du  Parnasse,  1636- 
1711,  [Satires,  Epitres,  V  Art  poétique,  \eLutrifi)  ;  le  philoso- 
phe Malebranche,  1638-1715,  {\a  Recherche  de  la  Vérité);  le 
moraliste  La  Bruyère,  1645-1695,  ('les  Caractères);  le  poète 
comique  Regnard,  1655-1709,  (le  Joueur,  le  Légataire  uni- 
çersel,  le  Distrait,  etc.)  ;  —  au  xviii*'  siècle,  l'historien  et 
éducateur  Charles  Rollin,  1661-1742,  [Traité  des  Etudes, 
Hist.  ancienne);  l'auteur  dramatique  Marivaux,  1688-1763, 
(V.  Berry);  Voltaire,  1694-1778,  (V.  Poitou);  l'économiste 
François  Quesnay,  né  à  Mérye  (S.-et-O.)  en  1694,  mort  en 
1774  (la  PJiysiocratie  ou  Constitution  naturelle  des  gouver- 
nements) ;  d'Alembert  (1717-1783),  né  d'une  mère  Dauphi- 
noise [Traité  de  dijnamique.  Eléments  de  philosophie)  ; 
l'auteur  comique  Beaumarchais,  1732-1799,  (le  Barbier  de 
Séville,  le  Mariage  de  Figaro)  ;  le  poète  Ducis,  né  h  Ver- 
sailles, 1733-1816,  (V.  Savoie);  le  critique  et  auteur  drama- 
tique La  Harpe,  1739-1776,  [Cours  de  littérature;  Warwick, 
tragédie)  ;  —  au  xix*^  siècle,  l'historien  Anquetil,  1723-1806 
[Hist.  de  France);  M"'«  de  Staël,  1766-1817,  [Delphine,  Co- 
rinne, De  V Allemagne)  ;  le  chansonnier  Béranger,  1780- 
1857,  (V.  Picardie)  ;  Villemain,  1790-1870,  [Tableau  de  Vé- 
loquence  chrétienne  au  IV^  siècle,  Tableau  de  la  littérat.  au 
moyen  âge);  l'auteur  dramatique  Eugène  Scribe,  1791-1861, 
(le  Solliciteur ,  la  Demoiselle  à  Mai'ier,  le  Mariage  enfantin, 
etc.,  vaudevilles  ;  Une  Chaîne,  la  Camaraderie,  etc.,  comé- 
dies; la  Dame  blancJie,  la  Muette,  \si  Juive,  les  Huguenots, 
V Africaine,  etc.,  livrets  d\)péras)  ;  le  philosophe  Victor 
Cousin,  1792-1867,  [Cours  d'Jiist.  de  la  philos.;  Du  vrai, 
du  beau  et  du  bien,  etc.)  ;  le  joyeux  romancier  Paul  de  Kock, 
1794-1871,  [M.  Dupojit,  Carotin,  Tourlourou,  Mon  voisin 
Raymond,  etc.)  ;  le  grand  écrivain  Jules  Michelet,  1798- 
1874,  (Hist.  de  France,  V Oiseau,  V Insecte,  la  Femme, 
V Amour,  la  Mer);  Saint-Marc-Girardin,  1801-1834,  (Cours 
de  littérat.  dramatique.  Notices  politiq.  et  littér.  sur  V Alle- 
magne, etc.);  le  romancier  et  nouvelliste  Prosper  Mérimée, 
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1803-1870,  (la  Chronique  de  Charles  IX,  la  facqueriey    Co- 
lomba,  Carmen,  le    Vase   étrusque.   Double  méprise,  etc.)  ; 
George  Sand,  1804-1876,  (V.  Berry)  ;  le  romancier  Eugène 
Sue,  1803-1859,  (les  Mystères  de  Paris,  \eJ uif-Errant,  etc.)  ; 
Gérard   de  Nerval,   1808-1855,  [Piquillo,  les  Monténégrins, 
opéras-comiques  ;  V Alchimiste,  Léo  Burckart,  V Imagier  de 
Harlem,  drames  ;  les  Nuits  du  Ramazan\  les  Faux   Saul- 
niers,  les  Illuminés ,  etc.,  romans);  le  poète  Alfred  de  Musset, 
1810-1857,  (Y.    Orléanais);    l'auteur   comique  Eugène    La- 
biche, 1815-1887,  (le   Voyage  de  M .  Perrichon,  la  Cagnotte, 
la    Poudre    aux   yeux,    etc.)  ;    Térudit  Alfred    Maury,  né   à 
Meaux,  1817-1892,  (Ilist.  des  religions  de  la  Grèce);  Alexan- 
dre  Dumas,    père,    né  a   Villers-Cotterets,  1803-1870,   (les 
Trois  Mousquetaires,    Vingt  ans  après,  le    Vicomte  de   Bra- 
gelonne, le  Comte  de  Monte-Cristo,  etc.,  romans  ;  Henri  III, 
Antony ,  la  Tour  de  Nesle,  etc.,  drames);  Alexandre  Dumas, 
fils,   1824-1896,  (la  Dame  aux  Camélias,  roman  ;  le  Demi- 
monde,  la  Question  d^ argent,  le  Fils  naturel,  le  Père  pro- 
digue, V Aîui  des  Femmes,  etc.^  pièces  de  théâtre);  Prévost- 
Paradol,  1828-1870,   [Etudes    sur   les    moralistes  français, 
Reçue  de  Vhist.    universelle)  ;  le   publiciste  et   courriériste 
théâtral  Francisque    Sarcey,  né    à    Dourdan    (S.-et-O.)    en 
1828,  mort  à  Paris  en  1899  ;  Armand  Silvestre,  1838-1901, 
(V.  Pays  de   Foix)  ;    le    romancier   Emile  Zola  (1840-1902), 
dont  la  mère  était  Beauceronne  (Contes   à  Ninon,  la   For- 
tune des  Bougon,  la  Curée,  le  Ventre  de  Paris,  la  Conquête 
de  Plassans,  X Assommoir ,  Germinal,  la   Terre,  la  Débâcle, 
Rome,  Lourdes,   Paris,  Fécondité,    Travail,    Vérité,    etc.)  ; 
André  Theuriet,  né  h  Marly~le-Roi  en   1833  (V.  I^orraine); 
l'auteur    dramatique    Victorien    Sardou,    né    en    1831    (les 
Pommes  du   voisin,  la   Famille  Benoîton,  Bébé,  les   Gana- 
ches,   les     Vieux   garçons,    comédies  ;    la    Haine,    Patrie, 
drames,  etc.);  le  poète   Sully-Prudhomme,  né   en  1839  (la 
Justice,  le    Bonheur,  etc.);   le  poète  François  Coppée^    né 
en  1842  (le  Passant,  Pour  la   couronne,   etc.,    théâtre;   le 
Reliquaire,  les  Intimités,  les  Humbles,  etc.,  poésies);  l'histo- 
rien Albert  Vandal,  né  en  1852  (Napoléon  P'^  et  Alexandre  P% 
etc.)  ;    Anatole    France,    né    en    1844    [Poèmes   dorés,    les 
Noces  corinthiennes,  le  Crime  de  Sylvestre  Bonnard,  Thaïs, 
etc.)  ;    l'académicien  Edmond    Rousse,    né  en    1816  ;  Paul 
Hervieu,  né  en  1857  à  Neuilly-sur-Seine  [Peints  par  eux- 
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mêmes,  V Armature,  etc.,  romans;   les  T^W^es,  théâtre)  ; 
Paul  Bourget,  né  en  1853  (V.  Vivarais)  ;    Ludovic  Halevy 
né  en  1834  (le  Mari  de  la  Débutante,  Lolotte,  Tricoche  et 
Cacolet,    etc.,    théâtre;    Monsieur    et  Madame    Cardinal, 
VAbhé    Constantin,    etc.,    romans);    Georges    Ohnet,    ro- 
mancier, né  en   1848   [Serge  Panine,  le  Maître  de  forges 
etc.)....  Nous   arrêterons  là  notre  énumération   torcement 
incomplète. 
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Les  <3ollines 


Quand  je  monte  vers  la  barrière, 
En  laissant  la  ville  en  arrière; 
Quand  la  rue  est  près  de  finir, 
Un  mirage,  un  décor,  un  rêve, 
Au  bout  de  mon  chemin  se  lève  : 
Voyez  les  collines  bleuir  ! 

Je  vous  connais  :  vous  êtes  Sèvres; 
Vous  avez  des  noms  doux  aux  lèvres 
Et  des  sourires  tentateurs. 
Vous  êtes  Meudon,  vous,  Asnières, 
Et  vous  faites  bien  des  manières 
Pour  de  si  petites  hauteurs. 

C'est  que  vous  êtes  les  collines 
Chères,  profondes  et  câlines, 
Honneur  charmant  de  notre  été. 
Et  que  vous  êtes  très  jolies 
Dans  vos  fines  mélancolies 
Et  vos  caprices  de  gaité. 

C'est  lorsque  Mai  verdit  les  branches, 
Que  vous  nous  donnez,  les  dimanches, 
A  pleins  rayons  votre  soleil, 
L'ombre  qui  tombe  de  vos  chênes. 
Et,  tout  près  des  sources  prochaines, 
Une  heure  d'aise  et  de  sommeil. 

Vos  clairières  et  vos  futaies. 
Les  ronces  mêmes  de  vos  haies. 
Tous  vos  sentiers  je  les  connais  ; 
Car  rien  de  vous  ne  m'est  farouche. 
Et  j'ai  baisé  plus  d'une  bouche 
Dans  les  fleurs  d'or  de  vos  genêts. 

Blondes  collines  apparues 
Vers  la  banlieue,  en  haut  des  rues, 
Clamart  ou  bien  Montmorency, 
Votre  grâce  est  partout  la  même; 
Mais  entre  toutes  je  vous  aime, 
O  montagnes  en  raccourci  ! 

Albert  Mérat. 
Au  Fil  de  l'eau.  —  Lemerre. 
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lid^  lï^atir^  à  Paris 


La  bonne  odeur  du  pain,  inattendue  et  chaude, 

Vous  invite  du  seuil  ouvert  des  boulangers  : 

Les  laitières  ont  fait  leurs  mélanges  légers, 

Et  le  lait  baptisé  des  petites  vachères 

Bleuit  encore  un  peu  sous  les  portes  cochères. 

On  rencontre  déjà  les  voitures  de  fleurs  : 

Tous  les  parfums  issus  de  toutes  les  couleurs, 

Les  roses,  les  bluets,  cueillis  avant  d'éclore,  •  ; 

Qui  nous  viennent  des  blés  et  que  Paris  adore.  ^ 

Parfois  une  charrette  et  son  lourd  attirail  ;  ' 

Sur  les  trottoirs,  des  gens  qui  s'en  vont  au  travail,  ": 

Des  filles  en  sarrau,  la  mine  chifïonnée...  .1 

Pans  laborieux  commence  sa  journée. 

Comme  la  rue  est  vide,  ou  peu  s'en  faut,  les  pas  { 

Sonnent  distinctement  et  ne  se  mêlent  pas  ;  ' 

Et  c'est  plaisir  d'entendre  à  bruits  vifs  et  rapides,  ^    i 

Ces  soldats  du  devoir  simplement  intrépides,  •; 

Allant  au  même  but  par  le  même  chemin  ^ 

Qu'ils  avaient  fait  hier  et  referont  demain.  ^ 

Puis  le  Louvre,  les  ponts,  la  belle  mise  en  scène  ? 

Des  arbres  en  bouquets  au  loin,  et  de  la  Seine  1 

Attirant  le  regard  à  ses  deux  horizons.  '. 

D'un  côté  le  palais  immense,  les  maisons,  \ 

La  Cité,  proue  énorme,  et  les  deux  tours  jumelles,  -: 

Et  le  ciel  découpant  un  clocher  de  dentelles  ;  -, 

Et  de  l'autre,  aussi  loin  que  porte  le  regard,  ^ 

Les  ponts  échelonnés  l'un  sur  l'autre,  l'écart  ;' 

Et  la  courbe  que  font  les  bords,  et  les  collines,  > 

Et  le  vent  du  matin  qui  tord  les  mousselines  v 

De  la  brume  légère  au-devant  du  soleil.  i 

Ainsi  le  jour  nouveau,  magnifique  et  vermeil. 
Brûlant  à  ses  rayons  l'aile  verte  du  rêve. 
Beau  comme  un  jeune  dieu,  sur  la  ville  se  lève. 

Albert  Mérat. 
Poèmes  de  Paris.  —  Lemerre. 

^S^ 
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O  Vous  qui  (îuUivez  la  fleur  de  notre  rêve 

Eclose  dès  l'enfance  au  sein  du  vieux  Paris, 

Sans  soleil,  sans  azur,  entre  les  pavés  gris. 

Loin  du  parfum  des  champs,  des  bois  ou  de  la  grève  ; 

Mères,  nous  sommes  nés  de  vos  labeurs  sans  trêve  ; 
Vous  dévoiliez  le  jour  à  nos  regards  surpris, 
Votre  mâle  courage  échaufïait  nos  esprits  ; 
L'arbre  de  votre  amour  est  encor  plein  de  sève  ! 

Donc,  puisque  le  Destin,  sans  distinguer  les  rangs, 
Mit  la  noblesse  en  vous,  ô  cœurs  humbles  et  grands  ! 
—  Sous  la  robe  de  laine  il  est  des  Cornélies;  — 

Vos  fils,  frères  amis,  enfants  de  Floréal, 
Doivent  être,  au-dessus  des  mondaines  folies. 
Les  Gracques  du  Travail  et  du  pur  Idéal. 

Jules  Truffier. 
Poésies.  —  Lemerre. 
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WRuror^  au   Printemps 

Moi,  ce  matin,  j'entends,  très  lointaine,  une  enclume  : 
Tel  le  choc  frémissant  d'un  vase  de  cristal  ; 
Et  je  vois,  au-delà  des  plaines,  dans  la  brume, 
L'eau  vibrer,  comme  des  paillettes  de  métal. 

L'air  est  si  pur,  qu'il  adoucit  toutes  les  choses  ; 
La  pénombre  du  bois  devient  blonde  et  bleuit  ; 
La  ligne,  entre  le  ciel  et  les  collines  roses, 
Dans  la  clarté  vaporeuse  s'évanouit  : 

On  ne  distingue  plus  oi^i  la  terre  commence, 
On  ne  voit  plus  le  ciel  se  poser  sur  les  bois... 
Au  loin,  sur  la  cité,  la  cathédrale  immense 
Semble  un  vaisseau  fîottant  sur  l'océan  des  toits. 

De  liquides  reflets,  dans  les  vitres,  s'allument  ; 

Les  grands  murs  blancs  d'un  parc,  au  pied  des  arbres  blonds, 

Glissent  comme  un  sillage  éblouissant  d'écume 

Qui  ondule  en  suivant  la  houle  du  vallon. 

Adolphe  BoscHOT. 
Les  Poèmes  Dialogues.  —  Perrin. 
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h(^  Pays  Ratai 

Quand  je  t'évoque,  ô  mon  pays  !  c'est  d'habitude 

Au  milieu  d'un  halo  de  calme  et  de  soleil 

Où  se  plaque  en  plein  ciel  —  et  c'est  comme  un  prélude  — 

Le  profil  du  clocher  surgi  des  toits  vermeils. 

Et  puis,  dans  un  grand  coup  de  lumière  estivale, 

Voici  monter,  monter  du  fond  du  souvenir, 

La  verdure  des  bois  qui  moutonne  et  dévale 

Jusqu'aux  prés  où  s'en  vont  les  génisses  bondir  ; 

Et  les  ravins,  et  les  sentiers,  et  les  grand'routes, 

Toute  l'ombre  légère  et  toute  la  clarté, 

Les  fleurs  que  la  nuit  fraîche  ouvre,  exalte  et  velouté, 

Les  fleurs  ivres  de  jour  et  de  fécondité  ; 

Et  puis  ce  sont  les  champs  gaîment  polycolores, 

Et  l'attitude  merveilleuse  des  semeurs, 

Les  meules  qui,  le  soir,  s'empourprent  et  se  colorent, 

Et  du  labeur  humain  les  éparses  rumeurs. 

Voici  courir  les  blancs  chemins  vers  d'autres  plaines. 

Et  se  dresser  d'autres  hameaux,  d'autres  guérets 

Où  la  mémoire  en  joie,  et  d'aventures  pleine, 

Vagabonde  au  hasard, 

et  se  recueille  —  après. 

Car,  tout  cela  qui  gît  dans  ma  blonde  jeunesse, 
Tout  ce  soleil  d'antan  qui  abreuva  mon  cœur, 
Tous  ces  plaisirs  naïfs  dont  le  décor  se  dresse 
A  mon  appel,  et  cependant  peu  à  peu  meurt, 
.  Ce  village  adoré  que  déforme  un  mirage 
Et  que  le  temps  aussi  altère,  lent  et  sur, 
Ces  sites  lumineux  où  s'épand  le  ramage  ( 

Des  cloches  —  oh  !  les  cloches  martelant  l'azur  !  — 
Tout  ce  passé  qui,  par  fragments,  en  moi  frissonne, 
Je  lui  dois  un  merci  pour  m'avoir  conservé 
Des  germes  de  bonheur  qu'aujourd'hui  je  moissonne, 
A  la  minute  chère  où  je  veux  y  rêver, 
Et  pour  avoir  enfoui  au  profond  de  mon  être, 
Parmi  l'ardeur  des  sentiments  essentiels 
Enracinés  au  même  instant  qui  me  vit  naître. 
Cet  éternel  amour  de  la  Terre  et  du  Ciel. 

M.-C.  POINSOT. 

2S  mars  1902. 
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APPENDICE 


Par  suite  de  circonstances  indépendantes  de  notre  vo- 
lonté, il  nous  a  été  impossible  de  publier  h  leur  véritable 
place,  le  Languedoc,  les  vers  de  deux  poètes  délicats  et 
décentralisateurs  ardents  :  MM.  Marc  Lafargue  et  Charles- 
Brun.  Ces  purs  Méridionaux  méritent  mieux  qu'une  brève 
mention. 

Marc  Lafargue  *  naquit  en  1876  à  Toulouse,  ville  où  il 
fit  ses  études  et  où  il  se  lia  de  bonne  heure  avec  les  jeunes 
gens  de  Y  Effort,  puis  de  la  Revue  Pro^^inciale.  En  1897,  il 
publia  son  premier  recueil  poétique  :  Le  Jardin  d'où  Von 
voit  la  çie ;  l'année  d'après,  il  fonda  le  Midi  Fédéral,  qui 
ne  dura  que  huit  mois.  Il  adore  sa  belle  région  toulousaine 
et  il  ne  la  quittera  probablement  jamais,  parce  qu'elle  fait 
partie  intégrante  de  son  être,  ainsi  que  le  prouve  son 
récent  volume  de  vers  :  L'Age  d'Or  (1903).  Cette  œuvre 
maîtresse,  imbue  du  plus  bel  art  classique,  est  l'exquis 
épanchement  d'un  cœur  sensible  et  d'une  ame  noble  au 
sein  de  la  nature  aimée.  La  cité  natale,  la  fertile  plaine  de 
la  Garonne,  la  blanche  maison  paternelle  bâtie  au  milieu 
des  vignes  et  des  arbres  fruitiers,  sont  évoquées  h  chaque 
instant  ;  c'est  à  elles  que  le  poète  rattache  tous  ses 
sentiments;  il  leur  doit  le  meilleur  de  lui-même  :  son  corps 
robuste,  sa  bonté  inépuisable,  son  esprit  bien  équilibré, 
son  bonheur  et  son  incontestable  talent.  U Age  d'Or  doit 
être  lu  par  tous  les  poètes  provinciaux  qui  cherchent  leur 
voie  :  ils  comprendront  alors  combien  la  terre  d'où  ils  sont 
issus  est  riche  de  forte  sève  et  de  poésie,  et  ils  sauront 
ce   qu'ils  perdraient  en  l'abandonnant. 

J.  Charles-Brun*,  né  à  Montpellier  le  29  décembre  1870, 
fit  ses  études  au  Lycée,  puis  à  la  Faculté  des  lettres  de  sa 
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ville  natale.  Il  est  actuellement  titulaire  d'une  chaire  au 
Collège  libre  des  sciences  sociales,  où  il  professe  un  cours 
sur  le  mouvement  régionaliste  français.  Nul  n'est  plus 
compétent  que  lui  sur  les  questions  complexes  de  décen- 
tralisation administrative,  intellectuelle  et  économique. 
Secrétaire  général  de  la  Fédération  régionaliste  française, 
dont  il  dirige  l'organe  :  L'Action  Régionaliste,  il  s'est  créé 
une  grande  notoriété  par  son  infatigable  propagande  dé- 
centralisatrice à  travers  la  France  (Congrès  de  Toulouse, 
Voix,  Quimperlé,  Cognac,  Lille  ;  conférences  à  Limoges, 
Brive,  Saint-Germain-en-Laye,  Tulle,  Hautefort,  Turenne, 
Orléans,  Toulouse,  Montpellier,  Béziers,  Avignon,  Mon- 
targis,  Lunel,  Fourmies,  Lille,  Nancy,  etc.).  A  sa  voix 
chaude  et  persuasive  les  énergies  endormies  se  réveillent, 
les  initiatives  fécondes  surgissent. 

Cet  homme  d'action,  cet  apôtre  est  aussi  un  rêveur, 
ainsi  que  l'attestent  deux  volumes  de  vers  :  Chants 
d^Ephèbe  et  Onyx  et  Pastels,  et  comme  en  témoignera 
bientôt  son  recueil  :  Le  Sami'  des  Vignes,  où  il  célèbre  la 
beauté  gréco-latine  de  son  pays  et  de  sa  race.  Ajoutons 
qu'on  trouve  Charles-Brun  h  la  tète  du  mouvement  fé- 
libréen  :  poète  en  langue  d'oc,  vice-président  du  Félibrige 
latin  de  Montpellier,  il  a  fondé,  avec  de  nombreux  amis, 
une  ligue  d'action  méridionale  dite  «  Ligue  Occitane  )). 
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Les   Raucl^eurs 


I 

Eté  !  Dans  la  fraîcheur  limpide  de  l'aurore, 
Balançant  sur  le  ciel  leurs  grands  corps  et  leurs  poings. 
Emportés  par  l'éclair  de  la  faux  dans  les  foins. 
Marchent  les  noirs  faucheurs  que  la  lumière  dore. 

Les  toits  fument  au  fond  de  la  prairie  en  fleurs. 
Pour  manger  la  moisson  qui  sera  bientôt  mûre, 
Les  pigeons,  froissant  l'air  de  leur  nerveux  murmure, 
Passent  sur  les  chapeaux  rustiques  des  faucheurs. 

Parfois  l'un  d'eux  s'arrête  et,  saisissant  la  pierre, 
Toujours  humide  au  fond  de  la  gaine  de  bois, 
D'un  geste  solennel  promène  plusieurs  fois 
Sa  main  sur  l'acier  renversé  dans  la  lumière. 

Comme  la  terre  est  belle  au  chaud  matin  de  juin, 
Quand  le  soleil  fait  resplendir  les  métairies 
Et  quand,  partout,  on  voit,  courbés  sur  les  prairies, 
Les  tenaces  faucheurs  qui  font  tomber  le  foin. 

II 

Leur  chemise  brillant  dans  la  clarté  superbe 
S'ouvre  à  demi,  montrant  leur  grand  torse  en  sueur. 
Et  leurs  bras  font  toujours  voler  dans  la  chaleur 
L'acier  qui  siffle  en  pénétrant  au  fond  de  l'herbe. 

Dans  la  lumière  aux  larges  floLs  étinceîants. 
Leur  front  dans  l'ombre  des  chapeaux  aux  grandes  ailes, 
Les  femmes  ont  porté,  dans  leurs  bras,  devant  elles 
Les  soupières  à  fleur  sous  de  beaux  linges  blancs. 

Les  travailleurs  mangent  la  soupe  sous  un  chêne.     • 
Ils  sont  silencieux  et  graves,  ayant  faim. 
Belle  de  la  fraîcheur  des  eaux  de  la  fontaine, 
Une  enfant  va  chercher  une  cruche  de  vin. 

Les  chiens  couchés  ouvrent  leur  gueule  haletante. 
Les  cuillères  de  fer  se  plantent  dans  le  pain  ; 
Et  la  cruche  de  vin  passe  de  main  en  main. 
Et  chacun  rit  à  la  boisson  réjouissante. 
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Puis  chaque  travailleur  s'adonne  au  lourd  sommeil. 
C'est  l'heure  où  l'angelus  sonne  dans  les  villages, 
Où  les  arbres  lassés. abaissent  leurs  feuillages, 
Où  les  blancs  colombiers  brûlent  dans  le  soleil. 

Quand  la  sieste  est  finie,  avec  les  grands  râteaux, 
Les  femmes,  dispersant  les  herbes  sur  la  terre. 
Les  exposent  au  grand  éclat  de  la  lumière. 
Devant  elles,  toujours  marchent  les  larges  faux. 

III 

Le  crépuscule,  au  loin,  a  recouvert  la  terre. 
L'odeur  du  foin  grandit  à  l'approche  des  nuits  ; 
Les  faucheurs  sont  perdus  dans  l'ombre  et  c'est  le  bruit 
De  la  faux  dans  les  champs  recouverts  de  mystère. 

Les  grands  chars  sont  en  marche  ;  un  homme  à  reculon 
Guide  les  bœufs  rentrant  aux  confuses  lumières, 
Sur  les  chemins  où  se  soulève  la  poussière. 
Dans  le  foin,  sur  le  ciel,  rit  un  bel  enfant  blond. 

Les  roses  et  les  foins  embaument  dans  les  ombres. 
Comme  la  nuit  est  belle  après  la  fenaison  ! 
Déjà  la  lampe  a  lui  sur  le  seuil  des  maisons 
Dans  le  village  obscur  aux  toits  roses  et  sombres. 

Marc  Lafargue. 
L'Age  d'Or.  —  Société  dn  Mercure  de  France. 
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Les  lï^ains 


Laisse  le  clair  soleil  brunir  tes  chères  mains, 
Tes  mains  qui  ne  savent  pas  la  pompe  des  bagues, 
Tes  chères  mains  qui  rafraîchissent  des  chagrins. 

Sur  la  plage  embrasée  laisse  lé  vent  marin, 
Le  vent  capricieux  qui  lutte  avec  les  vagues, 
Laisse  le  clair  soleil  brunir  tes  chères  mains. 

Laisse-les  :  ne  regrette  pas  les  pâleurs  mates 
Des  mains  qui  se  fanaient  parmi  les  aromates. 
Des  mains  qui  se  jouaient  sur  la  blancheur  du  lin. 

Laisse  le  clair  soleil,  roi  des  étés  superbes, 
Mettre  en  ton  corps  débile  un  sang  plus  généreux. 
Le  sang  de  la  faneuse  aux  champs  liant  les  gerbes. 
Le  sang  qui  fait  plus  souple  et  qui  fait  plus  heureux. 

Regarde  avec  douceur  la  morsure  du  hâle. 
Imprimer  à  ta  chair  sa  brutale  patine. 
Le  Nord  s'enorgueillit  de  femmes  aux  mains  pâles  ; 
Pour  nous,  la  cire  morte  et  les  veines  d'opale 
Ne  valent  pas  l'airain  de  la  Vénus  latine. 

* 
*     * 


lia  R^c(^ 


Homme,  prends  le  marteau  et  façonne  l'image. 
Suis  d'un  doigt  vigilant  les  contours  qu'a  tracés 
Le  perspicace  efïort  des  siècles  entassés, 
Et  développe-toi  selon  la  norme  sage. 

Car  la  statue  qu'il  faut  dresser  sur  l'agora 
N'est  point  celle  du  dieu  que  la  cité  révère  : 
C'est  la  tienne,  surgie  de  ta  propre  matière. 
Et  ta  gloire,  c'est  ton  ciseau  qui  la  fera. 

Que  seul  le  patrial  canon  te  satisfasse. 
Tu  paierais  du  désordre  et  des  vaines  laideurs 
La  folie  de  chercher  d'autres  règles  ailleurs 
Hors  de  celles  que  fît  le  passé  de  ta  race. 

Que  les  aïeux,  couchés  dans  la  nuit  du  tombeau, 
Te  dictent  seuls  le  rythme  auquel  tu  sois  fidèle  : 
C'est  suivant  leur  beauté,  leçon  mieux  que  modèle. 
Que  tu  gardes  la  liberté  d  être  plus  beau. 

Ghahles-Brun. 
Le  Samj  des  Vignes. 
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